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A
maman. 


Mon
étoile. J’espère que tu es toujours fière de moi d’où tu es.


 


A
mon fils.


Parce
ce qu’un jour ma voix ne sera plus qu’un murmure dans le vent, les mots
transposés ici par ma plume te permettront toujours d’entrer au cœur de mon
esprit.


 


 


 


 




Prologue


 


 


 


 


 


Cher
journal,


Il
était une fois,


 


Vous est-il déjà arrivé
d'écrire un journal intime ?
De coucher sur le papier, les choses qui tournent dans votre tête pour apaiser
votre esprit ?
Ou plus simplement pour décrire chaque
évènement, marquant et insignifiant, de votre vie
tel un roman dont vous seriez le héros ?
Personnellement, je n'ai jamais compris l'utilité d'une telle pratique. Hormis
peut-être en cas d'Alzheimer précoce et encore. Voilà pourquoi je ne
sais absolument pas comment procéder à présent. D'ailleurs, ce journal n'est
même pas le mien, mais au vu
des circonstances, je suppose que je peux le considérer comme ma propriété. De
toute façon, il est quasiment vierge. Les quelques pages noircies de SA plume
parlent de moi et relatent sa vision de ma... désillusion ?
renaissance ?
déchéance ?
Aujourd'hui encore,
je suis incapable de résumer ces dernières semaines en un mot. Même SON point
de vue, plus ou moins extérieur, ne fait qu'augmenter la longue liste de mes
interrogations. Tout est devenu si... compliqué !


Pour moi, rien n'était
écrit à l'avance. La destinée
n'existait pas.
La vie se composait de choix, d'opportunités que l'on saisissait ou non et qui
définissaient le déroulement de notre existence. Comme l'avait dit le célèbre
théoricien Stephen Hawking, même les gens qui affirment que tout est prédestiné et que nous
ne pouvons rien y changer regardent avant de traverser la rue.
Une remarque sensée qui
résumait
parfaitement ce que je pensais :
le destin se provoquait. 


Enfin, vous l'aurez
peut-être remarqué au temps
que j'emploie, tout ça, c'était avant. Il faut dire que toutes mes certitudes
ont été mises à mal dernièrement. Tout a
basculé en une seconde, réduisant à
néant bon nombre de mes convictions.


Tant d'événements en si
peu de jours. Une bien longue histoire...


Le mieux est que je
vous la raconte depuis le début, en espérant retranscrire toutes mes faibles
connaissances. Un conseil toutefois :
gardez l'esprit ouvert !




Chapitre Premier


 


 


 


 


 


 


La nuit avait repris
ses droits depuis plusieurs heures, comme
chaque soir. Je commençais à m’y
habituer maintenant,
déjà huit mois que cette routine s’était installée. De toute façon, en cette
saison automnale, il aurait fallu que je quitte mon travail en plein milieu de
l’après-midi pour pouvoir profiter des derniers rayons de soleil. À croire
qu’il aimait jouer à cache-cache avec moi. Mais ça ne me gênait pas, j’avais
une peau beaucoup trop sensible pour vraiment l’apprécier. Menteuse ?
Non. Bon,
d’accord, un peu...


Du bout de l'index, je
caressai affectueusement la
gravure sur la plaque de porte. Un geste que j'avais toujours fait, aussi loin
que remontait ma
mémoire et qui pourtant ne possédait plus la même signification à mes yeux. « Drs
Isabella & Deacon Walsh. »
Je rêvais de voir mon prénom gravé dans
le cuivre au côté
de celui de mes parents. Pourtant, maintenant
que c'était possible, il n'y était toujours pas. Mon diplôme en poche, j'avais
tout d'abord profité
de quelques vacances bien méritées
et voyagé sur le territoire américain. Puis, pour bien entamer la nouvelle
année qui débutait, j'avais enfin pris mon poste au sein de la clinique
familiale. Et, comme nous étions absorbés
par le travail, aucun de nous n'avait
pensé à faire changer la plaque. De toute façon, nous avions tout le temps pour
le faire. Du moins était-ce ce que nous pensions.


Je remontai
le col de mon trench-coat en cuir et
glissai mes
mains dans les poches. Malgré la fraîcheur de la nuit, je décidai de rentrer
chez moi par l’East River Flats Park. La pluie avait cessé depuis
peu et le vent venait de se lever, faisant
frissonner les quelques feuilles encore attachées aux branches des érables
rouges. L’hiver allait très vite pointer son nez et avec lui les températures
dégringoleraient pour avoisiner les moins dix degrés.
Les premiers flocons n’étaient pas encore tombés, mais l’odeur du froid planait
dans l’air et ne laissait aucun doute sur leur
arrivée prochaine. La neige allait
bientôt envahir le paysage, m’empêchant ainsi de rejoindre mon petit coin
favori. Un vieux tronc au sol, parallèle à la rivière, depuis lequel on avait
une vue merveilleuse sur Minneapolis. Un véritable havre de paix, un coin de
nature encore sauvage au sein de la civilisation :
mon refuge !


Je quittai
donc le sentier pédestre en allumant ma torche et me faufilai entre les arbres.
L’herbe était humide, je devais faire attention où je mettais les pieds pour ne
pas glisser et m’étaler de tout mon long – non
pas que je sois maladroite,
mais bon...
Je commençais à apercevoir les eaux du Mississipi sur lesquelles miroitait le
reflet étincelant de la lune. Le silence régnait en cet endroit magique, comme
si la ville elle-même
retenait son souffle face à tant de beauté.


J’éteignis ma lampe et
m’installai confortablement sur le tronc pour admirer le spectacle et
profiter de
la sérénité du lieu. Je n’étais pas pressée de rentrer. À
la maison, personne ne m’attendait. Je regardais ma montre :
21 h 41.
Eva
avait déjà commencé sa garde à l’hôpital depuis près d’une heure. Mon
excentrique colocataire préférait travailler de nuit.
« Les patients sont moins
chiants quand ils dorment ! »,
m’avait-elle expliqué un jour. 


Je profitais donc de la
demeure familiale en son absence, ce qui me convenait parfaitement la plupart
du temps, mais ce soir la nostalgie m'assaillait. Mes parents étaient tous les
deux morts dans un accident d’avion au
mois de février.
J’avais été propulsée
à la tête de la clinique vétérinaire suite à cela. L’ampleur de la tâche était
grande, mais j’étais décidée à me battre pour faire survivre leur
rêve à travers moi. Les clients m’étaient
restés fidèles ; malgré
tout, cela ne suffisait pas
pour faire tourner le cabinet convenablement à moi seule.
Alors, pour joindre les deux bouts, j’avais décidé
de prendre un colocataire. J'avais donc passé
une annonce dans le Down Town Journal et ce fut Eva
qui me contacta la première. Elle était une jeune
interne à l’hôpital universitaire de Riverside, et
nous avions vite trouvé un arrangement
convenable de cohabitation. Malheureusement, ma situation financière était
encore désastreuse et Eva,
qui était devenue une véritable amie pour moi, m’avait donc proposé de chercher
qui pourrait être intéressé pour louer la dernière chambre vacante de la
maison, sur le campus ou à l’hôpital. Le premier essai ne s’était pas vraiment
bien passé. Cindy
était restée deux jours à peine. Il faut dire qu’Eva
était plutôt...
particulière. Si elle avait été un
homme, on aurait pu la qualifier de don juan,
vu le ballet incessant de femmes qui entraient
et sortaient de sa vie –  et
de sa chambre !
Je n’étais pas homophobe,
donc ses goûts ne me dérangeaient en rien, du moment qu’elle n’essayait pas de
s’immiscer dans mon lit. La seule chose qui me mettait
mal à l’aise chez elle était
son manque de pudeur. Tous les habitants ayant séjourné à la maison pouvaient
certifier qu'elle était une vraie blonde.
Cindy n’avait pas vraiment apprécié de voir son copain baver chaque fois qu’il
voyait Eva.
La pauvre n’avait même pas eu le temps de déballer ses cartons qu’elle
était déjà repartie.


Pour être honnête, je
ne voyais pas trop qui pourrait accepter de se joindre à notre binôme de
choc. Moi, la fille fantôme et...
Eva !


Ce n’est pas gagné ! pensai-je
amèrement.


Ma vie avait toujours
été un parcours semé d’embûches. J’avais été adoptée
dès
la naissance, ma mère biologique ne m'avait sans doute même jamais aperçue.
Tout ce que je savais, c’était que j’étais le fruit du viol d’une pauvre gamine
de seize ans. Je ne me plaignais pas cependant :
après tout,
elle aurait pu avorter. Et puis j’avais eu la chance d’avoir une famille
aimante et hyper protectrice, peut-être
un peu trop d'ailleurs...
Malgré tout,
j’avais toujours eu le sentiment de ne pas être à ma place avec eux. Je me
sentais comme une pièce de puzzle posée là parce que la forme correspondait,
mais le motif lui était totalement différent. Et ça jouait beaucoup sur mon
caractère.


Au niveau relationnel,
ma vie était un vrai désert. Pas que je sois
laide, non, mais j’étais toujours
trop accaparée pour entretenir une véritable amitié ou liaison. Ouais, une vraie
nonne au caractère de chien !
Mais bon,
j’essayais de me soigner.


— Résultat
peu concluant,
ma grande !
me flagellai-je.


Soudain, un bruissement
de feuilles sur ma gauche interrompit mon auto-apitoiement et me
fit sursauter.
Je me relevai d’un bond en essayant
de faire le moins de bruit possible. Il pouvait très bien s’agir d’un animal,
mais Minneapolis
était aussi surnommée
« Murderpolis »
à cause de son taux de criminalité élevé. Elle était vingt-troisième
au classement des villes les plus dangereuses des États-Unis, c’était
pas top ça ? Silencieusement,
je pris le Taser dans mon sac.
Comme je vous l’ai dit, j’adorais m’isoler ici, mais je n’étais pas idiote ! Je connaissais
les risques...


Afin de ne pas révéler
ma présence, je conservai ma torche éteinte et patientai. Le seul éclat de la
lune ne me
paraissait tout à coup plus aussi envoûtant. Il conférait à la nuit, un aspect
plus sombre et effrayant. Un faible gémissement plaintif se
fit entendre quelque part sur
ma droite. Sans réfléchir, je me frayai un passage au travers des branchages,
mes pieds baignés dans la lumière de ma lampe, que
j'avais actionnée. Mon Taser toujours
braqué devant moi.


Stupéfaite, je
découvris un grand loup noir allongé sur le sol, son splendide pelage maculé de
sang, qui ruisselait de multiples blessures, formait une flaque écarlate devant
son poitrail. Que
faisait cet animal en plein milieu de la ville ?
Il était très loin de son milieu naturel. Et comment avait-il pu être mutilé
ainsi ?
Une telle cruauté était ignoble et me rendait nauséeuse.


Je stoppai
là mes interrogations, il agonisait et je ne pouvais décemment pas le laisser
souffrir de la sorte. Lentement, je
m'approchai de lui en tentant de
ne pas l'effrayer. Le prédateur fit un bond dans ma direction, tous crocs dehors,
m'arrachant un cri de surprise. Je
reculai et glissai lamentablement sur un
tas de feuilles humides. Ma gorge était nouée par une
boule d’angoisse et mon cœur frappait si fort dans
ma poitrine que j'avais le
sentiment qu'il tentait de fuir mon corps. Les
yeux exorbités, j'observai
le blessé. Ses
canines étaient gigantesques et il grognait de manière peu engageante. Je ne
doutais pas qu'il puisse sévèrement m'estropier, mais je n'avais pas le choix,
il fallait qu'il me fasse confiance. Je déglutis péniblement et fis
un nouvel essai.


Pitié, faites qu'il ne me croque
pas. 


Mais non, t’inquiète
pas, ma fille, ta viande est avariée, il ne te
mangera pas ! N'est-ce-pas ?


J'inspirai profondément
et pris appui sur le tronc d'un
arbre pour me relever. À
peine fus-je
debout
que ses pattes à lui cédèrent probablement
à cause de l'effort qu'il avait dû fournir.
À
bout de force, il ne me quittait pas des yeux, les babines toujours retroussées
sur un sourire carnassier.


 — Je
veux simplement te venir en aide, je suis vétérinaire. N'aie
crainte,
et s'il te plaît, s'il te plaît,
ne me dévore pas, murmurai-je
d'une voix apaisante.


Il arrêta de me montrer
les dents, car visiblement,
même cela lui demandait trop d'énergie. Seuls
ses yeux restaient fixés sur moi, attentifs
à chacun de mes mouvements. Je
m’agenouillai lentement
à ses côtés, sans gestes brusques,
et laissai courir ma lampe sur son corps pour faire un inventaire de ses
plaies. J'en dénombrai trois, deux dans le thorax et une dans le flanc
gauche. Leur forme circulaire trahissait leur origine. Des plaies par balle. Il me fallait agir vite, sans quoi il
allait se vider de son sang. Dans l'état actuel, j'étais sa seule chance de survie, je devais tenter le tout pour le tout.


Le loup releva
légèrement la tête et me regarda de ses prunelles noisette pailletées d’or.


 — Là, mon beau. Je vais te soigner. Tu verras, tu
vas t’en sortir.
Accroche-toi ! murmurai-je.


L'expression que
contenait son regard me serra le cœur, il se savait aux portes de la mort, sa
douleur était trop forte. Dans un soupir à fendre l’âme, il reposa la
tête sur la terre froide et humide,
avant de fermer les paupières. S'était-il résigné
à rendre son dernier souffle ?
Ou avait-il compris que
j’allais l’aider ?
Je n’aurais su le dire, mais je ne
l'abandonnerais pas sans rien faire.


Sans réfléchir,
j'extirpai mon téléphone portable
de ma veste avant de me figer face à l'écran. Il ne me restait qu'à composer le
numéro, c'était simple pourtant, mais je ne savais pas qui appeler. Eva
travaillait jusqu'à six heures
et je ne pouvais pas la déranger pour un loup ;
après tout,
les animaux,
c'était mon rayon. Et puis, si elle s'absentait et que l'un de ses patients
mourait faute de personnel ?
Non, je n'avais pas vraiment le choix, je devrais agir seule.



Comme toujours maintenant ! pensai-je
en glissant mon cellulaire dans la poche arrière de mon jean. 


J'observai
autour de moi tout en réfléchissant au meilleur moyen de nous en sortir tous
les deux. Je n'avais rien sur moi susceptible de m'aider à stabiliser son état,
il fallait donc à tout prix que je regagne la clinique. Mon exploration visuelle
me permit de déceler deux longues branches d’apparence solide. J’y fixai ma
veste, en nouant les manches d'un côté
et en utilisant ma ceinture de l'autre pour créer une civière improvisée. Puis,
le plus méticuleusement possible, je tirai le grand loup dessus. La manœuvre,
bien que réalisée avec le plus de douceur possible, lui arracha un grognement
de douleur. L’animal pesait vraiment très lourd, au moins soixante-dix kilos.
Je n’avais jamais vu un spécimen de cette taille. Sûrement un hybride.


Ouais, un croisement
avec un ours ! Rien de moins à mon avis, vu la tonne qu’il pèse !
pestai-je intérieurement.


J'entendis
des craquements sinistres sous mes paumes et je priai silencieusement pour que
mon brancard de fortune résiste au trajet. Heureusement, mon vœu
fut exaucé et,
au prix d'un effort colossal, je parvins à faire les sept cents mètres qui me
séparaient de la clinique.


Une fois
dans le hall
d’accueil, j’abandonnai mon
fardeau au beau milieu de la
grande pièce et me ruai sur le
tableau électrique pour allumer les lumières, tout en dressant une liste
mentale du matériel dont j’allais avoir
besoin. Je sprintai ensuite
dans le couloir, en longeant les boxes
d’hospitalisation et entrai en trombe
dans la salle de chirurgie, sans prêter attention à la boue que je laissais
derrière moi sur le carrelage immaculé. J’attrapai mon chariot de soins, ouvris
les placards à la volée et
déposai des
instruments sur son plateau : gants stériles, boîte de chirurgie, bistouri électrique, champs
opératoires, compresses... À peine quelques minutes plus tard, j’étais de retour auprès de mon
patient.


Je commençai
par descendre tous les stores. Les vitres miroirs étaient parfaites la journée
pour camoufler l’intérieur aux passants tout en profitant de la vue, mais la
nuit, avec l’éclairage, c’était l'inverse. J’attrapai
un paquet d’alèses sur les étagères de
produits en vente libre et une paire de ciseaux
sur le comptoir. Je découpai précipitamment
l’emballage plastique et glissai
plusieurs alèses tout autour du loup pour absorber un maximum de sang.


L’asepsie ne serait pas
parfaite, mais je n’avais pas le temps de faire mieux. Une infection était
toujours moins grave que la mort elle-même.
Et avec une bonne dose d’antibiotiques, le problème serait résolu. Le loup ne
réagissait plus, il respirait faiblement et de façon irrégulière. Je pesai
rapidement la possibilité de l’endormir malgré tout, les balles étaient
peut-être très mal placées et s’il bougeait...



Merde !


Après avoir posé un
cathéter de perfusion sur l'un de ses antérieurs, je lui
administrai une légère dose d’anesthésique.
Il faudrait s’en contenter,
car dans un l’état
de choc où il se trouvait,
je ne pouvais en injecter plus sans lui faire courir un risque supplémentaire. 


Re-merde !


J’enfilai des gants
stériles, posai un champ opératoire
à ma droite et vidai ma boîte
d’instruments dessus.
Avec une pince, j’écartai les chairs pour
localiser la première balle, puis avec un clamp, je l’agrippai avant de
l’extraire.


Ainsi, je retirai
facilement les deux premiers projectiles et
bourrai les plaies de
compresses hémostatiques dans
le but de stopper l’hémorragie en attendant
d’y voir plus clair. Je priai
pour que cela suffise. Il n’existait pas
de banque de sang pour les animaux et je n’avais pas de potentiel donneur en
hospitalisation pour faire une transfusion. J’espérais qu’il lui en restait
assez, sinon mes efforts seraient vains. La troisième balle,
en revanche, me donna
du fil à retordre. L’analgésie n’était
pas suffisante, je voyais des
signes de la douleur qu'éprouvait
mon patient. Ses paupières frémissaient,
mais j'y étais presque... Lorsque
je retirai
la dernière balle, le loup redressa la
tête d'un seul coup et me
mordit l’épaule gauche avec un grognement sourd. Il tenta ensuite de se
relever, mais retomba comme une masse, inanimé. D’un geste maladroit, je
tâtai
la blessure pour en sentir la
profondeur. Je perdais du sang, mais rien de très alarmant. Je pouvais
m’occuper de ça plus tard. Malgré la douleur qui me vrillait l’épaule et les
papillons qui dansaient devant mes yeux, je
m’approchai pour vérifier ses
fonctions vitales. Je fus soulagée
de voir qu’il respirait toujours. Et
encore plus de constater qu’il n’y avait plus d’écoulement de sang. Les sutures
pourraient attendre, il fallait déjà qu'il passe la nuit ;
toutefois,
j'utilisai un
peu de colle chirurgicale
pour rapprocher les bords des plaies. Ça suffirait dans l'immédiat. Ensuite, je
lui confectionnai
un léger pansement compressif avec une bande adhésive large et
décidai de le laisser
tranquille pour ce soir.


Je m'assis
un instant sur le sol, histoire de reprendre mes esprits
et souffler un peu. Je sentais les serpentins que
traçait le sang qui coulait de la chair de mon omoplate. Je
me fis
un bandage rapide. Je verrais ça à la maison ;
d'abord,
je devais installer mon patient. L'élancement que je ressentais n'allait pas me
faciliter les choses, mais j'espérais que le carrelage ferait glisser plus
facilement la charge. Je ne pouvais pas le laisser se
réveiller en plein milieu
du hall d'entrée. Je soufflai un grand coup et pris
mon courage à deux mains.


Il ne
me fallut pas moins de dix minutes
d’efforts supplémentaires pour transporter la civière et son lourd fardeau sur
les quelques mètres qui me séparaient du
plus grand box d’hospitalisation dont je disposais. Je
laissai
le loup au milieu de la petite pièce et
posai
une écuelle d’eau dans un
coin. En sortant, j’enclenchai le
verrou et m’appuyai contre
la porte. Si j’étais fatiguée un
peu plus tôt dans la soirée, cette
fois j’étais carrément à bout de forces.
Mon épaule m’élançait terriblement, mais je serrai les dents pour rester
debout. Je devais rentrer chez moi, prendre une douche et panser plus
sérieusement cette blessure. Je n’en
voulais pas à ce pauvre animal de m’avoir mordue,
car ce que je lui avais fait avait dû le faire souffrir affreusement,
seul l’instinct l’avait poussé à agir de
la sorte. Et avec le petit shoot que je lui avais
fait et l’état dans lequel
il était, la douleur avait vraiment dû être atroce.D'un
regard las, j’avisai le bordel que j’avais
laissé derrière moi. L’espace accueillant d’un bleu pastel, avec son comptoir
et ses étagères pleines d’accessoires multicolores, avait laissé place à un
carnage morbide dans des teintes diverses de
rouge.


 — Demain,
il fera jour...
dis-je en soufflant. J’espère que tu tiendras le coup,
mon bonhomme.




Chapitre 2


 


 


 


 


 


 


Je
frissonnais sans discontinuer, la petite veste d'été que j'avais dénichée à la
clinique pour remplacer mon trench-coat n'était pas très épaisse. Si les efforts m'avaient tenue réchauffée jusque-là, à présent l'air froid de la nuit me paraissait plus mordant
encore. Je n’étais plus qu’à quelques mètres de chez moi et de la chaleur
accueillante en son cœur qui me faisait tant rêver. La rue était déserte, seules quelques
feuilles virevoltaient sur le trottoir à la lumière des lampadaires. Devant la
maison, ma vieille Jeep demeurait dans l'allée menant au garage. Heureusement, j’avais la
maison rien qu’à moi, cela tombait bien, car je
n’avais pas envie de croiser Eva et  de devoir
expliquer ce qu’il m’était arrivé
en rentrant. Je sortis mon
trousseau et
glissai la clé
dans la serrure. Le verrou
résistait, je tournai et retournai cette
maudite clé sans résultat. Ce n'était pas la première fois qu'elle se ripait
ainsi, mais sincèrement, je m'en serais bien passée ce soir.


Putain ! 


Décidément,
cette journée se terminait vraiment très mal. Ou commençait mal ?
Franchement, je ne savais plus. J’étais trop fatiguée pour le moment, je décidai donc de remettre ça à plus tard et fis simplement
le tour de la maison pour passer par
derrière.


J’entrai
dans la cuisine et la
traversai afin de
déposer mes clés sur le guéridon du hall comme à mon habitude. Les lumières
étaient éteintes au rez-de-chaussée et seuls les
quelques rayons de lune qui entraient par les fenêtres perçaient les ténèbres.
Mais j'avais vécu dans cette demeure depuis ma plus tendre enfance, j'y avais
eu mes premiers mots, mes premiers rires, mes premières peines de cœur...
J'étais capable de m'y diriger les yeux fermés et j'allumais rarement les lampes au grand dam de ma mère. Je poussai un soupir triste au
souvenir des peurs que j'avais pu lui causer par le passé et gagnai directement les escaliers.


Eva avait investi la chambre du bas avec la petite salle de
bains, c’était une véritable caverne d’Ali Baba :
maquillage, vêtements et chaussures étaient savamment disposés dans tous les
recoins en un fouillis « organisé ». Mais elle paraissait ne pas avoir de peine à y retrouver quoi
que ce soit. La
petite salle de
bains, quant à elle, semblait avoir été foudroyée par une tornade qui
aurait ouvert tous les flacons des étagères pour les laisser se renverser en divers endroits. Le carrelage
saumon clair disparaissait sous des monticules de serviettes de bain multicolores. Heureusement, elle était la seule à utiliser cette partie de
la maison. Moi, j’avais une salle d’eau au premier avec douche italienne
et baignoire. Eva n'avait pas râlé de n'avoir qu'une petite
douche, car elle en avait déjà largement à faire niveau ménage avec cette
pièce. Et visiblement, ce n'était absolument pas son fort. J'étais
loin d'être une maniaque de l'hygiène, mais en travaillant quotidiennement dans
un milieu stérile, j'avouais avoir hérité d'un amour de l'ordre
et de la propreté. Eva n'avait pas eu cette chance.


Je pénétrai dans ma chambre, une pièce simple aux murs d’un bleu pur qui me
faisait penser à l’eau de la « rivière à la pluie » au nord de l’État. Sur la
droite, un grand lit recouvert d’un gros édredon dans une housse comique que
m'avait offert Eva. Un homme blond aux cheveux négligemment repoussés en arrière
exhibait ses abdominaux aux contours parfaits avec un
seul drap blanc entortillé sur les reins pour vêtement. Son
regard clair et taquin donnait l'impression qu'il savait à quel point il était
beau. Une beauté toute scandinave d’après moi. Ma terrible colocataire m'avait
dit qu'ainsi, au moins, j'aurais un homme dans mon lit. Ce qui était
habituellement une plaisanterie entre nous détériora encore un peu mon humeur.
J'aurais aimé trouver du réconfort dans des bras aimants en
rentrant du travail, particulièrement maintenant. Mais sincèrement, les
avantages d'une relation étaient rares et avec mon caractère et mon travail, je
n'avais pas vraiment le temps de m'y consacrer. J'avais d'autres chats à
fouetter.


Dans un souffle
résigné, je retirai mon pull, attrapai un caraco et un shorty avant de me
rendre dans la salle d’eau.


J’entrai
franchement, commençant déjà à déboutonner mon jean, mes vêtements coincés
sous mon bras gauche, avant de m’arrêter net sur le pas de la porte. Bouche bée. Un homme sortait tout
juste de ma douche, il s'essuya le visage dans l'un de mes draps de bain. Surpris lui
aussi par mon entrée fracassante, il laissa retomber sa main le long de son
corps humide, les yeux écarquillés. Affolée par ma
découverte, je lui jetai mon linge au visage et sortis en trombe dans un
glapissement de peur. Les deux mains sur la poignée, les pieds solidement
arrimés contre le chambranle, je retenais la porte pour le maintenir
enfermé dans la salle de
bains. Le
cerveau en ébullition, je tentais de réfléchir. La situation était inédite pour
moi, trouver une femme, encore, avec Eva, j'aurais
pu comprendre, mais là... Où était la logique à la présence de cet homme ici ? La maison était
pourtant fermée à clé et rien d'anormal ne m’indiquait un cambriolage. Franchement, vous avez déjà vu un voleur
utiliser la douche de votre maison avant de faire son larcin ? Pas moi en tout cas ! Bon en même temps, je n'avais que peu de connaissances dans ce
domaine. 


Réfléchis, ma fille,
réfléchis !


Inspirée, je portai une main à
la poche arrière de mon jean pour y prendre mon téléphone portable et appeler
les flics. Quoi qu'il fasse ici, il n'était pas à sa place et allait vite
regretter son audace. Malheureusement, j’eus beau tâter et fouiller chacune de
mes poches, elles étaient vides. Désespérément vides. 


Merde, j'ai
dû le perdre en traînant le loup. Bon sang, qu'est-ce que je vais faire ? 


Je calculai mentalement mes chances d'atteindre le rez-de-chaussée pour
utiliser le combiné de la cuisine quand la voix de
l'inconnu retentit depuis l'autre côté du battant.


— Eh bien, dites-moi, s'agirait-il donc de la sublime Heaven ? C'est Eva qui...


— Tu connais
mon prénom ? Et Eva ?
interrogeai-je en
fixant la porte.


— Oui, c'est elle même qui m'a invité à entrer. Elle m'a dit de
faire comme chez moi...


— Dans ce cas, ça ne te gêne pas que je l’appelle pour vérifier.


— Bien sûr que non, je...


— Ce n'était pas une question. Je vais l'appeler. Toi, tu ne
bouges pas de là, c'est compris ?


Je
patientai en
attendant sa réponse, mais rien ne vient. Seuls quelques sons étouffés me parvenaient par intermittence. L'eau coulait dans l'une des
vasques, il ne semblait pas anxieux et continuait simplement sa toilette sans plus se
préoccuper de moi.


— Alors ?


— Ah, c'tait une queustion c'tte fois chi ? répondit-il la bouche apparemment pleine.


Bordel,
s'il utilisait ma brosse à dents, ami ou pas, j'allais
le tuer ! Je poussai un long soupir irrité, assez sonore pour qu'il puisse l'entendre, et dévalai l'escalier en
courant. J'attrapai le combiné et allumai la lumière pour composer le numéro de mémoire. Autant pour le
loup, j'avais eu des scrupules à la déranger, autant là, ça ne lui prendrait que
quelques secondes pour me répondre.


— Oui, bonsoir, navrée de vous importuner, j'aurais besoin de parler à Eva Stevens, s'il vous
plaît.


— Ne quittez pas, je vous prie.


Pendant
qu'une musique horripilante me vrillait
les tympans, je jetai un regard
sur le bloc à couteaux posé sur le
comptoir et reportai mon
attention sur le palier de l'étage. Mon Taser était dans
la veste d'été négligemment posée sur mon lit, au premier. Bon sang, j'étais vraiment fatiguée pour
ne pas y avoir pensé avant. L'adrénaline m'avait offert un bon coup de boost,
mais pas suffisamment pour réveiller la totalité de mes neurones toutefois.
D'un geste las, je me passai une main sur le visage sans autre résultat que de
raviver la plaie de
mon épaule. Je sifflai de douleur
entre mes dents serrées, ce n'était pas ma journée. Définitivement pas. 


Je fermai
les paupières et priai pour qu’Eva confirme
que tout était normal, je n'avais plus une once de force en moi. Dieu ne
répondit pas à ma demande. Non, à la place, ce fut
l'image d'un archange qui s'imposa dans mon esprit. Lui. Ses traits étaient
gravés pour l'éternité dans ma mémoire. Approximativement un mètre quatre-vingt-cinq, avec une
peau pâle et laiteuse que plus
d’une femme rêverait d’avoir. De fines gouttelettes traçaient des chemins
captivant entre ses muscles saillants, tandis que ses cheveux ébène cascadaient jusqu’en dessous de ses
larges épaules en un sublime pêle-mêle de boucles légères. La chute de la
serviette m'avait offert la vision quasi-complète de son corps d’athlète qu’aucune imperfection
n’entachait. De ce que j'avais pu voir du moins, car j'avais fui avant de céder
à l’envoûtement de la petite ligne de poils aguicheurs sous son
nombril. Peut-être que l'imperfection était cachée là ? 


J'inspirai profondément et tentai de chasser cette idée de ma tête. Cet
homme était l’image même d’un ange, mais un ange qui éveillait en moi des
pensées plutôt gênantes.


— Je suis navrée, elle est au bloc opératoire. Toutefois, elle
semblait connaître la raison de votre appel et m'a demandé de vous transmettre
ceci, je cite : « Ce mec est un ange tombé du ciel, Heav. Alors
pour l'amour de Zeus, au lieu de mouiller ta culotte à courir
m'appeler, tente d'obtenir un résultat similaire avec l'apollon ! »


La voix de
l'infirmière dissimulait très mal son amusement, ce message était tout à fait
le genre de ma colocataire de choc et il semblait qu'elle ne s'assagissait pas
plus au travail. Eh bien, je
plaignais ses patients. Vraiment. Je balbutiai un vague remerciement et
raccrochai en vitesse.
Je n'avais pas obtenu de renseignements quant à la
présence de cet homme, mais au moins, il ne m'avait pas menti. Eva
connaissait son existence, ce qui était très rassurant.


D'un pas
traînant, je gravis de nouveau
l'escalier en espérant que ce serait la dernière fois de la nuit. Mes paupières
étaient lourdes, mes jambes avaient de plus en plus de mal à porter mon poids
et la plaie sur mon épaule me lançait méchamment. Quand mes yeux se posèrent
sur la porte de ma chambre, j'eus la sensation d'entendre mon lit chanter un
hymne hypnotique telle une sirène appelant les marins à la rejoindre.



— Rassurée ? J’espère
que tu n'as pas donné trop de détails sur notre rencontre, Eva me tuera si elle apprend que tu as
maté la
marchandise avant le strip. 


— Pardon ?
couinai-je.


Choquée par la révélation, je tournai la tête en direction de la salle de bains. La porte était à présent
grande ouverte et je fixai mon regard
écarquillé sur lui, les joues en flammes. Heureusement pour moi et ma santé
mentale, le bellâtre avait noué un drap de bain sur ses reins. 


Oh mon Dieu, mais qu'est-ce que c'est encore que
cette histoire ? Bravo ! Alors là, bravo,
celle-là, elle ne me l'avait encore jamais faite.


— Je pensais avoir le temps de me faire beau...


— Tu es strip-teaseur ? insistai-je.


Franchement,
je ne voyais pas en quoi il voulait se faire beau. Rien que de poser les yeux
sur son corps parfait et son visage d'adonis, mes rétines me
brûlaient. Cet homme
suait la virilité par tous les pores de sa peau, sa voix suave et profonde
était une invitation à la luxure à elle seule. Je me
concentrai sur ses paroles pour ne pas lui montrer mon trouble, mais mes hormones, elles, les
traîtresses, faisaient des cabrioles en tous sens.


 — Non, ma beauté, je suis escort boy ! Voilà qui
offre plus de possibilités, qu'en dis-tu ? Je suis à
ton entière disposition et avec le plus grand plaisir !


Il me fit
un clin d’œil coquin tout à fait assorti à son sourire époustouflant. Il aurait
dû être interdit d'être aussi beau. Vraiment, des créatures de ce genre
devraient être enfermées dans des geôles loin de toute civilisation. Loin de la
gent féminine. Loin de moi.


Eva, Eva, Eva... J'allais la tuer. 


Bon sang,
mais comment veut-elle que je résiste à ça ? pensai-je.


La
réponse était simple. Elle ne voulait pas et son message par standardiste
interposée
en était la preuve flagrante. Mais là, c'était mal me connaître.


— Eh bien, quand tu seras rhabillé,
j'ai une pile de linge à repasser. Franchement, ce serait sympa de ta part.


— Tu n’es pas
commune toi ! Tu as la
possibilité de faire tout ce que tu désires de moi, et tout ce que tu souhaites, c'est que
je joue les hommes de ménage ?


 — Hum, laisse-moi réfléchir. Oui, c'est exactement ce que je veux.
Mais n'hésite pas
à faire du zèle euh... Quel est ton
nom d'ailleurs ?


 — Alors on ne t'a vraiment pas parlé de moi ? Tu m'en
vois déçu. Pourtant, je suis beau, intelligent, marrant et d’une modestie sans pareille. Franchement, je ne
comprends pas !


Ma parole, mais il se
moquait de moi en
plus. Je lui lançai un regard
noir en ramassant mon linge sur le sol.


 — Dans ce cas,
je vais y remédier de ce pas.


D'un
mouvement rapide qui me prit totalement au dépourvu, il attrapa ma main pour y
déposer un baiser. Le dos toujours courbé dans une révérence, il fixa son regard
au mien. Et quel regard ! Ces yeux
d'un bleu saphir pétillaient de malice.


 —
Je suis Khamaël Black, ton
nouveau colocataire.


De nouveau,
je le fixai bouche bée. Mes paupières s'étaient ouvertes si grandes que j'avais
l'impression que mes globes
oculaires allaient se faire la malle. Même mon cœur eut un raté avant de
reprendre sa course de façon désordonnée. Avais-je bien entendu ? J'allais partager mon toit avec cette bombe
sexuelle ?


Bon Dieu, s'il y a quelqu'un là-haut, aidez-moi ! Par pitié, qui que
vous soyez, je ne ferai pas la difficile.


Khamaël. Comme
l'archange qui veillait sur les portes du paradis. L'ange de l'amour divin. J'imaginais parfaitement à quel point il devait être paradisiaque
de se blottir aux creux de ses bras puissants. 


Tu dérailles, ma fille,
il n’y a pas d’autre explication. Un pur fantasme. 


C’était
probablement ça, je fantasmais. Je devais
être plus choquée par l'attaque du loup que je ne l'avais cru. Je me mordis la
lèvre, mais en dehors de la vive douleur que cela m'arracha, il était toujours
là. 


Un fantasme
vivant chez moi ! 


Mais je
savais que derrière chaque splendeur se cache souvent un
noir secret. Aussi me répétai-je en boucle, tel un mantra : Archange Khamaël préside une armée d'anges de
destruction, il est l'un des anges de
l'Apocalypse. 


Restait à savoir
si ma vie subirait ce cataclysme ?


J'en savais
un rayon sur les anges. Un savoir sagement acquis durant
mon enfance, parce que mon père me répétait chaque soir, en me bordant, que
l'un d'entre eux veillait sur moi depuis la voûte céleste. Aussi,
tout naturellement, avec la curiosité et l'attrait féerique que représentaient ces créatures ailées sur la fillette que j'étais, j'avais cherché à
connaître leurs histoires respectives.


Et aujourd'hui,
mon rêve de petite fille se réalisait. J'en avais un devant moi. Les ailes en
moins.


 — J’avais prévenu de mon
arrivée.


Zut alors !
Comme d’habitude,
j’étais la dernière au courant...
Eva avait
été efficace pour le recrutement d’un
nouvel hôte, mais question relais d’informations,
elle restait
une calamité.


 — Je me raserai plus
tard. Je te laisse la place...


 — Non, l’interrompis-je,
termine ce que tu as commencé.
Je voulais prendre une douche, cela te dérange si je commence ?


Je n’étais pas du genre
à me balader nue devant des inconnus, mais la cabine de douche italienne était
savamment disposée pour que l’on puisse se doucher sans que la personne face au
lavabo ne puisse se rincer l’œil. Les murs couverts de mosaïque montaient à un
mètre soixante – du haut de mon
mètre soixante-huit,
ils ne laissaient pas grand-chose dépasser – surplombés de vitres
transparentes pour éviter les éclaboussures d’eau. La porte en vitre fumée
faisait un très bon paravent pour se déshabiller.


Si je connaissais bien Eva, elle avait sûrement mené son enquête sur lui avant de le faire
rentrer dans nos vies. Elle était d'un humour discutable, mais jamais elle ne
me mettrait en danger d'une quelque manière que ce soit. Des situations
embarrassantes oui, mais dangereuses sûrement pas.


Et de toute façon,
je commençais à sentir le poids de la fatigue m’assaillir, il fallait que
j’aille vite me coucher, tous les muscles endoloris de mon corps me criaient
que je n’avais pas d’autre choix. C’était ça ou
m’effondrer tel quel sur mon lit. Khamaël
venait juste d’arriver, je ne pouvais
décemment pas le virer pour récupérer la pièce. Bref, pas le temps de réfléchir
plus avant,
mes dernières forces me quittaient,
je ferais
ma sainte-nitouche
un autre jour,
et puis il ne devrait plus en avoir pour longtemps.


— Bien sûr que non ! Fais comme si je n’étais pas là. Pour ma part, je fais au plus vite.


— Ne va pas te couper
surtout, je suis trop crevée pour aller aux urgences ce soir !
plaisantai-je.


Il me sourit,
révélant un peu ses dents blanches en une expression charmeuse qui me fit
monter le rouge aux joues. Son regard de nuit brillait d'amusement et d'autre
chose que je ne parvins pas à saisir.


 — Je ferai attention de
ne pas me blesser. Toi,
file te doucher,
tu en as bien besoin.
Tu parais tout droit sortie
d‘un film d‘horreur, dit-il
en riant.


À
ce moment précis, j’aperçus mon reflet dans le miroir, mon visage était couvert
de sang sur le côté droit et mes vêtements en étaient imbibés par endroit. On
aurait cru que je sortais d’un abattoir. Tu
m'étonnes qu'il ait halluciné en me voyant
entrer un peu plus tôt.


Je ne restai pas plus
longtemps face à ce reflet peu flatteur, ouvris la porte de la douche et
commençai à me dévêtir,
dissimulée derrière. Mon épaule me faisait terriblement souffrir et protestait
à chacun de mes mouvements,
mais à l’issue
d’un dernier combat avec mon soutien-gorge, qui s'était collé à ma peau à cause
du sang séché, j’allumai le mitigeur en réglant la température sur trente-huit
degrés.


L’eau
brûlante coulait le long de mon buste et de mes jambes, délassant et réchauffant tout à la fois mes muscles par sa tendre caresse. Que c'était bon,
merveilleusement bon même. De toute cette chienne de journée, c'était
certainement le plus agréable moment. À moins que
l'on soit déjà demain ? Bref,
espérons ne pas se porter la poisse si jamais c'était le cas. Les mains posées sur la faïence recouvrant le mur, j'offrais mon
visage aux jets et laissais, avec l'eau qui ruisselait sur moi,
partir tous les tracas, tous les impératifs, tous les devoirs... Progressivement,
le vide m'envahit. Un bienheureux néant où l'absence n'était pas une
malédiction, mais au contraire un véritable paradis. Pendant un moment, je
restai simplement là, sans bouger, à savourer l'instant à sa juste valeur avant
de reprendre le cours de ma vie. Je fis glisser mes cheveux en deux mèches égales sur le
devant de mes épaules, camouflant ainsi ma poitrine sous leurs longueurs, avant
de me tourner. Les dents serrées, j'appréhendais la souffrance qui allait survenir. À raison. Lorsque le jet arrosa la zone sensible, je sentis mes
jambes se dérober sous moi. L’intensité de la
douleur qui me
consumait l'épaule était beaucoup plus forte que je ne l'aurais imaginé. Je cillai
et tentai de lutter contre le voile qui obscurcissait ma vue, sans grand
résultat, je parvins tout juste à amortir ma chute avant que les ténèbres ne m’emportent.


 


À
mon réveil, j’étais allongée sur le ventre entre des draps soyeux, je sentais
le doux contact du tissu sur ma peau nue, une sensation étrangement agréable,
que je n'avais encore jamais ressentie.



Peut-être du satin, pensai-je. 


Hein ?
Nue ?
Satin ?
J’ouvris grandes
les paupières, consciente de ne pas être dans mon lit. Le mobilier m’était
partiellement inconnu, mais les murs et la moquette crème au sol m'indiquaient
clairement que j’étais dans la deuxième chambre à l’étage de la maison. La
nouvelle chambre de Khamaël. Je me relevai d'un bond. Mauvaise idée, comme me
le rappela l’élancement de mon épaule.


 — Doucement, jolie créature. Il serait dommage de te faire encore plus de mal.


Je me
retournai vers lui, complètement perdue et surprise par la situation. Khamaël
était installé dans un fauteuil blanc laqué de style baroque. Les bras croisés sur la
poitrine, il me dévorait des yeux avec une expression gourmande sur le visage.


 — Je me suis
évanouie... murmurai-je. Depuis combien de temps suis-je là ?


 — Non pas que la vue de ton corps divinement
nu me dérange, mais je suppose que tu aimerais que je t'offre un peignoir ? dit-il avec un sourire en coin.


Je baissai
les yeux et
constatai que le
drap avait glissé jusqu’à ma taille, offrant une vue imprenable sur ma
poitrine. D'un mouvement hâtif,
je ramenai le tissu sur moi
pour me camoufler. Il haussa un sourcil, l'air de dire « Il n'y a rien que je n'aie
déjà vu, tu sais ? », auquel je répondis de mon plus beau regard vide, comme si je ne lui
prêtais aucune attention. Chose infiniment difficile face au magnétisme dont il était pourvu, mais j'étais décidée à ne pas lui révéler l'effet attractif qu'il
avait sur moi. Certainement pas. Mon nouveau colocataire fronça les sourcils (de surprise ?) avant de vite se reprendre, il se leva d'un bond gracieux et,
après avoir déposé un carnet sur le bureau d’ébène près de lui,
alla chercher quelque chose dans une penderie sur ma gauche. Il revint vers
moi, lentement, d’une démarche souple et captivante, aussi belle que celle d'un grand félin. Prédateur. Il me tendit
le butin de sa quête, du bout de l’index, mais légèrement hors de portée. 


Rêve, mon coco, je ne suis pas née de la dernière pluie. 


Je me mis à genoux
sur le lit, un bras maintenant toujours plaqué le drap sur ma poitrine, et lui
arrachai le peignoir. J'enfilai
rapidement le kimono blanc sans
jamais dévoiler un centimètre supplémentaire de peau. L’étoffe légère était telle une caresse
sur mon corps meurtri, sa douceur était très réconfortante. Une fois les pans
de soie habilement plaqués contre moi, je lui offris mon plus beau sourire victorieux. 


Et toc, un
point pour moi ! 


Étrangement,
ma réaction le fit sourire davantage. Moi, en revanche,
ça ne fit qu'augmenter mon agacement, car sans le vouloir, j'entrais
dans son jeu.


Je nouai la
ceinture d’un geste rageur, il n’y avait que moi pour me mettre dans une
situation pareille. Jamais je n’aurais dû céder à la fatigue et risquer une telle
mésaventure. Néanmoins, j’aurais pu rester longtemps sur le carrelage de la
douche sans que personne ne me vienne en aide. D’un côté, je lui
étais redevable, de l’autre, j’étais morte de honte. La colère et la reconnaissance se disputaient en mon for
intérieur, mais je ne laissais rien paraître, ou tout du
moins je faisais de mon mieux dans ce sens. Dans mon métier, il est
crucial de garder son sang-froid, et aujourd'hui, j'étais heureuse d'avoir un certain entraînement dans le domaine
tant j'étais troublée par tout ça.


Je relevai
les yeux vers lui, pleine
de questions
non formulées. Ma détresse dut l'émouvoir,
car il adopta
un visage doux et attentionné. Plus d'air taquin. 


 — Ne t’inquiète pas,
je me suis conduit en parfait gentleman.


 — Je ne peux que te
croire sur parole...
chuchotai-je en rougissant.


 — Tu as ma parole
d’honneur. Tu t’es évanouie sous la douche, je t’en ai sortie
et je t’ai portée
dans ma chambre. J'aime la traque, il est hors de question pour moi d'abuser du
plaisir de la conquête, surtout avec un tel présent du destin. En parlant de
chasse, comment t'es-tu
fait
mordre ?
Aurais-je un rival ?


Je fermai les yeux en me massant la base du nez. La situation devenait de
plus en plus pénible. Khamaël possédait peut-être le prénom
d'un ange, mais il n'en avait pas le savoir-vivre. S’il était ainsi au quotidien, voilà qui m'aiderait
beaucoup à ne pas
céder à la tentation. Non pas que je
n'aimais être titillée, au contraire, mais il y avait une certaine limite entre
taquinerie et lourdeur. Malheureusement, j'avais un besoin vital du loyer qu'il
me verserait et, connaissant Eva,
j'imaginais bien qu'ils allaient s'entendre à ravir. Et rire. À mes dépens. Je soufflai doucement
dans l'espoir de retrouver un peu mon calme.


— Je suis vétérinaire.
En rentrant,
je suis tombée sur un chien-
loup qui s’est fait tirer dessus. Je l’ai soigné, l’anesthésie était trop
légère et,
sous la douleur, il m’a mordue.
Mon épaule me fait souffrir, mais je n’ai pas encore vu l’étendue des dégâts.


Il hocha la tête, compréhensif,
avant de reprendre :


 — Tu as effectivement une très vilaine morsure. J'ai d’ailleurs profité de
ton évanouissement pour désinfecter la plaie et la recoudre. Norm...


 — Quoi ? le
coupai-je. Tu as fait quoi ?


Au secours, je viens de
subir les soins d'un gigolo !



Qu'il soit expert en
anatomie et en plaisir de la chair, je n'en doutais pas une seconde, mais qu'il
me reprise comme si j'étais une vieille chaussette alors là, je n'en croyais
pas mes oreilles.


 — Respire, Heaven, je suis médecin au Medical
Center, c'est là-bas que nous nous sommes rencontrés Eva et moi. Je
ne faisais que t'asticoter tout à l'heure. Par ta faute d'ailleurs, tu es sexy
en diable lorsque tu rougis, tu le savais ?


Et bien
sûr, ces paroles me firent instantanément monter le rouge aux joues. Khamaël,
lui, souriait gentiment. Si je n'avais pas eu affaire à son
caractère plaisantin, j'aurais presque pu dire que son sourire était
affectueux.


Merci, Seigneur ! 


Au moins,
il savait de quoi il retournait et ne me laisserait pas une cicatrice hideuse
sur le corps. Un bon point ! De plus, il travaillait avec Eva, voilà
déjà qui me tranquillisait. Des femmes nues, il devait en voir son quota tous les jours. Bien que sur ce
point, je n'en avais pas réellement douté, mais un œil de docteur, c'était
toujours mieux. Deuxième bon point !


 — Oh !
Eh bien
merci pour tout.


 — Tout le plaisir était
pour moi.


Je me levai
pour m'éloigner le plus possible de ce lit aux draps de satin et allai me
placer face au miroir non loin de lui. Du coin de l’œil, j’aperçus une boîte
métallique très caractéristique
sur le bureau : un set d'instruments
chirurgicaux.
Voilà qui était encore plus rassurant, et amusant en un sens. J'avais toujours
un kit de premiers
soins
sous la main moi aussi, il fallait croire que les tous
les docteurs aimaient être parés
en cas de problème. 


Nan, pas tous ! Eva n'a même pas un pansement à portée de main,
alors plus...


Khamaël me suivit
comme une ombre et se plaça derrière moi. Je lui souris par le biais du miroir
et fis glisser la manche du peignoir pour dégager mon épaule, tandis que de
l'autre main,
je tenais fermement l'échancrure du tissu afin de ne pas en dévoiler plus que
je ne le voulais. En pivotant légèrement, je découvris le reflet de quatre
sutures qui devaient être les plus profondes et s'étalaient sur un bon
centimètre. De plus petites en arcs
de cercle reliaient les points
entre eux, tel un jeu
de tracés en pointillés pour enfants,
plutôt raté et à même ma peau.


 — Bordel ! Il ne m’a
pas loupée.


 — Tu peux le dire.
Es-tu sûre
qu’il n’est pas dangereux ?



 — Non, c’est
la souffrance qui l’a poussé à réagir.
Enfin,
inutile de se prendre la tête, je suis à jour dans mes vaccinations et ça
cicatrisera de toute façon. Merci encore pour les soins, tu as fait du beau boulot,
on ne voit même pas les fils. Tu travailles en gériatrie toi aussi ?


 — Non, aux urgences en fait. Tu ne
devrais conserver aucune cicatrice. Et puis, je te le répète, tout le plaisir a été pour moi, murmura-t-il à mon oreille.


Je me retournai
si brusquement que la tête me tourna et je faillis perdre l’équilibre. Khamaël
passa un bras autour de ma taille pour m’attirer vers lui et me stabiliser.
Instinctivement, je posai une main sur son torse pour conserver une certaine
distance entre nous. Mais mes doigts, ces vicieux, s’installèrent pile entre les
pans entrouverts de son peignoir et
heurtèrent sa peau d’albâtre d’une infinie douceur.


En levant
les yeux, doucement, je détaillai les traits musclés de ses épaules, la finesse
de sa mâchoire, le délicat arc de cupidon de ses lèvres aguicheuses pour finir
rivée à son regard. Ses iris bleu saphir reflétaient des émotions très
contradictoires : de la souffrance, de la peur, de la curiosité et... du désir ? Je
relâchai mon
souffle que je n’avais pas eu conscience de retenir jusque-là et me secouai mentalement les puces pour sortir de ma léthargie extatique.


 — Je vais aller me
coucher, je dois ouvrir la clinique dans quelques heures. Je...


Il relâcha son
étreinte, puis me tourna le dos avant de me lancer par-dessus son épaule :


 — Oui, l'heure tourne en
effet et,
comme je suppose que tu ne désires – pas encore
– partager le mien, je vais moi aussi me
mettre au lit. Seul. Je te souhaite donc une « bonne
nuit ».
À
tout à l'heure !


 — Oui, peut-être.
Bonne nuit à toi aussi.


Il me raccompagna
jusqu’à la porte de sa chambre, qu’il m’ouvrit galamment avant de me lancer un
sourire en coin
et d’ajouter à mi-voix :


 — Ne t’inquiète pas, ma douce. Dès que je fermerai les yeux, je
retrouverai ton image en simple tenue d’Ève. 


La porte se referma
sur ses mots et je
traversai le couloir dans un
état second. Comment quelques petits mots
pouvaient-ils avoir un tel effet ?
J’étais
troublée au plus profond de mon être. Cet homme était une énigme. Taquin, mais
aussi charmeur et attentionné.


Je claquai
ma propre porte derrière moi et allai
directement me glisser sous mes draps – en
coton !
Je ne tentai
même pas quitter
le kimono de Khamaël. Son contact était si
soyeux sur ma peau nue que je ne pouvais pas m’y
résigner.


Heureusement
pour moi et mon esprit tourmenté, il ne fallut pas longtemps avant que je ne sombre dans les bras de
Morphée.
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On m’épiait. Je
sentais le poids d’un regard, dissimulé dans l’ombre, posé
sur ma nuque et étudiant
chacun de mes mouvements, suivant chacun de mes gestes. Chaque cellule de mon corps me hurlait de courir et de fuir. J’accélérai l’allure pour mettre le plus de distance possible entre moi et ce sentiment oppressant. Mon cœur battait fort, si
fort que c’en était douloureux, tandis
que ma respiration
s’emballait dangereusement. Je devais à tout prix reprendre le
contrôle sans quoi j’allais défaillir. Et en cet instant, je ne pouvais pas me
permettre ce luxe. Impossible. Je devais me soustraire à mon assaillant, quel
qu’il soit. J’inspirai profondément et relâchai doucement mon souffle...


« Biiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiip... »


Je
sursautai et éteignis
mon réveil d’un geste
machinal. Quel songe étrange ! Je n’avais pas
pour coutume de me rappeler mes rêves, mais là, j’en avais la
chair de poule. Franchement, sur ce coup, je m’en serais
passée. Les événements de la veille me revinrent également en mémoire et
là, en revanche, j’aurais aimé croire qu’il s’agissait d’un rêve. Penser que la fatigue et le choc m’avaient
fait divaguer et délirer cette rencontre pour le moins... surréaliste. Seulement, la douceur
du tissu qui me recouvrait me rappelait gentiment à l’ordre, en
gommant toute possibilité de doute.


Bref, il
était déjà 8 heures, je n’avais plus
le temps de flemmarder. J’avais dû dormir trois ou quatre heures au maximum, mais il ne me restait
que trente minutes avant l’ouverture de l’Eclipse et, pour une fois, j’allais devoir me presser. Habituellement, je dormais
très peu et me levais aux aurores pour faire un brin de ménage et papoter avec Eva. Étant
donné nos plannings de travail, nous faisions chacune un compromis. Je sortais
de mon lit plus tôt et Eva retardait le moment de rejoindre le sien. Ainsi, nous
partagions quotidiennement des moments de complicité autour d’une tasse
de café dans mon cas et de chocolat pour elle. Cela facilitait aussi l’organisation
de la maison et des tâches domestiques. Mais les événements de la veille
avaient totalement chamboulé mes habitudes. Et ça, Eva allait me
le faire payer cher, j’allais devoir céder à une de ses excentricités si je voulais avoir
la paix.


À défaut d’avoir pensé à la prévenir, j’avais au
moins eu la présence d’esprit de modifier l’heure de sonnerie de mon réveil, même si je n’en gardais
aucun souvenir, sans quoi j’aurais été encore paisiblement enroulée dans ma couette. 


Je m’étirai
soigneusement, lentement, appréhendant la douleur qui ne tarderait pas à refaire son apparition et... rien ! Mes muscles n’étaient plus endoloris, juste une sensation de tiraillement au niveau des cicatrices, c’était
tout. Les plaies ne devaient pas
être si profondes que ça finalement, et les sutures de Khamaël faisaient merveilles.
Voilà qui annonçait une journée sous de meilleurs auspices que la veille. D’autant
plus que malgré cette nuit
chaotique, je me sentais merveilleusement
bien. Comme neuve.


Je sortis
de mon lit toute guillerette, bien décidée à voir le verre à moitié plein
plutôt que l’inverse. La vie était déjà bien assez difficile pour ne pas en
profiter lorsque la chance se décidait à tourner. Je m’habillai et filai dans
la salle d’eau – non sans avoir vérifié qu’elle était
libre au préalable – pour me préparer. Après dix minutes de brossage, le strict minimum quand on avait
les cheveux au ras des reins et qu’on omettait de les tresser avant d’aller se
coucher, un peu de fard à paupière et une touche de gloss plus tard, je
dévalai l’escalier en direction de la cuisine. Plus que quinze petites
minutes pour avaler quelque chose et je devrais partir bosser.


En
pénétrant dans la cuisine, je fus surprise d’y trouver Khamaël
derrière les fourneaux. Sans se rendre compte de ma présence, il contourna l’îlot
central pour ranger des ingrédients quelconques dans le
frigo. Ensuite, il remit en place les filtres et la boîte de café
moulu dans les placards de bois blanc surplombant le plan de travail de couleur
ardoise. Sa présence paraissait incongrue dans ce décor si familier.


— Salut,
Khamaël !
Alors cette première nuit ici ?
demandai-je
en entrant.


— Bonjour, Heaven. Ce
fut un pur délice, merci.


 Il me
lança un clin d’œil complice, en tapotant sa tempe gauche, et son fameux sourire
taquin qui pourrait faire fondre la banquise elle-même. Je baissai le regard,
pour cacher le trouble qu’éveillait en moi le sous-entendu
de cette phrase.


— Tu as l’air
en excellente forme ce matin,
Heaven,
reprit-il.


— À
peine quelques picotements
dans l’épaule,
sinon je me porte comme un
charme. C’est
une splendide journée qui débute !
dis-je en riant.


J’étais sur
un nuage et me sentais fantastiquement bien. Malgré l’effet
étrange qu’il avait sur moi, j’avais le
sentiment profond que Khamaël était mon
ami. On ne se connaissait que depuis peu et pourtant j’étais très à l’aise avec
lui. En dépit des événements de la veille, je n’avais plus aucune
gêne et appréciais simplement sa
compagnie.
Habituellement, j’aurais tenté de savoir pourquoi, mais aujourd’hui, je voulais
faire l’effort de laisser mon esprit analytique au fond d’un tiroir.
Certaines choses ne s’expliquent pas et c’était trop fatigant de se poser des questions pour de telles
broutilles. J’étais dans une forme olympique et heureuse, voilà tout ! 


Je
fredonnai doucement en entrant au cœur de la cuisine. La musique était un
élément important dans ma vie. Je pouvais me passer de beaucoup de choses, mais
certainement pas de cela. Bien sûr, le style différait en fonction de mon humeur, comme un
baromètre indiquant la température de mon esprit. Quel que soit le lieu où je
me trouvais, la radio était allumée ou alors je chantais pour moi-même avec pour seul accompagnement
l’air qui emplissait ma tête. Une journée sans musique était comme
une journée sans soleil. Triste, morne et abominablement longue.


Khamaël m’observa,
un léger sourire sur ses lèvres délicates tandis que ses yeux me détaillaient
rapidement.


— « Bad things » !
Jolie chanson,
si tu souhaites mettre son refrain en
pratique, je suis ton homme. Mais d’abord,
il faut prendre des forces, il reste de l’omelette,
tu en veux ?


Je rougis. Une simple
déclaration faite d’un
ton neutre, un compliment qui plus est et une invitation clairement dévoilée.
Ce n’était
pas la première fois que l’on
m’en
faisait ; pourtant,
il avait le chic pour m’intimider.
Bon sang, comment pouvais-je
me sentir bien en sa présence et aussi intimidée
à la fois ?
Sincèrement, je ne comprenais
pas mes propres réactions. Dérèglement hormonal peut-être ?


Je me forçai à vite
reprendre mes esprits.


— Avec plaisir, à vrai
dire, je suis plutôt à la bourre.


Il se retourna pour
attraper une assiette dans le placard et y
fit glisser les œufs avant de les déposer sur le comptoir avec des couverts et
une serviette. Il paraissait parfaitement connaître les lieux comme s’il
y avait habité toute sa vie, c’était
surprenant de voir avec quelle facilité il s’adaptait
à la maison. J’étais
certaine qu’il
s’entendrait
bien avec Eva.
Restait à savoir si j’arriverais,
moi, à les supporter tous les deux !
Avec un peu de chance, il travaillerait de nuit et je ne ferais que le croiser
lui aussi. Cette dernière pensée me choqua quelque peu, j’adorais
Eva,
mais il était vrai qu’elle
avait un caractère très... taquin
et encore,
je n’étais
pas sûre
que cette définition soit adaptée
pour la définir. Mais elle était ainsi. Particulière. Moins avec les hommes, vu
qu’elle
partageait plus d’affinités
avec les femmes, mais parfois,
elle était un peu... trop !
Elle mettait ça sur le compte de son homosexualité, mais sincèrement,
aucune de ses compagnes n’avait
validé sa théorie.


Khamaël posa une tasse
pleine de café avec le sucrier devant moi avant d’ajouter :


— Madame
est servie !


Puis il se détourna et
se mit à laver la vaisselle. Je le
remerciai et attaquai
mon plat sans perdre de temps. Cette omelette était succulente, je n’en avais
pas mangé d’aussi bonne depuis bien longtemps. La cuisine et moi n’étions pas
très copines à vrai dire. D’ailleurs, l’arrivée d’Eva, après le
décès de mes parents, m’avait évité de mourir intoxiquée par mes
propres monstruosités culinaires. Je la bénissais chaque soir en retrouvant mon dîner dans un plat pour
micro-onde, posé bien en évidence dans le réfrigérateur avec un petit mot dessus.
Je n’arrivais jamais à savoir à l’avance quel
serait le sujet de son post-it. Parfois, une
anecdote de travail : « Hier, j’ai vu le
premier pénis qui soit digne d’intérêt ! Une
aubergine méritoire du livre des records entourée de deux
pastèques, les teintes bleu violacé étaient magnifiques. J’adore les
fractures du pénis ! » D’autres fois, une liste
de courses : « Pense à faire le plein de caféine, car je
n’ai
pas envie de me vautrer sur une de tes flaques d’écume. Tu
sais que tu es un vrai bulldog sans ton café du matin ! XD. »


— Humm !
C’est
délicieux, tu es un véritable cordon bleu.


Il haussa
les épaules d’un geste très élégant qui fit rouler ses muscles.


— Si tu le dis,
je te crois sur parole.


Comme il
continuait de me tourner le dos, j’en profitai pour le détailler discrètement. Ses cheveux étaient tirés en arrière
et attachés sur sa nuque avec un ruban de velours bleu foncé, ses
boucles de la veille n’étaient plus que de légères ondulations qui
terminaient leurs courses entre ses omoplates. Il portait une chemise noire à
col Mao avec un jean serré de la même couleur, ses pieds
étaient nus sur le carrelage crème. De dos, il était
très séduisant également, une chose était sûre, il ne
devait pas passer inaperçu. Sa chemise ne mettait pas beaucoup ses muscles en valeur, mais je
savais pertinemment qu’ils étaient bel et bien là, sous le
tissu qui les camouflait. En revanche, son pantalon, lui, le moulait tellement
qu’on l’aurait cru cousu sur lui, épousant ses formes telle une seconde
peau, il mettait parfaitement ses fesses en valeur. En y regardant de
plus près, je ne voyais aucun pli formé par des sous-vêtements, il ne
devait rien porter en dessous.


— Tu as fini ?



— Hein ?
Euh, oui pardon !


Je détournai le regard,
l’impression
d’avoir
été prise la main dans la boîte à
biscuits.
Je me levai précipitamment, avalai ma dernière gorgée de caféine et déposai ma
vaisselle dans l’évier.
Un coup d’œil
à la pendule,
8 h 23, je devais me
dépêcher.


— Je vais le faire,
tu n’as
qu’à
filer.


Je le remerciai en
souriant encore une fois et
pris la direction de l’escalier
pour aller me brosser les dents lorsqu’il
se retourna pour me parler, me stoppant net dans mon élan.


— La réponse est non !
me dit-il,
un grand sourire malicieux aux lèvres.


Appuyé contre le plan
de travail, les bras croisés sur le thorax,
il paraissait se retenir à grand peine de
rire.


— Pardon ?
Je...


— Non, ce
pantalon est le seul obstacle pour faire de vilaines choses ! fredonna-t-il.


Aïe ! Le feu aux
joues, je me détournai en vitesse pour monter les marches deux par deux pendant
qu’il éclatait ouvertement de rire. Prise en flagrant délit à reluquer ses fesses, j’étais morte de honte. On ne se connaissait pas depuis vingt-quatre
heures et je l’avais vu quasiment nu, j’avais séjourné dans son lit en tenue d’Ève et
rougi plus que mon compte. Merde alors ! Eh bien, je devais lui avoir fait une sacrée impression.


Je me rafraîchis le visage, me brossai vigoureusement
les dents, attrapai un gros
gilet de laine et, trois minutes plus tard, je dévalai l’escalier. 


— Heaven ? T’es encore là, traîtresse ?


Mince ! Avec le barouf que nous avions fait, Eva s’était
relevée. J’espérais qu’elle avait enfilé quelque chose avant de sortir de sa chambre,
sans quoi Khamaël allait halluciner. Ou se rincer l’œil, au choix. Quoi qu’il en soit, il était hors de question que je les affronte tous les deux.
Non, je n’étais pas encore préparée à ça. Quoique, en y repensant, je ne le serais
probablement jamais. Aussi, sans m’arrêter, je lançai un « Je suis en retard, à plus tard ! » tout en attrapant mes clés avant de sortir. Pendant que je
fermais la porte derrière moi, j’entendis Khamaël s’esclaffer
de plus belle, sourd aux
interrogations d’Eva. Grand
bien lui fasse, j’espérais qu’il s’étranglerait
à force de rire à mes dépens.


Pour arriver à temps,
et fuir au plus vite aussi,
je l’avoue,
je décidai de prendre ma Jeep.
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Arrivée
à la clinique, je sortis précipitamment de la voiture pour ouvrir. Non
pas que les clients se bousculaient à l’entrée,
mais la sonnerie du téléphone retentissait et me parvenait à travers la porte.
Bien entendu, quand je décrochai le
combiné,
il était déjà trop tard. Le truc classique en somme.


Je reposai
tout le matériel que j’avais
laissé
la veille sur le chariot et le poussai dans la pièce adjacente, à l’abri
des regards.
Un lavage minutieux du sol,
et le hall avait retrouvé son allure habituelle.
Je n’aurais pas aimé
qu’un
client entre et voie tout
ce fourbi ensanglanté. « Mais
non,
monsieur, je vous jure que je n’ai
pas étripé de chat ici, ce n’est
pas ce
que vous croyez ! » Merci, mais non merci !
C’était
bien assez difficile comme ça.


Je commençai ensuite ma
tournée du matin et me rendis directement dans le box du loup. Le canidé n’avait
pas bougé
d’un
poil, mais je constatai avec soulagement qu’il
respirait plus profondément que la veille. Après avoir changé
la perfusion, j’entrepris
de nettoyer son pelage hérissé par le sang coagulé avec une bassine d’eau
froide et des compresses. Les plaies me semblaient propres, la colle
chirurgicale faisait son œuvre et la cicatrisation ne tarderait pas
à faire le reste. Je décidai donc de ne
pas faire de suture et de lui éviter une seconde anesthésie. Alors que j’avais
terminé sa toilette, le loup cligna des paupières et fixa son regard sur moi.
Par habitude, j’allais
lui gratter le derrière des oreilles lorsqu’il
releva la tête, je retirai doucement ma main en prenant conscience de ce que je
m’apprêtais
à faire de peur qu’il
ne me morde de nouveau.


— Là,
mon beau, je ne te veux pas de mal...
murmurai-je
d’une
voix douce.


Il se redressa encore
un peu, en gémissant, pour placer son museau dans ma paume ouverte qu’il
entreprit de lécher. C’est
dans ce genre de moment que j’adore
mon métier. La reconnaissance qui brillait
dans les yeux de ce grand prédateur m’émouvait
profondément. 


— Rallonge-toi,
mon ami, tu dois reprendre des forces.


Comme s’il
avait compris
ce que je lui disais, il reposa sa tête sur le cuir de
mon trench-coat.


D’ailleurs,
il allait falloir que je pense à en racheter un,
car celui-ci était définitivement fichu. Enfin...
cela en
valait largement la peine !


— Je reviens, j’ai
malheureusement quelques piqûres pour toi.


Je me rendis en
hospitalisation pour voir comment se portait la petite chatte siamoise sur
laquelle j’avais
pratiqué une césarienne deux jours plutôt. Sans
surprise, je constatai
qu’elle
allait bien, tout comme ses quatre chatons. Elle dévorait sa nourriture de bon
appétit, s’occupait
parfaitement de sa progéniture et se déplaçait comme si son abdomen était
intact et non barré d’une
cicatrice de dix
centimètres.
Les chats avaient une faculté de récupération qui me laisserait
toujours admirative. Son maître viendrait la
chercher aujourd’hui,
je lui donnai une dernière caresse et refermai la porte derrière moi.


Je fis une halte dans
la salle de consultation pour préparer ce qui m’était
nécessaire. Détecteur de puce électronique, seringue d’antibiotiques...
et matériel
en mains, je retournai voir le grand loup noir.


À
mon entrée, il ouvrit une paupière qu’il
referma aussitôt. 


Il doit avoir confiance en moi,
pensai-je,
amusée.



J’utilisai
mon détecteur en premier lieu, mais l’examen
ne me permit pas
de trouver d’insert.



Bon, pas d’identification
électronique alors. 


Je vérifiai ensuite ses
oreilles, rien non plus. Je commençai à chercher un tatouage dans la face
interne de ses cuisses, lorsqu’il
releva le cou. Tête penchée,
avec un regard qu’on
ne pouvait traduire autrement qu’interrogatif.
Il n’était
vraiment pas commun cet animal, bien plus intelligent que la moyenne. Je ne pus
m’empêcher
de lui sourire. 


— Je regarde si tu as un
tatouage, ne t’inquiète
pas.


Il se rallongea
confortablement, m’observant
du coin de l’œil,
ce qui me fit rire.
Je continuai à fouiller son long pelage,
mais ne trouvai absolument rien. Une dernière caresse m’apprit
qu’il
n’était
pas castré. Mon ami frissonna avant de gémir, en fermant les yeux.


— J’ai
bientôt fini,
mon grand, encore quelques piqûres et ce
sera fini.
Sois courageux,
d’accord ?


Pendant que je
terminais ses soins, je pensai qu’il
me fallait lui trouver un nom. Je ne pouvais pas continuer à l’appeler
bonhomme, mon loup ou autres petits surnoms qui me passaient à l’esprit.


— Je sais !
Bojik, c’est
bien comme nom, non ?


Il ouvrit grands
les yeux de surprise à mon ton véhément et
ses oreilles s’agitèrent.


Je vais prendre ça pour un « oui » !


Je
hochai la tête, satisfaite,
et me relevai.


— Parfait, alors à tout
à l’heure, Bojik. Je t’apporterai de quoi manger plus tard.


La matinée passa
ensuite à toute vitesse. Après avoir déballé le colis qu’un
livreur m’avait
apporté et placé les médicaments dans leurs étagères respectives entre quelques
coups de fils et trois consultations vaccinales,
j’entrepris
de faire un peu de ménage. Et oui,
encore. Alors que je m’affairais
à épousseter les rayonnages, le carillon de la porte tinta.


— J’arrive
tout de suite !
m’exclamai-je.


Prenant garde de ne pas
tomber en descendant de mon escabeau, je mis pied à terre en évitant de
renverser le seau d’eau
savonneuse que j’avais
préparé pour faire les vitres. Près
du comptoir d’accueil,
une femme d’une
petite trentaine d’années
patientait sagement.


— Bonjour,
que puis-je pour vous ?


Avec ses
courts cheveux bruns
coiffés en pétard, ses yeux gris et son
visage figé dans une expression dure, elle avait tout d’un
garçon manqué. Ses mains calleuses aux
ongles rongés renforçaient encore cette impression.



— Mon employeur m’a
demandé de vous remettre ceci,
dit-elle,
en déposant devant moi une grande enveloppe marron.


Sur ces
quelques mots qui sonnaient
un peu « mafia »,
elle fit demi-tour et se dirigea d’un
pas rapide vers la sortie. J’eus
tout juste le temps de la remercier avant que la porte ne se referme derrière
elle. À
croire qu’elle
avait déposé une bombe. Je jetai un regard indécis au paquet. 


Non, trop plat, trop
petit... C’est cette fille qui est étrange !


Sans plus attendre, j’ouvris
le paquet sur lequel seul mon nom était inscrit à l’encre
noire. À
l’intérieur,
j’y
découvris mon téléphone portable, avec une superbe fissure en plein centre de l’écran,
ainsi qu’une
lettre et une carte de visite.


 


« Garage Monroe S.


Auto - Moto toutes réparations


Dr
Walsh, 


 


J’ai
trouvé votre mobile en faisant mon jogging dans l’East
River Flats Park et,
grâce à l’annonce
de votre messagerie,
je suis en mesure de vous le restituer. Il paraît presque en parfait état de
fonctionnement. J’espère
que vous serez heureuse de le retrouver. Je ne voulais pas attendre pour vous
le remettre, alors veuillez m’excuser
de ne pas le faire en mains
propres.


 


Cordialement,


S.
Monroe. » 


 


Un bon samaritain !


Ça faisait chaud au
cœur de savoir qu’il
en existait encore de nos jours,
il fallait que je pense à lui envoyer un petit mot de remerciement. 


Heureusement que j’indique mon nom ainsi
que le nom de la clinique où me joindre sur mon répondeur, ça sert !


Je glissai
la carte et l’appareil
dans mon sac en poussant un soupir dépité devant la fissure qui le fendait en
deux,
puis repris mes activités. À
peine quelques minutes plus tard,
le téléphone se mit à sonner et,
alors que je redescendais de mon perchoir avec mon seau
dans les bras, une petite flaque d’eau perfide me fit glisser sur
le carrelage. Quand je disais que je ne suis pas maladroite, ouais bon sans
commentaire. Assise par terre, complètement trempée,
je fulminais de rage tandis que le joyeux
carillon du téléphone se taisait
comme pour me narguer. 


— Bon sang,
mais c’est
pas vrai !
m’écriai-je.


Rapidement, je nettoyai
mes bêtises et me rendis dans mon petit bureau pour me changer. Par chance, j’avais
toujours une tenue de rechange pour les jours de pluie ou les urgences quelque
peu sanglantes.
En sous-vêtements, je rangeai mes fringues mouillées dans un sac plastique
avant d’enfiler
une
petite robe de laine noire. Avec mes bottes, l’effet
était plutôt sympathique. Je fourrai ensuite le tout dans mon tiroir et,
comme par hasard,
m’embrochai
le doigt sur le coupe-papier
qu’il
renfermait. 


— Aïe...
Décidément, ce n’est
pas ma journée.


 Une jolie goutte de
sang perla sur la pulpe de mon index. Rien de bien profond, mais sur le coup,
ça faisait un mal de chien. Les plaies superficielles n’étaient
malheureusement pas les moins aiguës
niveau
douleur.



— Attends,
je m’en
occupe !
souffla une voix toute proche.


Surprise, je relevai
la tête pour croiser les prunelles de Khamaël. Et avant même que je
n’aie le
temps de réagir, mon
poignet était pris
dans l’étau
de sa main et mon doigt prisonnier de ses lèvres. Sa langue joua sur ma peau,
caressa la petite plaie de plusieurs effleurements sensuels
qui firent naître un feu inattendu au creux de mon bas-ventre.
J’écarquillai
les yeux en le dévisageant, stupéfaite des sensations qui m’envahissaient
soudain, tandis qu’il
relâchait lentement ma main, comme à regret.



— T’es fou ? Tu
ne connais pas les infections et autres virus transmis par voie sanguine ?


— Je suis clean.


— Mais pour ma part, tu
n’en savais rien. Et il faut sérieusement avoir un grain pour jouer avec ça,
surtout pour un médecin, aussi excuse-moi si je doute que tu sois aussi clean que tu le dises. Bref,
tu es là
depuis longtemps ?



— Assez pour avoir pu
admirer ta lingerie en dentelle. Noire
qui plus est, j’adore !


Il me scrutait d’un
regard délibérément provocateur, tel un chat observant la petite souris qu’il
aimerait bien se mettre sous la dent. Était-il
possible qu’il
sache à quel point j’étais
confuse en sa présence ?
Je sentais déjà mes joues s’empourprer
à cette idée. 


Ah non, ça suffit ! 


Les mains sur les
hanches,
je lui jetai un regard noir.


— Si tu crois que c’est
une habitude pour moi de me balader sans sous-vêtement, tu te plantes. J’en
porte toujours, moi, question d’hygiène.


Ma pique fit son effet.
Khamaël
fronça les sourcils et ouvrit la bouche,
avant de la refermer dans un bruit sec.
Mouché, ses lèvres
s’entrouvraient
et se pinçaient
tour à tour, lui donnant l’expression
d’un poisson rouge en manque d’oxygène.
Face à son air dépité, la colère que je
sentais enfler quelques secondes plus tôt s’évapora.
Je tentai de réprimer un fou rire sans grand succès
et finis par exploser de rire,
ce qui le déconcerta encore davantage. C’était
si comique de le voir ainsi. Ce
mâle viril et débordant de
confiance devenait tout à coup un
gamin incertain à court de vocabulaire.
J’avais
réussi à le déstabiliser et ça me fit un plaisir fou.



— Si tu voyais ta tête !
À
mon tour de rire à tes dépens, si tu crois
que je ne t’ai
pas entendu tout à l’heure,
tu te trompes !


Petite vengeance, rien
de bien méchant,
non ?
Oh et puis zut, il ne se gênait pas
pour me taquiner lui. S’il
croyait que j’allais
me laisser sagement faire, il se mettait le
doigt dans l’œil !


— Tu
veux que je te prouve qu’en
l’absence de sous-vêtements,
tout est parfaitement propre sous ce jean ?
demanda-t-il
d’une
voix de velours.


Oups !



J’avais
de
nouveau piqué un fard,
sans toutefois
baisser les yeux,
c’était
déjà ça. 


Très bien, un point pour lui.


Je m’approchai
doucement de lui et,
sur la pointe des pieds, mes lèvres à quelques millimètres des siennes, j’inclinai
légèrement la tête, les yeux rivés dans le saphir de son regard. Il se crispa,
ma proximité ne le laissait pas
indifférent.



— Cela te ferait
plaisir que j’en
bave d’envie,
Kham ?
susurrai-je
d’une
voix rauque.


Je me collai un peu
plus le long de son corps et laissai glisser mes doigts le long de son abdomen
en remontant sur son thorax. Ses yeux brillaient
de mille feux, mais il ne
bougeait pas d’un
pouce,
se délectant du moment en attendant la suite avec impatience. À hauteur de son
menton, j’y
jetai une pichenette en m’exclamant :


— Rêve !


Puis je sortis
de la pièce,
à pas lents,
en me déhanchant un peu exagérément dans une manœuvre que j’espérais sensuelle.
Khamaël resta cloué sur place, ce
qui m’arracha
un sourire. 


Jeu, set et match pour
moi. 


— Khamaël, qu’est-ce
que c’est ?
demandai-je
en désignant le sac de papier kraft
sur le comptoir.


Il se décida enfin à
sortir de son immobilité, fit le tour pour se placer face à moi et ouvrit le
paquet pour en sortir deux gobelets de café ainsi qu’un
sandwich au poulet. 


— S’il
te plaît,
appelle-moi
Kham. Ce surnom
dans ta bouche est un enchantement pour mes oreilles. Et pour en revenir à ta
question, j’ai
pensé que tu n’avais
pas eu le temps de prendre de quoi manger,
alors je t’ai
apporté ça.


Kham !
Quel surnom
adéquat. À
peine son sourire flétrissait sur ses lèvres, que déjà on espérait en voir un
autre. Il était une drogue pour quiconque posait
les yeux sur lui. J’étais
quasiment certaine que même les hommes devaient se retourner sur son passage,
envieux de son physique élégant et de son allure de prince. Moi-même,
j’avais
un mal de chien à résister à cette addiction. 


Je reportai mon
attention sur le gobelet qu’il
me tendait, consciente de l’avoir
fixé plus que de raison. Il paraissait
sincère dans les propos qu’il
m’avait
tenus,
mais mon esprit ne pouvait l’accepter
sans se poser une multitude de questions.
Avait-il une idée derrière la tête ou était-il l’un
des rares gentlemen restant
encore sur cette Terre ?
J’avoue
que j’en
avais une vague idée,
mais pour le moment,
les deux solutions ne me déplaisaient
pas totalement. Je pris le café et l’invitai d’un
geste à
me suivre dans l’espace
détente. Rien de bien exceptionnel ceci dit, juste une petite pièce avec un
canapé de cuir crème et deux fauteuils assortis savamment disposés face à la
cheminée,
ainsi qu’une
petite kitchenette sur la droite. Il n’y
avait pas de feu dans l’âtre,
car je ne l’allumais
pas souvent.
Inutile d’allumer
le foyer, si personne ne pouvait profiter du spectacle. Après tout,
le chauffage fonctionnait très bien. Kham s’installa
confortablement dans le fauteuil qui me faisait face. Il s’était
changé et portait à présent un polo noir moulant à la place de sa chemise – un
ravissement pour les yeux – qui
soulignait chacun de ses muscles avec beaucoup de précision. Le pantalon était
le même,
et il l’avait
complété avec de très jolies
chaussures
en cuir – sûrement
italiennes. Hum... il
était à croquer ! Il me
fit un petit sourire en coin avant de rompre le silence.


— Alors
c’est
ici que tu passes toutes tes journées ?



— Comme
tu peux le voir !
J’aime
cet endroit, même si parfois j’aimerais
que les clients se bousculent
un peu plus à la porte. Malgré tout, je me débrouille
pour faire tourner la boutique,
et pour moi,
c’est
tout ce qui compte.


Mes parents seraient
fiers de voir que la clinique était toujours là et que
les comptes n’étaient
pas trop dans le rouge. Mon compte personnel,
en revanche,
frisait le violet,
mais,
ça c’était
une autre histoire. Cela me coûtait beaucoup d’efforts
pour maintenir l’Eclipse ouverte,
mais je pensais sincèrement que cela en valait la peine. Et puis,
j’avais
dans l’idée
d’apporter
quelques changements et de faire de la publicité –
dès
que j’aurais
une idée lumineuse,
bien sûr !


— Et
toi,
que fais-tu là ?
Tu ne travailles
pas aujourd’hui ?


— Si,
si !
Disons que je suis en pause,
mais je vais devoir bientôt y retourner. Comme
tu n’étais
pas loin,
je suis passé voir où tu travaillais. Eva
m’a
dit que tu passais tout ton temps ici et qu’il
t’arrivait
couramment de ne pas manger à midi, alors...
me voilà !


— Oh,
eh bien c’est
gentil, merci !


Kham m’offrit
un sublime sourire charmeur, révélant deux
parfaites
rangées
de dents blanches dignes
d’un rêve d’orthodontiste.
Ses yeux me fixaient ardemment, tels deux abysses souhaitant m’engloutir en leur sein. D’un bleu si envoûtant que j’aurais
pu y fixer mon regard pendant des heures sans me lasser – si
cela n’avait pas été extrêmement malpoli. Je me secouai mentalement. Focaliser ainsi sur
un homme n’était pas dans mes habitudes. Impossible dans ces conditions de nier à quel point il m’attirait.
Comme un papillon inexorablement captivé par une flamme, mais je ne perdais pas
de vue que l’on pouvait sévèrement se brûler les ailes.


— Et
puis...
je dois avouer que je serais curieux de voir le grand méchant loup !


Cette visite n’était
donc pas totalement désintéressée.
Il est vrai que ce n’était
pas tous les jours qu’il
était possible de voir un loup autrement que derrière les barrières d’un
zoo. Je ne savais toujours pas d’où
il pouvait
venir d’ailleurs,
il allait falloir que je me renseigne. En attendant, je pensais pouvoir lui
faire ce plaisir. 


— Suis-moi.
J’espère
que tu tiendras
ta langue, je ne voudrais pas qu’il
soit enfermé dans une cage si ce n’est
pas de là qu’il
vient !
Enfin, tu comprends...
je...


— Ne
t’inquiète
pas,
je suis passé maître dans la dissimulation de secrets !
m’interrompit-il.


Je m’apprêtais à ouvrir
la porte lorsque sa déclaration me fit suspendre mon geste.
Était-ce moi ou il avait bel et bien formulé cette phrase de façon étrange ?
Le
terme dissimuler portait une
connotation négative et c’était probablement ce qui lui donnait cet aspect...
dérangeant. Intrigant.



 — Que
comptes-tu faire de lui si tu ne
retrouves
pas son propriétaire ?


Cette question eut le
mérite de me sortir de ma torpeur et de me stresser,
je n’y
avais pas
encore trop réfléchi. J’entrai
dans le box la tête en ébullition. Dès
que je croisai le regard confiant que le loup m’adressait,
je sus ! 


— Eh
bien...
je le garderai
peut-être.
En l’identifiant
comme un croisé chien-loup,
ça devrait passer,
non ?


Khamaël me toisa d’un
air incrédule. Il secoua la tête en pénétrant à ma suite dans la pièce.


— Si
tu savais dans quoi tu
mets les pieds !
Enfin...
peut-être
qu’en
le castrant...


Il n’eut
pas le temps de terminer sa phrase, le loup bondit pour s’interposer
entre nous deux.
Il grognait toutes canines dehors à l’attention
de Khamaël. J’étais
abasourdie,
en une seconde,
il était passé de serein à menaçant. En
me gardant dans son dos, il me démontrait sa confiance et son désir de me
protéger du danger. Mais
en l’état actuel des choses,
je ne voyais pas en quoi Khamaël en représentait un. Peut-être
un test de dominance ? En
tout cas, si mon ami quadrupède
réagissait ainsi avec tous
les inconnus,
j’allais
avoir du pain sur la planche pour
le garder.


— Je
crois que tu viens de blesser sa fierté de mâle avec cette idée !


— Je
pense plutôt qu’il
a une dent contre moi !
Mais il a la mémoire courte,
de nous deux,
ce n’est
pas moi qui t’ai
mordue
hier.


Kham ponctua sa phrase,
avançant
d’un pas, le regard plongé dans celui de Bojik. En
un éclair, le loup détourna
la tête vers moi et me fixa
avec une expression déroutée.
Je n’avais
encore jamais rencontré un animal dont les prunelles reflétaient si bien les
émotions. 


— Tu
es bouché, ma parole. Il était sous l’emprise
d’un
anesthésiant léger et de la
douleur !
Mon
épaule ne me fait plus souffrir alors...


— Et
as-tu inspecté ta plaie avec tes mains couvertes de son sang ?


Je plissai les
paupières. Je voyais où il voulait en venir : contamination
sanguine. Mais il
y avait peu de chances
d’être contaminé par
un animal, les
zoonoses sont rares. 


— J’avais
des
gants, mais à mon avis,
oui,
et alors ?
Il n’a
pas la rage,
donc je ne risque rien. Il t’a fallu tout ce
temps pour trouver une parade à la réprimande que je t’ai donnée ? C’est
petit et pas très flatteur,
si tu veux mon avis.


Il commençait
sérieusement à m’agacer.
Je lui avais dit
que mes vaccins étaient à jour ; de
plus,
les cas de rage provenaient plus souvent d’un
renard roux ou alors de chauve-souris
dans cette région. Et puis, je voyais bien que Bojik n’était
pas atteint !
Bon d’accord,
pour en être certaine, il me faudrait l’avoir
sous surveillance pendant trois semaines, soit la durée d’incubation
de la maladie, mais tout de même...
C’était peut-être sa façon de me reprocher un manque de prudence ?


— Écoute,
je le garde en surveillance sanitaire,
ça te va ?


Khamaël secoua la tête
en jetant un regard noir au loup. Puis il me regarda,
un petit sourire timide aux lèvres.


— Très
bien. Dans
ce cas, moi aussi,
je te garde à l’œil
pendant cette période.


Je levai les yeux au
ciel en soufflant. Voilà que j’héritais
d’un
médecin personnel. 


Charmant !


Khamaël se sauva peu
après pour retourner au
travail ou offrir une trêve
des hostilités, je ne savais pas trop. Et
ça n’avait
pas d’importance
au final. Dès qu’il eut franchi
la porte, j’entamai
mes recherches sur Internet.



Chapitre 5


 


 


 


 


 


 


— Je parie que tu n’as
pas bougé depuis tout à l’heure ? Quelle honte, tes
adorables fesses doivent être toutes ankylosées ! 


Je sursautai sans
pouvoir retenir un petit couinement d’effroi.
Khamaël me surplombait, son éternel sourire aux lèvres, et
visiblement très
heureux de m’avoir
flanqué
une peur bleue.
Je n’avais
même pas entendu le carillon de la porte. 


Étrange !



La pendule au-dessus
de la cheminée
indiquait 23 h 20. J’avais
passé toute mon après-midi absorbée
dans ma recherche et je n’avais
même pas remarqué
que la nuit était tombée. Eh
bien,
cela faisait longtemps que je n’avais
pas été aussi passionnée par un sujet. Malheureusement, ça indiquait aussi que
je n’avais
pas eu de clients.
Même le propriétaire de la petite siamoise n’était
pas passé. 


Espérons qu’il le fasse demain.


J’ouvris
la bouche pour remballer mon horripilant colocataire, mais ne trouvai aucune
répartie intelligente. 


Je suis bien trop
fatiguée pour jouer à ce petit jeu, mais ce n’est que partie remise !


— Hum
oui, je faisais des recherches sur mon pensionnaire, comme il n’est
pas identifié,
je cherchais des éleveurs ou quelque chose comme ça...


Kham se pencha en avant
pour lire par-dessus mon épaule, je sentais son souffle frais sur ma nuque. Mon
corps entier fut parcouru de frissons, résultant de cette soudaine proximité.
Son parfum m’enveloppait
telle
une caresse. Il sentait l’iode,
probablement un relent de produits
hospitaliers,
mais en dessous,
il y avait un autre parfum, plus musqué,
que je ne parvenais pas à identifier. 


— Je
pense que tu as assez bossé pour aujourd’hui.
Il est temps
que ce corps de déesse sorte de
ses quatre murs et vienne embellir ma demeure.
Si on rentrait, tu veux bien me reconduire ?


— Si
tu veux, mais à une seule
condition, jusqu’à
ce que je prenne une douche,
mon cerveau sera en pilotage automatique, donc pas de taquinerie ou je te
maudis ! 


— Je
promets de bien me tenir,
parole d’honneur.
Et puis de toute façon, je le suis déjà !


Et là,
comme ça, il éclata
de rire !
Je cillai
à plusieurs reprises, incapable de savoir si j’avais loupé quelque chose ou
s’il était seul à comprendre l’humour de sa réponse. Il
dut
voir que je le regardais bizarrement,
car son rire sensuel et agréable s’arrêta
aussi soudainement. Il
baissa les yeux, une expression perplexe
sur les traits de son visage marmoréen. Il avait l’air...
perdu. 


— Je...
Tu veux que je t’aide
à fermer ? 


— Oui,
tourne l’écriteau
sur la porte,
je vais chercher mes affaires.


Khamaël fit demi-tour
pour s’exécuter
et, de
mon côté,
j’allai
voir Bojik dans son box. Le pauvre
tournait
en rond,
la tête basse. 


— Tu
veux sortir,
Bojik ?


Il redressa la tête et
m’observa,
langue pendante, les
oreilles bien droites. Avec cette attitude, il n’avait
en rien un air effrayant de prédateur. Il ressemblait à tous les chiens qui
passaient au
cabinet. C’était
impressionnant à quelle vitesse il avait pu
récupérer. Bien sûr,
il n’était
pas encore très solide sur ses pattes, mais en
à peine vingt-quatre
heures,
le résultat était quasi-miraculeux.
En fin de matinée,
j’avais
même dû
retirer sa perfusion, puisqu’il
ne tenait pas en place.
Étonnamment, il n’avait
pas tenté d’arracher
le pansement ou de rompre le tuyau qui le reliait à la poche, non, il restait à
tourner sans tirer sur son attache de fortune. La preuve, s’il
m’en
fallait encore, qu’il
était domestiqué. 


— Tu
vas venir avec moi. Comme demain la clinique
est fermée, tu ne seras pas
obligé de rester coincé ici,
et tu pourras manger un bon repas,
vu que les croquettes ne semblent
pas à ton goût, dis-je
en désignant la gamelle du menton. Mais pour ça, je vais devoir t’attacher,
je ne voudrais pas que tu me fausses
compagnie.


Il s’approcha
de moi en remuant de la queue. J’attrapai
une laisse et un collier dans le couloir et l’harnachai
sans problème. J’allai
ensuite dans mon bureau pour prendre mon sac à main et mon linge, ensuite
j’éteignis
toutes les lampes depuis le tableau électrique près
du comptoir. Avec le seul éclairage des lampadaires
extérieurs, je me rendis jusqu’à
la sortie, puis
fermai les verrous. 


— Khamaël,
pas de remarque,
et toi,
mon loup,
tiens-toi
bien, s’il
te plaît !


Khamaël referma la
bouche avec un bruit sec et Bojik laissa retomber ses babines pour cacher ses
crocs. 


Ouf ! Pourvu que ça dure.


Nous étions le premier
jour d’octobre, la
température avait drôlement chuté. L’air
sentait la neige et il y avait fort à parier que les premiers flocons allaient
tomber cette nuit. Je n’étais
pas mécontente d’avoir
dû
prendre ma voiture ce matin ; avec
ce froid,
je sentais que je n’aurais
pas eu la force de rentrer à pied. Cette journée m’avait
exténuée,
il faut dire à ma décharge que je n’avais
pas beaucoup dormi
la nuit précédente et que mon énergie s’était
vite
évaporée.
Et malheureusement, le peu de force qu’il
me restait partit
en miettes
à la vue de mon pneu arrière gauche au ras du sol. Complètement à plat. 


La tuile !


Khamaël fit le tour de
la Jeep pour
constater ce qui m’abattait à ce
point. 


— Attends,
je m’en
occupe. Ouvre-moi
le coffre et mets-toi
au chaud, ce ne sera pas long !


Je ne recherchai pas à
discuter et déverrouillai les portières pour m’installer
dans l’habitacle
après avoir fait grimper Bojik sur la banquette arrière. Kham était déjà au
travail ;
aussi je décidai d’en
profiter pour appeler M. Monroe
afin de le remercier. Il était probablement parti,
mais il devait avoir un répondeur sur lequel je
pourrais...


— Garage
Monroe, que puis-je pour vous ?


Mince, ils
travaillaient tard dans ce garage. En
plus, il y avait à peine eu
deux sonneries
avant que quelqu’un
ne décroche.


— Euh,
bonjour !
Enfin bonsoir, Heaven Walsh...


— La
vétérinaire !
Bonsoir,
Stephan Monroe à l’appareil,
c’est
moi qui ai
trouvé votre portable.


— Je
ne pensais pas vous trouver à
cette heure-ci,
j’en
profite toutefois pour vous remercier de
vive voix. Je m’excuse
de ne pas l’avoir
fait plus
tôt, je me suis quelque peu laissé
déborder par le travail. C’est
très gentil de votre part d’avoir
fait déplacer votre employée pour me le rendre.



— Ce
n’est
rien,
je vous en prie.


Une vague d’air
frais pénétra par le coffre ouvert et me
ramena à la réalité. Tant qu’à avoir un garagiste au téléphone,
autant en profiter, ce sera toujours ça de fait.


— Dites
voir, j’ai
un pneu crevé sur ma Jeep, est-ce que vous pourriez me réparer cela ?
Un ami est en train de mettre la roue de secours et...


— Avec plaisir,
quel modèle de Jeep avez-vous ?


Bojik se mit à grogner
méchamment dans mon dos. Je jetai un regard dans mon rétroviseur pour l’observer.
Les oreilles couchées
en arrière, il semblait fixer ma
nuque, mais je n’en étais pas certaine. 


— Chut,
sois
sage !
Excusez-moi,
un patient mécontent. Je disais quoi déjà ? Ah
oui, une Wrangler.



— Dans
ce cas,
je pense avoir les pneus
en stock,
passez quand vous voulez.



— Super,
je passerai demain en fin de matinée. Merci.



Il me souhaita une « bonne
nuit »
puis raccrocha.
Stephan Monroe semblait être
quelqu’un
de sympathique ;
avec un peu de chance,
ses tarifs ne seraient pas trop onéreux pour ma bourse. Enfin, vu qu’il
avait pris du temps pour me rapporter mon portable, je pouvais lui faire gagner
un peu d’argent,
non ?


Khamaël s’installa
rapidement à
côté
de moi sur le siège passager et claqua sa portière.
La neige s’était mise à tomber ardemment
sans que je m’en rende compte, couvrant déjà partiellement le paysage de son
duvet blanc. Et Kham par la même occasion. Le pauvre, il était
frigorifié.



— Oh,
je suis vraiment désolée, je n’ai
pas fait
attention,
sinon je serais venue t’abriter
avec un
parapluie. Je...


— Ce
n’est
rien, m’interrompit-il.


Il me fit un petit
sourire, peut-être
pour me rassurer, mais le résultat était
pitoyable. Avec la chaleur qui régnait dans l’habitacle,
les flocons qui le recouvraient fondirent.
Des gouttes ruisselèrent
le long de visage et de ses cheveux.
Quelques mèches sombres se plaquaient sur ses joues et ne rendaient le
contraste que plus saisissant avec sa peau d’albâtre. Ces
longs cils noirs embués de perles d’eau
encadraient ses yeux saphir telles
des larmes. Avec cette tête, il
me faisait penser à un cocker.
Le voir ainsi éveillait en moi des instincts
maternels incongrus,
et si je m’étais
écoutée,
je l’aurais
étreint dans mon giron pour le réchauffer. 


— Attends,
j’ai
un plaid.


Je me retournai
pour attraper la couverture sur la
banquette arrière et donnai
une petite caresse à Bojik au passage. Khamaël remua
dans mon dos et,
lorsque je lui donnai
l’étoffe,
il était torse nu. Sa veste et sa chemise en boule à ses pieds.


— Hé
Apollon, ton petit show d’hier t’a convaincu d’embrasser le métier d’escort boy ? Remarque, cela te
conviendrait certainement mieux !


Un petit sourire espiègle vint
se peindre sur ses lèvres,
puis il m’adressa un clin d’œil amusé. Il n’était
pas difficile de lui rendre le sourire, c’était plutôt agréable. 


— Il
est vrai que j’ai
un certain talent pour le strip-tease. Mais
je suis l’homme d’une seule femme,
aingeal.


C’était quoi ça ? Du grec ? Du russe ? Aucune idée ! 


Je lui jetai le plaid
sur les genoux en souriant. 


— Ça
veut dire quoi mo...
le truc que tu viens de dire ?


Il me regarda avec une
expression de tendresse dans les yeux et me sourit encore.



— Je
te le dirai un jour si tu es sage. Sinon, tu appelais qui à cette heure-ci ?


Je haussai les épaules,
nullement dupée par sa tentative de diversion.
Je n’étais pas en forme pour lui tirer
les vers du nez,
mais on y
reviendrait
un autre jour. 


— Le
garage Monroe, j’irai
faire changer mon pneu demain.


— Droit
à la tanière...
dit-il si bas que je ne parvins pas à
entendre la fin.


Bojik se remit à
grogner en fixant l’appuie-tête
de Khamaël cette fois-ci.



— Décidément,
je ne comprends rien de ce
que tu racontes ce soir. Bon allez, on y va,
sinon tu vas attraper la crève et tu risquerais de te faire bouffer par mon
patient.


Il gloussa !
Si, si, j’en
étais certaine. Le son n’était
pas très fort, mais c’était
bien un gloussement. Il n’y
avait pas à dire, Khamaël était une sacrée énigme pour moi et en hiéroglyphes
en plus. Si j’avais
la pierre de Rosette, je pourrais peut-être m’en
sortir, mais là,
j’étais
complètement larguée. 


— Alors
raconte, tu viens d’où ?


Quand on ne comprend
pas quelque chose, autant reprendre l’histoire
à son commencement.


— Je
viens d’Europe,
mais j’ai
beaucoup voyagé. Je n’ai
presque plus de famille encore en vie, je suis l’avant-dernier
de ma lignée.


Et voilà, fallait que tu mettes les pieds directement dans le plat ! 


— Je
suis désolée pour toi. Moi aussi, en un sens, je suis seule. Mes parents sont
morts dans un accident d’avion.
Ils rentraient de
leur voyage pour leurs noces de perle. 


— Tu
n’as
pas à t’excuser,
j’ai eu le temps de m’y habituer.
Les noces de perle,
c’est
trente ans c’est
ça ?
Impressionnant, ils devaient vraiment
s’aimer.


— Oh
oui !
Un amour éternel !
lui répondis-je,
songeuse. 


— C’est
long l’éternité,
à moins de trouver l’être
qui fait battre son cœur. Ce n’est
pas aisé, mais ça fait indéniablement
rêver, murmura-t-il,
mélancolique. 


— Si
jeune et déjà pessimiste !



— Si
jeune et déjà réaliste, nuance !


Le reste du trajet se
passa dans le silence le plus total. Khamaël
était complètement immobile, le regard vague.
Perdu au sein de souvenirs
lointains
peu joyeux, vu l’air
tourmenté de son
visage. La vie n’avait
pas dû l’épargner
lui aussi,
je commençais à le voir sous un autre jour. Derrière ses traits d’adonis
et sa grande confiance en lui,
se cachait un homme torturé par quelques sombres secrets. Il m’intriguait
de plus en plus...


Je
possédais moi-même un
jardin secret. Fruit du viol de ma mère biologique,
j’avais
été adoptée
à la naissance. Ma
vie avait été très
heureuse auprès de mes parents adoptifs, mais
j’avais
toujours eu le sentiment de ne pas
être à ma place.


Le trajet me parut
plus rapide ;
perdue
moi aussi dans mes pensées, j’avais
conduit sans même
m’en
rendre compte. Khamaël sortit dès que je coupai le
contact et courut
prendre mon parapluie dans le coffre avant de venir ouvrir ma portière. Avec un
petit sourire timide, il m’offrit
son bras – un
geste très vieille France, qui m’émut
légèrement. 


Je glissai la
main dans le creux de son coude, sur sa
peau nue
et si délicieusement douce, et le laissai
galamment me guider jusqu’au
porche. Le grand loup me suivait du côté
opposé à Khamaël, tête basse. Mon cavalier se libéra de mon étreinte par une
élégante révérence, sans jamais me perdre mes yeux. Amusée,
je posai le revers de la main
sur mon front dans une expression théâtrale, qui le fit rire. Il déverrouilla
la porte et nous entrâmes dans le hall. 


— Filez
vous doucher,
madame,
je vais de ce pas nous faire couler du café pour nous réchauffer
! dit-il d’un
air solennel.


Je
posai sur lui un regard
plein de tendresse et
m’approchai,
sur la pointe des pieds,
pour déposer un baiser sur sa joue. 


— Quel
homme charmant vous pouvez être, monsieur Black.


D’un
mouvement rapide, il attrapa ma main et la porta à sa bouche pour y faire un baise-main,
exactement comme il l’avait
fait la veille. Lors de notre rencontre. 


— Uniquement
pour vous plaire, aingeal ar mo chroì.


Mon cœur s’affola
légèrement, aussi laissai-je glisser mes
doigts sur la paume de Kham pour briser la magie de l’instant.
Puis, je me dirigeai le plus calmement possible vers l’escalier,
Bojik sur mes talons,
telle une ombre, discrète et silencieuse. Arrivée dans ma chambre, je m’adossai
à
la porte et relâchai
mon souffle. Du coin de l’œil,
j’avisai
le peignoir de soie blanche posé au pied de mon lit, et
du bout de l’index,
en effleurai la délicate
texture. Plein de choses se
bousculaient
dans ma tête, je n’arrivais
pas à définir les émotions qui m’assaillaient.
Est-ce que je ressentais quelque chose pour Khamaël ?
Est-ce que lui éprouvait des sentiments à mon
égard ?
Bien trop de questions pour lesquelles je n’avais
pas de réponse. Et
ressasser des énigmes n’aidait pas à les
résoudre.


Je retirai mes bottes
en soufflant, avant de me mettre à genoux sur la moquette.



— Viens,
Bojik, je vais te retirer ce
collier.


D’un
pas léger, il
s’approcha
de moi et me tendit son cou.


— J’ai
du mal à croire que tu puisses être sauvage, mais je ne sais pas comment
trouver ton maître, ni même si je dois le chercher. Peut-être
est-ce lui le responsable de tes blessures ?
Mais ne
t’inquiète
pas, je trouverai une solution.


Je caressai
tendrement l’arrière
de
ses oreilles en souriant. Le loup me gratifia à
son tour d’un
vigoureux coup de langue sur le nez qui me fit rire aux éclats.



Chapitre 6


 


 


 


 


 


 


J’attrapai
une nuisette propre et m’arrêtai sur le pas
de la porte.


— Tu
viens ?


Bojik s’allongea
sur le sol
en croissant les pattes, puis il posa
son museau dessus. Je me retournai dans un
haussement d’épaules et me rendis à la salle
de bains.


Je laissai longuement l’eau
couler sur mon corps épuisé. La
caresse vivifiante des jets délassait à merveille mes muscles, tandis que sa
chaleur m’enveloppait doucement d’une douce torpeur. Même la douleur de ma
blessure s’était endormie.



Enfin une bonne
nouvelle ! 


L’après-shampooing
soigneusement rincé, je sortis de la douche à
regret pour
laisser de l’eau
chaude à
mon nouveau colocataire. Séchée, habillée, je commençai tout
juste à démêler mes cheveux lorsque
Khamaël fit son entrée dans la pièce en simple
caleçon de soie rouge. Je m’efforçai
de refermer la bouche et tentai
de remettre en route mes neurones qui
avaient tous décroché face à
cette vision.



— Tu
aurais pu frapper !
Tu avais promis de bien te tenir, grommelai-je.


— Jusqu’à
ce que tu sois douchée, tel que tu l’as
demandé. Je voulais juste me laver rapidement,
je prends mon tour. Tu peux rester finir
ce que tu faisais, à moins que de me savoir nu à quelques centimètres de toi ne
te dérange ?



Je poussai un soupir
excédé ;
décidément,
il était maître dans le changement de personnalité :
tantôt galant,
tantôt exaspérant. Il jouait sur les mots, mais il avait tenu parole,
c’était
probablement le mieux que je puisse obtenir de lui ce soir. Toutefois, je pris
note mentalement de mieux formuler mes souhaits
la prochaine fois. Il m’avait
eue
une fois, mais pas deux. 


Je me remis
face au miroir en affichant un air détaché
et repris
mon peigne. 


— Absolument
pas, fais
ce que tu veux.


Ma
phrase n’était pas achevée que
déjà l’eau
coulait. Je jetai un rapide coup d’œil
dans sa direction, le visage offert aux jets,
Khamaël me tournait le dos. Les vitres légèrement
embuées de la douche laissaient paraître ses
larges épaules. L’eau
gouttait de ses cheveux
d’encre, enveloppait
tendrement les muscles de son dos, puis ruisselait
doucement sur sa peau. Hypnotisée par ces
serpentins, je suivais leurs
tracés envoûtants jusqu’à
la naissance de ses reins...



Tss ! N’y pense même pas. Tes cheveux... oui, voilà de quoi tu dois t’occuper.


Inconsciemment,
je m’étais
rapprochée pour
mieux le voir. Horrifiée,
je remarquai même que j’étais
sur la pointe des pieds.
Je tirai durement
sur mes cheveux et les
nattai en serrant bien
plus fort que
nécessaire, la douleur qui
me vrillait le crâne était
une sanction bien minime face à
la faiblesse dont j’avais fait
preuve. 


Quelle honte ! me
fustigeai-je.


 La
douche se tut
derrière moi.
Je continuai
de m’affairer
les paupières closes,
de peur de ne pouvoir résister
ou pire de me dénoncer en rougissant. 


L’eau qui coulait
dans la vasque voisine. Le frottement d’un rasoir sur une barbe naissante. Le
froissement d’une serviette. Puis le silence, étrangement naturel et apaisant.
Soudain brisé, par l’éclat du verre. 


Je sursautai et
me retournai,
tandis qu’une
forte odeur d’after-shave
embaumait l’air.
Khamaël me fixait au travers du miroir, totalement absorbé. Son
corps emplissait la pièce,
mais son
esprit, lui, semblait à des milliers de kilomètres. Sa
main droite saignait abondamment et teintait
progressivement la porcelaine d’une
chaude couleur vermeille. 


— Qu’est-ce
que...
Kham,
comment t’es-tu
débrouillé ?
dis-je en lui attrapant
le poignet avant de desserrer ses
doigts crispés. Mince, tu t’es
bien arrangé !


Je commençai à nettoyer
les éclats restant dans sa chair, un par un, le plus délicatement possible.
Khamaël baissa les yeux sur moi, il était de retour dans
l’instant présent et me contemplait avec
une tendresse bouleversante. Il avait l’air...
fragile.



— C’est
presque fini, je vais nettoyer la plaie,
puis on te fera un pansement.


Alors que je rinçais
sa paume pour apprécier l’étendue
des dégâts, il me retira
sa main précipitamment et referma le poing. Il se
détourna
et s’apprêtait à sortir de la pièce,
lorsque je lui attrapai l’épaule pour le stopper dans son élan. S’il
l’avait vraiment voulu,
il aurait pu fuir la pièce, je n’avais
pas réellement la force de le retenir. Je le savais. Et lui aussi. Je fis le
tour pour me placer devant lui et tentai de décrypter sa réaction étrange. 


— Qu’y
a-t-il ?


Il esquiva mon regard
en tournant la tête, mais pas suffisamment
vite. Son visage d’ordinaire si beau et si
joyeux s’était figé en une expression torturée
qui me fit de la peine.



— Kham ?


Il avait l’air
si... malheureux.
Il
me faisait penser à un
chiot martyrisé.



C’est dingue, tu ramènes tout aux animaux ! Sacrée déformation
professionnelle tout de même.
Mais qu’est-ce que je raconte ? Punaise, ce n’était pas le moment de s’auto-psychanalyser.


Quels pouvaient bien
être les sombres secrets qui le tourmentaient ?
Que cachait-il ?


— Je...
Tu...
Quelques heures...
juste...
quelques heures plus tôt,
dit-il,
résigné.


Khamaël prit mon visage
dans ses mains en coupe et releva mon visage afin de plonger ses yeux dans les
miens. Je sentais son regard pénétrer chaque fibre
de mon corps, comme s’il
pouvait lire au plus profond de mon âme. C’était
une sensation plutôt étrange et en même temps terriblement agréable. Il ferma
les paupières
et se pencha, son
front appuyé contre
le mien. Au terme d’un
silence que je n’eus
pas le courage de briser, il reprit dans un
murmure :


— Si
seulement ta vision de moi pouvait
rester la même, une fois que tu... sauras...


Il baissa les bras dans
une expression de pure défaite. Je ne comprenais rien de ses énigmes à demi
dévoilées et,
à son attitude,
je voyais bien que je ne tirerais rien d’autre
de lui. Mais il fallait tout de même que j’essaie.



— Quoi ? Que tu es
charmeur et irritant ? Flash infos, je m’en étais déjà rendu compte. Si ce n’est pas de ça que tu
parles, alors explique...


Je n’eus
pas le temps de finir ma phrase qu’il
m’enlaçait
et,
avec une profonde
délicatesse, il m’offrit
le plus doux des baisers. Du bout des lèvres,
comme s’il
craignait ma
réaction. Dans un premier temps,
je pensai à
m’éloigner,
à le
repousser, ce n’était
pas bien. Beaucoup trop rapide alors que je le connaissais à peine. Puis la
chaleur de cette étreinte balaya tout sur son passage, si
électrisante
qu’elle m’empêchait
de réfléchir de façon cohérente. S’il
cherchait à détourner mon attention, il y parvint à merveille. Malgré ma
surprise et l’incompréhension
de son attitude, je me surpris moi-même
en lui rendant timidement son baiser. N’attendant
nul autre signal de ma part, Khamaël resserra son étreinte, pressant nos corps
l’un
contre l’autre.
Sa langue franchit la barrière de mes lèvres et explora
tendrement les
limites du territoire conquis.
Puis,
au contact de la mienne, elle entama une danse séductrice, caressant,
titillant, jouant de façon sensuelle et érotique. Il m’embrassait
avec passion, sa bouche dévorant la mienne avec urgence, comme si de ce baiser
dépendait toute sa vie, tout son univers. Une fièvre voluptueuse prenait
progressivement part de chacune de mes cellules et,
ainsi nichée
au creux de ses bras, j’avais
le sentiment d’être
au paradis. J’étais toujours
sur la pointe des pieds pour combler notre différence de taille, mes jambes
commencèrent à vaciller
légèrement. Khamaël glissa les mains
sous la courbe
de mes fesses et les saisit fermement. Je hoquetai
de stupeur, puis laissai la frénésie de
l’instant
m’emporter
de nouveau dans ce tourbillon envoûtant des sens. Je laissai mes doigts courir
sur sa peau, le long de son buste et continuai jusqu’à
ce que mes mains s’enfouissent
toutes
deux dans ses cheveux. Ils étaient si
doux sous mes paumes, si... 


Stop ! Tu perds le contrôle, ma fille.
Reprends-toi.


À
bout de souffle, je mis un terme à ce merveilleux baiser, non sans regret. Mon
corps en désirait plus et protestait violemment que j’interrompe
ce pur moment de plaisir. Tandis que ma
tête m’ordonnait
de garder mon sang-froid. 


Facile à dire !


— Pourquoi
tu as fait ça ?
soufflai-je.


— Parce
que j’en
avais envie. Tu vas me poursuivre pour harcèlement sexuel ?
Franchement, ça ne m’arrêtera
pas, sache-le.
Dès que mes yeux se sont posés sur toi...


Visiblement, l’instant
de faiblesse était passé.
Ses
réflexes avaient repris leurs droits et les taquineries à connotations
sexuelles aussi. Le passage de l’un
à l’autre
était si rapide, qu’une
minute
je me demandai s’il
ne s’agissait pas d’un procédé de défense, avant d’abandonner
pour stopper sa tirade. 


— Garde
la suite pour toi, Casanova, je suis sûre
que tu dis ça à toutes les filles.
Surtout si tu les as vues
dans le plus simple appareil. 


Il rit, d’un
rire cristallin et mélodieux. 


— Il
est vrai que tes courbes sont exquises. Je les revois chaque fois que je ferme
les yeux. Humm...


Il avait les
paupières closes,
une expression de plaisir se dessina sur son visage, me faisant rougir
instantanément. Mon coude vola dans son estomac pour l’arracher
à sa rêverie.


— Arrête
de fantasmer,
tu veux !


— Tu
ne peux m’en
vouloir. Il est rare qu’une
femme dorme dans mon lit sans que je ne lui
tienne
compagnie. Mais je serais curieux de savoir comment tu comptes m’y
résoudre ?



— Méfie-toi,
les apparences sont parfois trompeuses. Je pourrais te surprendre !
Ne crois pas que ce baiser avait une
quelconque signification. Tu avais besoin de réconfort et je t’en
ai prodigué, rien de plus.
Les dédoublements de la personnalité, ce
n’est
pas trop mon truc en fait.



— J’ai
pourtant le souvenir très net d’avoir
senti ton corps répondre à
mes caresses. 


— Simple
réaction physiologique !
contrai-je.


Menteuse ! 


Je fis taire ma petite
voix intérieure.
Je savais pertinemment que c’était
un bobard. Mais il était hors de question de le lui faire savoir.


— Aïe
! De toute façon, seul l’avenir
nous le dira. Et en ce qui concerne les apparences, n’oublie
pas que la réciproque est valable.
Plus que tu ne peux même l’imaginer,
je connais des secrets dont tu ne soupçonnes même pas l’existence.



— De
quoi tu parles ?
Bon
sang, il
serait temps que tu t’expliques !



— Fougueuse
et si farouche à la fois. Malheureusement, tu ne pourrais pas comprendre.



— Si
je te parlais comme à un demeuré, sous prétexte que, comme tous les
hommes, tes seuls neurones valides se
situent sous la ceinture, cela te ferait-il
plaisir ?


— Je
ne vois pas le rapport, dit-il,
surpris. 


— Les
préjugés !
crachai-je.
Parce que je suis une femme, je n’ai
pas assez de jugeote pour comprendre ?


— Je
n’ai
jamais sous-entendu
ça !


Khamaël secoua la tête,
agacé. Ses cheveux voletaient autour de son visage, portant un peu de son odeur
à mes narines. Une senteur si idyllique que ma colère refluait doucement. 


Bon sang, s’il savait l’effet qu’il avait sur moi.



Je fermai
les yeux ;
les poings serrés le long de mon corps,
j’essayai
de raviver un peu mon irritation. Mais rien. Le calme était revenu en moi, ce
qui m’affola au
plus haut point. Jamais un homme n’avait
eu un tel impact sur moi. Ça m’irritait
prodigieusement que mon corps réagisse ainsi, annihilant toute ma volonté dès
que j’étais
face à Khamaël. Et par-dessus
tout, j’avais
peur. 


— As-tu
vérifié la plaie sur ton épaule ?


— Pardon ?
Ne change pas de sujet,
veux-tu.


Il m’attrapa
par les hanches et me fit pivoter dos au miroir. Sa main effleura mon épaule en
ramenant ma natte à demi défaite sur ma poitrine. 


Respire, Heaven. Tu es maître de toi. Ce n’est pas des hormones qui vont mener la danse, non sûrement
pas. Tu es une femme, pas un homme, bordel ! 


Kham
tourna mon visage, deux doigts glissés sous
mon menton,
et de l’autre
main,
il m’indiqua
de regarder derrière moi.


 — Une
partie de ces secrets se trouvent juste
sous ton nez.


Que voulait-il dire ? 


Sourcils froncés,
je me tortillai pour voir le reflet que me
renvoyait le miroir. Et
à la place de ma blessure,
je ne vis...
rien. Ma peau était lisse,
sans aucune cicatrice,
comme s’il
n’y
ait jamais rien eu. 


— Mais
comment c’est
possible ?
C’est...


Khamaël me coupa la
parole en me montrant sa main. Je
caressai la paume du bout de
mes doigts tremblants,
incapable de comprendre par quel miracle l’entaille
avait disparu. Il restait une fine couche de sang séché
sur sa peau, mais en dessous, plus aucune plaie.



— Tu
es entrée dans un monde qui t’est
inconnu et je serai là pour te soutenir si tu le souhaites. Je te demanderai
juste de garder l’esprit
ouvert. Je ne veux pas te perdre. 


— Khamaël,
je suis complètement larguée là !
Arrête tes énigmes et traduis-moi
ton charabia. 


— Je
suis désolé, mais si je le faisais maintenant,
tu ne me croirais pas. Il faut laisser... la
magie opérer. Ce soir,
les choses auront sûrement changé. Sois patiente, je répondrai à toutes
tes questions dans la limite de mes
connaissances. Maintenant,
tu devrais aller te coucher, la journée va être longue.


Je ne voulais pas
en rester là, mais Kham ne l’entendait
pas de cette oreille et posa un doigt en travers de mes lèvres pour me faire
taire. Je n’en
saurais pas plus ce soir, il fallait que je me fasse une raison. Il paraissait
certain que la vérité me serait révélée. Mais par qui ?
Et comment expliquer cette cicatrisation éclair ?
Les questions fusaient dans ma tête, sans qu’aucune
réponse ne s’impose
à moi.


Khamaël m’observait
livrer cette bataille intérieure
dans un silence pesant. Après un moment, qui
me parut durer une éternité, il secoua la tête et déposa un baiser sur le
sommet de mon crâne. 


— File
au lit,
commedia na mo chroì.


Puis il tourna les
talons pour regagner sa chambre,
me laissant seule
avec mes interrogations. Sur le seuil de la porte, il se figea de profil et me
jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. 


— Je
vais t’aider
à penser à autre chose.
(Il jeta
sa serviette à mes pieds avec un sourire en
coin.) Ainsi,
après le côté
face, tu connais le côté
pile. Nous voilà sur un terrain d’égalité
pour faire de beaux
rêves.


Et il resta là, nu
comme un ver,
à observer ma réaction. Exposant à mes yeux, son dos musclé, ses superbes
fesses rebondies et ses cuisses athlétiques. Je n’arrivais
pas à détourner le regard, complètement envoûtée par cette vision
enchanteresse. Le rouge me monta aux joues lorsque je réalisai que je ne
souhaitais pas tourner les yeux. J’eus
juste le temps de remarquer une marque au creux de ses reins avant qu’il
ne s’éloigne
en rigolant, totalement satisfait de l’effet
qu’il
avait produit. 


— À
tout à l’heure
dans mes rêves, ma beauté !



Il
me fallut plusieurs minutes avant de
retrouver un usage partiel de mon cerveau. Décidément, ma vie allait de
surprise en surprise ces deux derniers jours,
et apparemment,
ce n’était
pas près
de s’arranger.


Je regagnai
ma chambre,
l’esprit
en déroute. La vision de Kham complètement nu était gravée
dans ma mémoire et flottait encore dans
mon esprit.
Du
coin de l’œil,
je captai un mouvement et
bondis
de dix mètres en me retournant. Mon
cœur martelait à tout rompre dans ma poitrine. Bojik se stoppa net et m’observa,
tête penchée. Interrogateur. 


— Bordel, tu m’as
foutu une de ses frousses !
Désolée,
j’étais
quelque peu... dans la lune. Ça va ?


Je m’agenouillai.
Le loup reprit
sa progression jusqu’à
moi et fit une chose qui me
prit totalement par surprise. Il
posa délicatement le bout d’une
patte juste sous mon sein gauche
avant de la retirer
en la laissant glisser. Je le regardai,
perplexe, alors il recommença l’opération
exactement de la même manière. Il me fixait étrangement. Je baissai les yeux
sur ma nuisette et constatai qu’il
y avait une tache de sang à l’emplacement
qu’il
indiquait. Incrédule, je secouai la tête pour sortir de mon hébétude.



— C’est
le sang de Khamaël,
ne t’inquiète
pas, mais merci, je n’avais
pas vu.


Je retirai
le vêtement incriminé et me rendis à ma commode ;
en me retournant,
je me figeai. Bojik m’observait
attentivement,
les yeux brillants.
S’il
avait été humain, j’aurais
dit que la vue lui plaisait. 


N’importe quoi, tu cherches à faire correspondre des sentiments humains
sur un animal. Tu dérailles totalement, tu ferais mieux d’aller te coucher ! 


Je souris
malgré moi de mon idiotie et me rhabillai avant de me glisser sous mes draps.
Du plat de la main, je tapotai le lit en regardant Bojik.



— Allez,
viens te coucher !


Il me tourna le dos et
commença à tourner en rond comme pour s’installer
sur le sol. Je claquai de la langue, agacée,
et recommençai à taper le matelas. À
pas de loup – désolée
le jeu de mots
était trop tentant –,
il s’approcha,
puis sauta sur lit afin de s’installer
à mes pieds. Je lui souris une dernière fois alors que le sommeil prenait
possession de mon corps. 


Il est vraiment
étonnant...



Chapitre 7


 


 


 


 


 


 


Un bruit étrange m’avait
réveillée
en sursaut et,
depuis,
le sommeil me fuyait comme la peste. J’avais
beau faire le vide dans mon esprit, compter des moutons imaginaires,
rien n’y
faisait. Alors, après avoir tourné-viré
dans mon lit pendant plus d’une
heure, je décidai de descendre boire quelque chose. Je me
glissai
donc hors des couvertures,
enfilai
le peignoir de Khamaël et,
après avoir rassuré Bojik, je sortis
de ma chambre sans un bruit.


Le pied
sur l’avant
dernière marche, je perçus
des sons
étouffés en provenance
de la cuisine.
Eva
travaillait encore à cette heure, je
savais donc déjà qui s’y
trouvait. J’hésitai
un instant à remonter, je n’avais
pas envie
d’entendre
d’autres
énigmes, j’avais
déjà atteint mon quota. 


— J’ai
fait du chocolat chaud, tu en veux,
Heaven ?


Bon, je n’ai pas dû être discrète dans les
escaliers. 


Je n’allais
pas rebrousser chemin maintenant qu’il
savait que j’étais
là. Je poussai un long soupir et entrai dans la pièce.



— Oui,
j’en
veux bien une tasse,
s’il
te plaît.


Kham
portait un pantalon de pyjama en satin noir pour unique vêtement. Ses cheveux
toujours libres sur ses épaules. 


— Je
te pensais en plein fantasme dans ton sommeil.


Il m’offrit
une tasse fumante à l’odeur
alléchante, un grand sourire aux lèvres. 


— Je
préfère les rêves éveillés, ma belle. Tu sais, j’adore
te voir dans l’un
de mes vêtements ?
C’est
hyper sexy !


Une fois de plus, le
rouge me monta aux joues. Cela faisait longtemps que je n’avais
pas eu un homme dans ma vie,
et jamais encore quelqu’un
qui me faisait un tel effet. Le moindre compliment dans sa bouche affolait mes
hormones de manière inopportune. Je me sentais comme une
adolescente face à son premier flirt,
et c’était
plutôt dérangeant. Je m’extirpai
de la douceur de l’étoffe
et la tendis à son propriétaire. 


— Tiens,
enfile-le,
j’ai
froid à te voir torse nu.


Mensonge. Sa simple vue
faisait naître en moi une chaleur langoureuse, s’il
pouvait cacher ses muscles aux lignes
parfaites et cette peau sublime
dont je me rappelais
encore la
douceur sous mes paumes...
Mon Dieu,
s’il
pouvait enfiler ce maudit peignoir que mes idées arrêtent de divaguer.
Malheureusement, ma prière ne fut pas exaucée.
Khamaël prit l’étoffe
et la déposa sur un tabouret
près
de lui. 


Bien, il va falloir
solidifier tes barrières de protection, ma fille. Pas d’autre choix. 


Mais j’étais
si lasse, si fatiguée. D’ailleurs,
c’était
probablement de là
que venait ma faiblesse. Oui,
enfin, de là et du démon de luxure qui me
faisait face. Kham fit le tour du comptoir pour se placer derrière moi. Le nez
plongé dans mon mug, j’essayai
d’ignorer
son souffle sur ma nuque. Sans succès.


— Je
te rassure, j’ai
toujours le sang en ébullition quand tu es près
de moi.


Mon bas-ventre
se contracta à cette déclaration tandis que mon cœur s’emballait.
Le scélérat. Bordel, mais comment pouvai-je
réagir aussi violemment pour un homme que je connaissais quasiment pas ? Je luttais intérieurement pour garder une
respiration la plus normale possible et étouffer le soupir de plaisir qui
vrillait mes poumons. Kham arracha l’élastique qui retenait ma natte et libéra mes
cheveux dans mon dos. J’ouvris la bouche pour protester, mais rien ne
franchit mes lèvres, comme si j’avais perdu l’usage même de la
parole. Il laissa ses doigts glisser
dans ma crinière, la lissant
tel un grand rideau brun et soyeux, puis il les repartit en deux mèches égales sur
le devant de mon buste. 


— Tu
sens merveilleusement bon.


Je me relevai pour lui
faire face, les jambes flageolantes. Mon corps me trahissait. À
cause de notre proximité, je ne parvenais plus à
faire abstraction de lui. Il était si proche de
moi. Beaucoup trop proche. 


— Qu’est-ce
que tu fais ?
m’entendis-je
murmurer.


Khamaël caressa mon
visage entre ses paumes, puis ses mains roulèrent le long de mon cou,
effleurant ma peau telle
une plume duveteuse. Leur course s’arrêta
sur mes épaules. Mon épiderme brûlait sur le
chemin qu’avait
parcouru
le sien, comme le sillon d’un
feu invisible. Les poils de mes bras se hérissèrent d’une
chair de poule qui n’avait
rien à voir avec la peur,
et mon souffle se bloqua.


— Ça.


Du bout des doigts, il
fit glisser les bretelles de ma nuisette, provoquant sa chute à mes pieds. Je
ne pouvais plus penser, je savais pourtant que j’aurais
dû
intervenir. Dire quelque chose pour le faire
cesser. Mais les mots n’arrivaient
pas à se frayer un chemin, perdus dans
un coin sombre de mon cerveau. 


— Tu
es si belle, tu n’imagines
pas à quel point je te désire.


Je baissai
les yeux sur son entre-jambe, la bosse qui distendait le tissu de son pantalon
m’indiquait
à quel point il disait vrai. La nature l’avait
plus que gâté, en plus de la beauté
de son visage, la musculature avantageuse
de son corps, il était bien...
outillé. Je haussai un sourcil.



— Mon
corps me dénonce, mais mon désir est bien au-delà.
Tu es celle que le destin me destinait, je le sais au plus profond de mon être.


J’eus
un bref instant de soulagement. Son corps le trahissait, lui aussi, mais cela
ne dura que l’espace
d’un
battement de cœur,
car ce mal m’avait
bien plus atteinte.


Il m’attira
contre lui et mes pieds quittèrent le sol tandis qu’il
me soulevait pour plonger ses yeux dans les miens. Une profonde passion
emplissait son regard. 


— Mienne,
murmura-t-il
d’un
ton rêveur.


J’aurais
voulu pouvoir penser. J’aurais
voulu pouvoir lui dire quelque chose, mais en l’instant,
ma tête planait sous l’effet
d’un
shoot aux endorphines. Mon regard était ancré
dans le sien,
tous mes muscles étaient tendus, mon ventre si serré que l’attente
en devenait douloureuse. 


Désir !


Il
me déposa sur le comptoir et m’écarta
les jambes de sa hanche afin de mieux se coller à moi. Je sentais son membre
dur et brûlant contre mon bas-ventre. Ses mains virevoltèrent dans mon dos,
laissant leur traînée ardente le long de leur course.
Ses lèvres m’enveloppèrent
de doux baisers, tel un papillon butinant une fleur avec mille précautions. Mon
corps entier vibrait sous ses caresses, mon cœur battait à tout rompre dans ma
poitrine. Des sons inarticulés sortaient de ma bouche au gré
des
vagues de plaisir qui m’assaillaient.
Le visage enfoui dans mon cou,
Khamaël murmura,
sa bouche effleurant ma peau de délicieuse
manière sous les mots qu’elle
formait :



— Je
connais ton secret. Le viol de ta mère biologique, ton adoption,
la mort de tes parents, je sais tout de toi. Et
si je suis au courant de tout, c’est
que ton père biologique est comme qui dirait
de ma famille.


— Noooooooon !
hurlai-je.


 


Je me redressai
en sursaut et m’enroulai
de mes bras pour empêcher mon cœur de sortir de mon thorax. J’étais
dans ma chambre,
assise sur mon lit, en sueur de la tête aux
pieds.
Tout cela n’était
qu’un
rêve... ou
un cauchemar. J’étais
totalement perdue.
Mon esprit divaguait encore dans les
méandres de ce songe perturbant. Un
long soupir tremblant sortit
de ma bouche m’aidant
quelque peu à prendre conscience de la réalité.


Bojik s’était
redressé et observait autour de nous, puis il fixa son regard sur moi.


Soudain, Khamaël
pénétra dans la pièce en trombe. Emporté dans son élan, il manqua de justesse
de perdre l’équilibre
et de s’étaler
de tout son long. Surprise, je me mordis la lèvre jusqu’au
sang.


— Heaven ?
Tu vas bien ?
s’écria-t-il,
hors d’haleine.


Des yeux, il fit le
tour de ma chambre pour s’assurer
que tout était en ordre. Puis il resta immobile face à moi, attendant que je
sorte de mon mutisme.


— Tu
es fou ?
Sors d’ici, sors d’ici tout de suite,
couinai-je en me renfonçant contre
ma tête de lit. 


Mon rêve était encore
bien trop présent dans mon esprit, le trouble de ses caresses, la peur déclenchée
par sa déclaration...
C’était trop, trop vite. Il fallait
d’abord que je reprenne pied avec la réalité. 


D’un bond, Bojik
se retrouva face à Kham. Le poil hérissé sur le dos, la tête basse et les
babines retroussées, il grognait tous crocs dehors. 


— Joli
sourire, mais si tu ne veux
pas finir en carpette au pied de mon lit, je te conseille
de retourner à la niche.



Khamaël patientait avec
nonchalance. Ses
yeux plongés
dans ceux
du loup, il ne
semblait pas se rendre compte qu’il le défiait.
La situation allait dégénérer, je
pouvais le sentir à la tension presque palpable qui enflait dans la pièce.



— Tout
va bien ! J’ai simplement paniqué à cause de mon cauchemar.
Reviens ici,
s’il te plaît, dis-je en tapotant le matelas,
espérant ainsi désamorcer la situation. 


Je relevai la tête et
fixai mon colocataire. Je l’avais
tiré
de son sommeil et j’aurais
dû en
être affreusement gênée,
mais à vrai dire,
je
ne ressentais rien,
hormis l’adrénaline
qui refluait
doucement dans mes veines. Ce
rêve m’avait
sérieusement chamboulée.


— Désolée,
Kham, je ne voulais pas te réveiller. 


— Cela
fait un petit moment que je
suis debout, disons que tu n’as
pas seulement hurlé, dit-il en me lançant
un clin d’œil. 


Je fis semblant de ne
pas avoir compris le sous-entendu et caressai le pelage de Bojik qui s’allongeait
près de moi. J’avais
encore l’impression
d’avoir
été prise en flagrant délit, mais heureusement
pour moi, il
ne connaissait pas la
part plus qu’importante qu’il avait jouée
dans mon songe.
Khamaël
était d’ailleurs
torse nu et portait un pantalon
identique à celui de mon
fantasme. J’observai
le vêtement,
ahurie.
Le voir dans
la même tenue me troublait, mais peut-être avais-je
noté sa présence lors de mon
passage dans sa chambre et que mon
subconscient avait fait le reste. Ça ne pouvait être que
ça. En fixant cette
étoffe des yeux, je
sentis de nouveau mon bas-ventre
se contracter à l’idée
de ce qu’elle
dissimulait. Je me demandai par
ailleurs s’il était aussi bien bâti que je l’imaginais.


Je cillai et me rendis
soudain compte de ce que je faisais,
là, assise
sur mon lit dans ma petite nuisette,
le regard fixé sous sa ceinture. Je me filai une bonne
gifle virtuelle et je sortis de mon lit.


Décidément, je ne me
reconnaissais plus. Être attirée par
un homme inconnu –
aussi sexy soit-il –
au premier regard.
Avoir rendu son baiser au dit apollon
inconnu, reluquer son anatomie
avec insistance...
J’étais
loin d’être
une prude effarouchée,
mais je n’étais
sûrement pas une fille facile non plus. Bref, cet homme était une tentation et
j’avais
un mal de chien à me contrôler. 


Ça fait trop longtemps
que tu es seule, ma vieille ! Voilà pourquoi !


Khamaël m’observait,
adossé à l’encadrement
de la porte, les bras croisés sur le torse,
et
un petit sourire goguenard aux lèvres. Apparemment, il n’avait
rien raté de mon examen  inopportun
et semblait ravi du trouble qu’il
me causait. 


— J’allais
me préparer du
chocolat chaud, tu en veux une tasse ?
me demanda-t-il.


Houlà, il n’y a pas une impression de déjà vu là ? 


J’en
restai bouche bée l’espace
d’un
battement de cœur – ou peut-être deux ?
– avant de
reprendre mes esprits. 


— Euh...
oui,
je veux bien si ça ne te dérange pas trop.


Tout, pourvu qu’il sorte vite de mon champ de vision.


— Pas
de problème. Enfile quelque chose et rejoins-moi
en bas.


Sur ces
bonnes paroles, il tourna les talons et
dévala les escaliers. Je profitai de ces quelques minutes de tranquillité pour
faire un tour dans la salle d’eau,
histoire de me rafraîchir un peu et de faire redescendre ma température
corporelle de quelques degrés.


Quand j’entrai
dans la cuisine, Khamaël m’avait
déjà servie.
Je m’installai
au comptoir comme à mon habitude et dégustai ma boisson dans un silence
agréable. Je voyais bien qu’il
m’observait
en sirotant le contenu de son
mug, mais je faisais de mon mieux pour l’ignorer.
Après un réveil si agité, j’appréciais
sincèrement qu’il
me laisse un peu de répit.


Perdue
dans mes pensées,
je sursautai en entendant la porte
d’entrée
se refermer. Je relevai le nez de ma tasse de chocolat
froid. Khamaël n’était
plus dans la cuisine,
et je n’avais
même pas remarqué son départ. Le manque de sommeil commençait vraiment à se
faire ressentir, j’allais
devoir y remédier si je ne voulais pas que mon travail en pâtisse. Je ne me
pardonnerais jamais si un patient venait à perdre la vie à cause de ma fatigue.


Eva
pénétra dans la pièce, visiblement éreintée. Son visage était très pâle
sous sa coupe au carré dégradée.
Les mèches plus longues qui encadraient son menton fin
lui donnaient
un air timide et fragile. En ajoutant à
cela ses petits yeux en amande d’un
vert de jade si pur, on lui aurait donné le bon Dieu
sans confession. Et
elle savait parfaitement en profiter,
mais personnellement, je savais qu’il
n’en
était rien. 


— Ah
tu es là,
sale lâcheuse !
Tu sais que j’ai
fait le pied de grue pendant une demi-heure
hier matin. T’as
de la chance que j’étais
trop claquée
pour monter cette saleté d’escalier,
sinon je serais venue te faire ta fête. Et en plus, je me lève
et toi,
tu pars en coup de vent ?


Aïe !
Comme je le pensais,
mon absence avait déclenché la tornade Eva.
J’y
avais échappé la veille, car bien sûr,
elle ne bluffait pas en disant cela, mais ma fuite matinale
n’avait
fait qu’attiser
sa furie. 


Si seulement j’avais pensé à lui laisser un mot !


— Et
toi,
merci de m’avoir
prévenue
de l’arrivée
anticipée
de Khamaël !
contrai-je. Vraiment sympa de ta part !


Eva
se dirigea vers le frigo au pas de charge et en sortit
une boîte hermétique
qu’elle
me tendit, une main sur la hanche avec un regard sévère. Je savais qu’il
devait s’agir
de mon repas que je n’avais
pas eu la force de manger la veille. Dessus, un habituel post-it posé bien en
évidence sur le couvercle. « Sache que notre colocataire idéal est arrivé
en fin d’après-midi.
Tu verras,
il est à tomber par terre !
Même une nonne
frustrée telle
que toi ne parviendra pas à lui
résister !
MOUHAHAHAH »


Je relevai
les yeux, penaude. Bon là,
c’était
définitif, j’étais
dans la panade jusqu’au
cou. Comme on se voyait peu avec nos horaires décalés, nous avions instauré
notre rituel du matin, celle qui était prise en faute avait un gage. Une
merveilleuse idée d’Eva,
qui pour le moment lui avait valu des corvées supplémentaires. Moi, c’était
bien la première fois que je manquais à mon devoir,
et je commençais à sérieusement flipper.


— La
prochaine fois, envoie-moi
un texto. Ça m’évitera
de le surprendre dans la salle de bains
en rentrant du travail !


Elle ouvrit grands
les yeux et son expression passa de furieuse à intéressée.
Un petit sourire lubrique naquit sur ses lèvres fines tandis qu’elle
me dévisageait. Mon Dieu,
je venais de lui fournir des munitions.
À
présent, j’étais
comme une condamnée sur le pilori. Il ne me restait plus qu’à
attendre ma sentence. Il allait vraiment falloir que je me repose, je n’étais
pas en pleine possession de mes moyens et encore moins en mesure de
surveiller mes propos. Surtout face à
une Eva
qui était passée maîtresse
dans l’art
de les détourner.


— J’espère
que tu étais nue et que tu l’as
trouvé à la sortie de sa douche dans le plus simple appareil. Je l’ai
choisi avec attention, exprès pour toi,
alors je compte
bien que tu me fasses honneur sur ce coup.


— Eva !
m’exclamai-je,
outrée.


— Bah
quoi ?
Il est beau gosse,
non ?
Puis avec toutes les filles qui se pâment sur son passage, je suis sûre
d’avoir
fait le bon choix. Quoique, je ne l’ai
jamais vu répondre autrement que par un sourire poli...


J’étais
un peu étonnée par la fin de cette révélation ;
néanmoins,
je ne voulais pas qu’elle
puisse m’entraîner
sur le terrain savonneux de notre première rencontre. Si elle apprenait que je
m’étais
retrouvée
nue
entre ses mains, même en lui expliquant
le contexte, j’étais
bonne pour un rapport détaillé.
Ce que je ne voulais absolument pas. J’avalai
ma salive, affligée
d’avance
par ce que j’allais
faire. Mais
des deux maux, je préférais encore celui-là.


— Bon
alors, pour hier,
quelle sera ma punition ?
Je suis crevée et j’aimerais
retourner un peu sous ma couette.


— Une
soirée entre filles.
Non négociable !
Je décide
de tout et toi,
tu suis sans rechigner. Tu ne t’amuses
plus ces derniers temps, alors je m’occupe
de tout. Le temps que je m’organise,
disons demain soir. Ça va déchirer
grave.


Sur cette
déclaration, elle me laissa seule
dans la cuisine, bouche bée. Je n’avais
même pas
eu le temps de répondre quoi que ce soit. Ce
qui était probablement le but de sa
démarche et me faisait craindre
le
pire. Je ne pouvais même pas imaginer. Lasse,
je décidai qu’il était temps que je
rejoigne mon lit, en espérant pouvoir
dormir après cela.


En montant l’escalier,
j’aperçus
Bojik, tranquillement assis en haut des marches. Il me fixait intensément de
son regard, les paillettes d’or
de ses iris semblaient briller
de mille feux.


— Tu
veux quelque chose ?
lui
demandai-je en atteignant le palier.


Mon nouveau compagnon
se leva pour venir se placer à mon côté, puis il me donna un petit coup de
museau afin de pousser en direction de la chambre.


— Aurais-tu
peur du noir ?
lui dis-je en souriant.


Bojik retroussa légèrement
les babines
pour dévoiler ses crocs. Avec cette expression, il avait un air canaille.
Malgré la canine gigantesque qu’il
montrait, il n’était
définitivement pas impressionnant
ainsi. Plutôt comique même. Subitement,
il claqua des mâchoires dans ma direction. Je bondis en avant de surprise. Il
remuait de la queue, a priori satisfait de ma
réaction. Puis il recommença ce manège jusqu’à
ce que je me glisse
sous mes draps, en riant
aux éclats.


— Allez,
Bojik, viens te coucher, veux-tu ?


Il bondit
majestueusement à mes pieds. Je claquai de la langue de désapprobation et
tapotai la place à côté
de moi.


— Viens
près
de moi, il y a assez de place pour nous deux et je ne céderai pas.


Le loup s’installa
à ma droite,
le museau posé sur l’oreiller.
Je me faufilai plus près
de lui et laissai glisser mes doigts dans son doux pelage.


— Détends-toi,
je ne vais pas te manger, murmurai-je la voix
ensommeillée.


J’eus
juste le temps de l’entendre
souffler avant de tomber dans un profond sommeil.



Chapitre 8


 


 


 


 


 


 


Dehors, la neige avait
laissé son empreinte. Une fine couverture blanche
recouvrait les toits et les pelouses, si
légère qu’elle
ne résisterait pas longtemps aux caresses du soleil. Le réveil affichait 7 h 30,
il
était donc hors
de question que je flemmarde encore sous ma couette. J’avais
plein de choses à régler avant la fin de la journée.


Kham
ne daigna pas montrer le bout de son nez, peut-être était-il à l’hôpital,
mais je n’aurais
pu le certifier. Bojik, quant à lui, flânait gentiment dans le jardin de
derrière à l’abri
des regards indiscrets. Tant que je n’en
saurais pas plus sur lui, je préférais le dissimuler pour ne pas affoler les
voisins. Il ne manquerait plus qu’ils
appellent les autorités en croyant voir un animal sauvage. Au moins avais-je
pensé à cette possibilité et couvert mes arrières.


Après
avoir mis une nouvelle cafetière
en route, je me ruai dans ma chambre pour m’habiller
et passai ensuite dans la salle d’eau.


Une fois satisfaite du
reflet dans le miroir, je redescendis
me servir une tasse de café dont la délicieuse odeur embaumait toute la maison.
La caféine était comme une drogue pour moi, impossible d’y
résister et encore moins de faire une croix dessus. J’aimais
plus que tout sa saveur amère
et riche en parfum qui brûlait
ma gorge comme un nectar divin. Tant que je n’avais
pas eu ma dose quotidienne,
je n’étais
pas bonne à grand-chose.
Heureusement, Eva
et moi veillions à ne jamais en manquer. Eva,
pour sa tranquillité certainement, car, il fallait bien l’avouer,
l’état
de manque ne me réussissait pas beaucoup.


Je préparai rapidement
ma liste de corvées du jour avant de partir en
compagnie de Bojik.


Je commençai par faire
une halte éclair à la poste, puis une autre tout aussi rapide à l’épicerie.
Le magasin désert, probablement à cause du caissier antipathique que
chaque client dérangeait dans sa passionnante lecture en osant passer la porte.
Enfin, le caractère exécrable de cet homme fut pour moi un véritable gain de
temps,
pas de queue à la caisse, personne dans les rayons, pas de bavardage
inopportun... Du coup, je pus même m’arrêter
à la clinique pour m’occuper
de la petite siamoise et sa progéniture avant de passer au garage pour ma roue
de secours. 


Le petit atelier Monroe
semblait vide, seule
une superbe Mercedes stationnait devant la
porte vitrée
sur laquelle on pouvait lire « Accueil ».
Je m’y rendis et trouvai le comptoir
inoccupé. Toutefois, j’aperçus
une porte semi-ouverte sur
un bureau au-delà. Un homme en pleine
conversation téléphonique m’adressa
un hochement de tête, puis m’invita
à m’asseoir
d’un
signe de la main. Je m’installai
donc dans le petit canapé – très peu confortable d’ailleurs
– et attendis
patiemment qu’il
termine. 


De ce que je pouvais
voir du type assis devant moi, il devait être un peu plus grand que moi –
disons dans les un mètre
soixante-quinze – avec un physique
homogène. Sa peau bronzée accentuait le vert jade de ses yeux et avec ses
légères boucles blondes et sa barbe naissante, il avait tout d’un surfer
branché comme on en voyait beaucoup sur la côte. Sa chemisette noire ouverte
jusqu’à la naissance de ses pectoraux renforçait cette impression, il semblait
totalement déplacé dans ce décor. Séduisant. Enfin si on aimait ce genre. Je
reportai vivement mon attention sur un cadre lorsqu’il raccrocha son téléphone.



— Mademoiselle
Walsh ?


J’acquiesçai
de la tête en me levant pour aller à
sa rencontre.


— Heureux
de vous rencontrer, je suis Stephan Monroe.


Il me tendit la main
avec un éblouissant sourire aux lèvres. En
prenant sa main,
je le vis se crisper et inspirer profondément. 


Étrange.


— Moi
de même,
monsieur
Monroe.


— Appelez-moi
Stephan, je vous en prie !


— Très
bien,
Stephan. Dans
ce cas,
appelez-moi
Heaven.


— Avec
plaisir. Alors,
vous venez m’apporter
votre roue ?


— Oui,
comme convenu !
Et je souhaitais encore vous remercier de m’avoir
rapporté
mon portable, c’était
vraiment très aimable de votre part.


— Pas
de problème. Mais comment se fait-il que vous l’ayez
perdu ?
Vous avez-vous été
agressée ?
Vous savez,
ce parc n’est
pas un endroit sûr pour une femme seule.


Sa déclaration était
prévenante, mais malgré tout,
je n’appréciais
pas qu’il
me catalogue comme une faible femme. Surtout une femme sans esprit, comme si je
ne savais pas ce qu’il
venait dire. J’habitais
Minneapolis depuis mon enfance et,
comme tout le monde,
je lisais les journaux. Je savais donc pertinemment qu’il
y avait des risques. Cependant,
je n’étais
pas du genre à me cloîtrer à la maison. Surtout
avec un Taser sur moi en
permanence.


Néanmoins,
je laissai filer sa remarque,
comme beaucoup d’hommes,
il essayait simplement d’être
protecteur. Comme ses compatriotes, il n’avait
pas évolué de ce côté-là
et restait ancré
dans ces
temps anciens où les femmes paraissaient
fragiles.
Visiblement,
les notions d’auto-défense
et d’armes
de sécurité ne lui étaient pas coutumières.
Mais peut-être aussi que l’épicier
et la future
soirée avec Eva
me mettaient
sur les nerfs. 


Probablement.


— Pour
tout dire,
je suis tombée par hasard sur une urgence vétérinaire. J’ai
eu un peu de mal à le transporter et,
dans l’affolement,
il a dû
tomber.


Stephan m’observa
un instant avant de me faire signe de le suivre dans son bureau. Sur le pas de
la porte, il m’indiqua
un fauteuil de cuir noir, face à sa table de travail. Je m’y
installai sans rechigner, mon sac à main sur les genoux. Il ferma la porte
derrière lui avant de s’établir
dans son propre siège.


Un air grave figeait ses
traits,
il semblait...
anxieux. Longuement, il m’observa
de nouveau, me mettant extrêmement mal à l’aise,
avant de reprendre la parole. 


— Votre
urgence...
s’agissait-il
d’un...
loup noir ?


Waouh, attends, comment il peut savoir ça ? 


Je n’y
comprenais rien. Et ça m’angoissait
un peu qu’il
connaisse des choses dont il ne devrait rien savoir. Instinctivement, ma main
se glissa lentement dans mon sac à la recherche
de mon Taser. En m’en
rendant compte, je stoppai
ma paume sur la
surface lisse de la poignée. Pas encore correctement en main, mais rassurée
pas son contact froid sous mes doigts. Heureusement, le bureau qui me séparait
de Stephan dissimula
mon geste.


— Comment...
murmurai-je.


Stephan baissa les yeux
avant de secouer la tête de gauche à droite. On aurait dit que cette nouvelle l’accablait.
Ses poings se serrèrent si fort que ses jointures devinrent blanches.
Visiblement,
quelque chose le contrariait au plus haut
point.


— Comment
va-t-il ?
souffla-t-il.


Il releva les yeux sur
moi pour me dévisager intensément, pendu à mes lèvres. J’eus
un pincement au cœur, en pensant que je devais avoir devant moi le propriétaire
de Bojik. Cependant,
il me fallait
être attentive à mes paroles, il était hors de question que je lui révèle sa
présence dans ma voiture. Pas après ce qu’il
lui était arrivé. Pas si l’homme
face à moi était responsable.


— Il
va très bien à présent.
Il est à vous ?


Stephan souffla de
soulagement en s’affalant
dans son fauteuil. Les muscles de son visage se détendaient à vue d’œil.
Il était véritablement
apaisé
par mes dires.


— On
peut dire ça, oui !
Mais c’est
un électron libre. Que lui est-il arrivé exactement ?


— Je
l’ai
trouvé criblé de balles, deux dans le thorax et
une dans le flanc gauche. Il perdait
beaucoup de sang, mais une fois que j’ai
extrait les projectiles, j’ai
pu endiguer l’hémorragie.



— Il
vous a blessée.


Ce n’était
pas une question, mais une affirmation. 


Comment peut-il savoir
ça aussi ? 


Le supposer,
j’aurais
pu comprendre, mais là,
il l’attestait.



— Oui,
pendant l’intervention,
il m’a
mordu l’épaule...


— Écoutez-moi
bien, vos sangs se sont-ils mélangés ?
C’est
très important !


Je
hochai
la tête, perplexe. 


Pourquoi est-ce que
tout le monde me demande ça ? D’abord Khamaël, puis Stephan. Mais que savent-ils que j’ignore...


— Et
votre blessure a disparu !


Nouvelle affirmation,
nouveau hochement de tête. Stephan ferma les
paupières, la mâchoire
contractée.
De nouveau agacé. Sauf que cette fois,
je paraissais directement concernée, si bien qu’une
montée
d’adrénaline
me retourna l’estomac.


— C’était
un accident,
c’est
certain,
mais il ne va jamais l’accepter.
Une nouvelle...
pour la lune bleue en plus !
Est-ce elle...


Brusquement, il releva
la tête. Me fixant de ses pupilles lumineuses
avec une telle
intensité que je me sentais encore plus mal à l’aise.
Beaucoup de choses
m’échappaient.
Trop même. Je
ne comprenais rien de rien ces derniers temps, à croire que je ne parlais qu’avec
des gens venus d’une
autre planète. 


— Si
vous pouviez m’expliquer,
ce serait vraiment sympa,
parce que pour le moment,
j’ai
l’impression
que vous parlez chinois !


— Je
vais essayer,
mais il va falloir que vous gardiez l’esprit
ouvert...


— Oh,
ça va,
hein !
Mon coloc me l’a
déjà dit ça, accouchez,
bon sang !
Je veux comprendre ce qu’il
se passe,
nom de Dieu !
m’écriai-je.


Stephan me dévisagea –
et oui, encore ! –,
puis il huma l’air
devant moi. Si, si comme
un chien de chasse cherchant une piste. Finalement,
il plissa le nez en une grimace de dégoût.


— Je
me disais bien que ça puait, beurk !


J’ouvris
grands
les yeux, complètement larguée. Qu’entendait-il
par-là ?
Que je sentais mauvais ? 


Putain, mais il lui
manque des cases à celui-là.


— Bon,
OK,
mais je crois que lui aussi aura des choses à te dire.
(Comme j’ouvrais
la bouche pour répliquer,
il leva la main pour me faire taire.) Attends, laisse-moi
finir.
C’est
mon... ami
que tu as soigné. Et ce n’est
pas vraiment un loup. Enfin pas entièrement...


D’accord !
Bon, premièrement,
on était passés
au tutoiement. Pas de problème de ce côté-là.
Deuxièmement, il était timbré. Cette fois c’était
officiel.


Le plus discrètement
possible, j’améliorai
ma prise sur mon Taser.
Juste au cas où...


— Si
Bojik n’est
pas entièrement un loup, qu’est-il ?



— Bojik ?
Tu as surnommé Jarod Bojik ?


— Oui,
ma mère utilisait parfois ce surnom pour ses patients.
Mais ne change pas de sujet !


— C’est
un homme !
Tout comme moi, je suis un loup !


Hein ? Ce n’est pas une case qu’il lui manquait, c’était carrément un
cerveau ! Garde l’esprit ouvert, mon cul, ouais ! 


J’avais
beau être « une
faible femme »,
j’étais
dotée d’un
minimum de neurones en état de fonctionnement. En tout cas, j’en
avais visiblement plus que lui.


— Comment
ça ?
Tu es...
atteint
de la maladie de lycanthropie, tu
veux dire ?
Tu ne me parais pas très poilu pourtant !


Stephan éclata de rire.
Vraiment. Mon
côté
médical avait sorti
cette théorie fumeuse de mon cerveau, mais un homme se croyant capable d’une
transformation en loup, c’était
pourtant la bonne définition. Et lui, le fou, semblait
s’en
amuser. Non sérieusement,
je ne comprendrais jamais les hommes, alors un fou ?


— Je
veux bien te montrer de quoi je parle, mais il va falloir que je me déshabille
pour cela. Je n’ai
pas de tenue de rechange, me dit-il avec une
expression canaille.


C’est quoi ce délire
encore ! Tous les mecs canons
que je côtoie s’effeuillent devant moi.



J’inspirai
profondément, vu qu’il
était un peu dérangé,
mieux valait que je le laisse faire. Il serait plus facile pour moi de fuir, s’il
avait le pantalon sur les chevilles.


— Euh...
Le haut et le pantalon,
mais pas ce
qu’il
y a en dessous,
et
seulement dans ces conditions !


Stephan hocha de la
tête, un petit sourire narquois sur les lèvres. Puis, il retira lentement sa
chemise, révélant son torse musclé au bronzage
parfait. Il ôta
ensuite ses chaussures et fit sauter
les boutons de son jean un par un. Il prenait un malin plaisir à prendre son
temps, à croire qu’il
était strip-teaseur en dehors du garage. 


Encore un. 


D’ailleurs,
il n’avait
pas l’air
de craindre l’arrivée
d’un
client. Bien que
nous soyons enfermés
dans son bureau, il paraissait seul dans le garage et il lui serait difficile
de servir quelqu’un
dans cette tenue. Ce n’était
pas mon problème, mais je m’inquiétais
un peu tout de même. Je n’osais
pas imaginer les conclusions que pourrait tirer une personne de cette
situation.


Moi, je restai sagement
assise sur mon fauteuil, le regard rivé dans ses yeux pour ne pas détailler son
corps athlétique. Il semblait sûr
de son charme et il était hors de question que je lui fasse le plaisir d’apprécier
cette vision. Il était beau, oui, mais pas au point de perturber mes hormones.
Et j’en
étais ravie, car vu le contexte,
mieux valait que je puisse réfléchir rapidement si les choses dégénéraient.


Dans un ultime mouvement,
Stephan baissa son pantalon et...
ô surprise !
Ce n’était
pas un adepte des sous-vêtements,
et il était très  – très
– heureux
de son petit effet. Je rougis
comme une pivoine, avant de refixer mon regard dans le sien. Il me fit un clin
d’œil
et, avant
que je ne puisse réagir et sortir en courant,
il s’était
subitement mis à scintiller. Intriguée, je restai
là, pantoise,
à l’observer.
L’air
paraissait vibrer autour de lui et la forme de son corps commença à onduler,
puis devint carrément floue. Ensuite
plus rien, il avait disparu !


Je me redressai pour vérifier
derrière le bureau ; mon
Taser pointé devant moi,
j’étais
prête à tirer au moindre coup tordu de sa part. À
peine amorçai-je un pas qu’un
loup sauta dans ma direction pour atterrir sur le plan de travail, éparpillant
tous les documents qui s’y
trouvaient. Je fus prise
par surprise, mon index se contracta sur la gâchette
de mon arme. Les électrodes se propulsèrent
vers ma cible, accrochant le flanc de la bête de leurs aiguilles acérées.
La décharge électrique l’atteignit
instantanément. Le loup à la fourrure grise couina un instant avant de s’effondrer
sur le sol. Je m’écartai
de lui d’un
bond en arrière et chutai lamentablement en me prenant les pieds dans mon sac à
main tombé au sol. Seuls
les filins de mon Taser me reliaient
encore à l’animal
convulsant devant moi. J’expulsai
la cartouche le libérant de cette laisse de torture, prête à tirer la seconde
en cas de besoin. De loin, je l’observais,
le canon toujours pointé sur son flanc. Il ressemblait effectivement à Bojik,
même gabarit,
même espèce a priori. D’un
rapide coup d’œil,
je vérifiai sous le bureau, mais seuls
les vêtements de Stephan trônaient sur le carrelage sombre. Il n’y
avait pas de cachette où se dissimuler,
nulle part où l’homme
aurait pu procéder à l’échange
avec l’animal.


— Bordel,
c’est
une caméra cachée
ou quoi ?


Les poils du loup
ondulèrent sur son corps comme sous la caresse d’un
vent invisible et,
l’instant
suivant,
Stephan était à sa place. Couché sur
le sol, les trois électrodes plantées
dans les côtes.
Je clignai des yeux, abasourdie
par ce
qu’ils
me montraient. Je devais cauchemarder, tout cela n’était
pas possible. Impuissante, je me mordis l’intérieur
de la joue avec force. Le goût métallique du sang explosa sur ma langue,
mais rien n’avait
changé. Stephan était toujours à terre, inconscient.


Je m’approchai
de son corps avec prudence et délogeai les aiguillons de sa chair. Un léger
filet de sang s’échappa
des perforations. Habituellement,
cette arme servait sur des personnes habillées,
elle était faite pour atteindre la peau sous
une couche assez épaisse de vêtements.
La fourrure ne l’avait
pas beaucoup protégé contre mon attaque,
et j’espérai
ne pas lui avoir causé un choc trop sévère. J’avais
agi par instinct,
malgré sa mise en garde de garder l’esprit
ouvert. Il m’avait
prévenue
sans cachotterie de sa nature, mais bien entendu,
je ne l’avais
pas pris
au sérieux. Comment l’aurais-je
pu ?


La nuit précédente me
revint en mémoire. La blessure de Khamaël. Sa disparition instantanée.
J’avais
mis ça sur le compte d’une
coupure plus légère que je ne l’avais
cru au premier regard, camouflée
sous la fine couche de sang séché sur sa paume. Mon esprit avait cherché une
logique aux événements, alors que visiblement,
il n’y
en avait pas. Je savais que quelque chose clochait dans cette théorie, car
comment fournir une explication plausible à la cicatrisation éclair de mon
épaule ?
J’avais
senti les crocs déchirer ma chair, s’enfonçant
dans mon corps avec violence. J’avais
ressenti la douleur fulgurante et le sang couler avec ardeur. Il était
impossible de trouver des circonstances atténuantes
pour cette morsure. Et je l’avais
su, mais mon esprit l’avait
nié avec emphase. Le reléguant
dans un coin sombre de ma tête, ne pouvant croire un seul instant à ce que cela
impliquait.


Je pris une lingette
désinfectante dans mon sac et essuyai les plaies que j’avais
infligées
au garagiste. Mes mains tremblaient légèrement, j’étais
vraiment choquée par tout ce qui tournait en boucle dans ma tête. 


— Stephan
?


Je murmurai
son prénom, peu sûre de
moi. J’avais
une boule dans la gorge qui m’empêchait
de respirer correctement. Je me sentais à l’étroit
dans cette pièce close, j’avais
soudainement une angoisse claustrophobe. Il fallait à tout prix que je sorte de
là, mais je ne me
le pardonnerais jamais si je laissais Stephan dans cet état. La puissance de la
décharge pouvait le laisser sur le carreau pendant plus d’une
demi-heure.
C’était
en moyenne le temps que mettait un agresseur à se remettre des effets du Taser.


Pourtant,
les paupières de Stephan papillonnèrent alors que je dégageais son visage des
boucles blondes qui le dissimulaient.
Anxieuse de sa réaction, je reculai précipitamment pour mettre une distance
sécurisante entre nous. Lentement, il prit appui sur les
mains pour se mettre en position assise. Il lui fallut un long moment pour y
parvenir, mais au prix d’un
dernier effort,
il réussit. Je me levai avec difficulté et fis
le tour du bureau pour prendre ses vêtements. Sa nudité n’était
pas le pire de mes problèmes actuels, mais j’espérais
que cela apaiserait un peu la tension qui m’oppressait.


Je lui tendis
ses fringues, à bout de bras,
et lui demandai :


— Je
suis désolée,
je...
Est-ce que ça va ?


— Comme
quelqu’un
de foudroyé par
un éclair, merci de t’en
préoccuper. Pu...naise, je l’avais
pas vu venir ce coup-là.


— Pardon,
je... Ça
va aller ?
Il faut vraiment que j’y
aille,
là.


Il fallait que je sorte
immédiatement, j’avais
l’impression
de suffoquer. Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine, lui aussi
voulait fuir à toute vitesse. Mon esprit focalisait à présent sur une unique
question. Pourquoi m’avoir
révélé ce secret ?
Et malheureusement,
la seule réponse que je voyais me foutait une trouille phénoménale.



Morsure. Sang. Lune.
Métamorphose. Loup-garou.


Ces mots tournaient en
boucle dans ma tête comme une mélopée funèbre. Je n’avais
pas les idées claires, je devais partir. Absolument.


— Oui,
ça ira, mais nous allons devoir parler,
Heaven.


— Tu
sais où me joindre...


Sur ses mots, je sortis
précipitamment du garage et montai dans ma Jeep. Fuir. Vite !



Chapitre 9


 


 


 


 


 


 


Je roulai
dans un état second, totalement perdue. Je ne savais plus quoi penser et encore
moins quoi faire. Mon cœur n’avait
toujours pas repris son rythme
normal.
Ma respiration était chaotique et mes idées totalement confuses. Une
véritable crise de panique.


Je n’étais
pas du tout habituée à ce
genre de sensation, aussi décidai-je
de me garer sur un petit parking le long de l’East
River avant de défaillir et de causer un accident. J’essayai
en vain de décrisper mes mains du volant, la
morsure de mes ongles profondément
enfoncés dans mes paumes
était la seule chose à
laquelle je pouvais encore me
raccrocher. Cette douleur était une
preuve tangible que
je ne rêvais pas, alors même que je vivais un véritable cauchemar.



Dans mon dos,
un petit couinement se fit entendre. Surprise, je bondis
de mon siège et plaquai
mon corps contre la portière de ma Jeep dans le vain espoir
de passer au travers. Bojik. Ou plutôt Jarod, m’observait
depuis la banquette arrière. Ses oreilles basses,
couchées
sur son crâne, lui donnaient une
expression malheureuse. Dans l’anarchie
des événements, je l’avais
totalement oublié. Une erreur impardonnable. Du coin de l’œil,
j’avisai
mon sac sur le plancher passager. Trop loin. Bien trop loin pour que je puisse
y piocher mon Taser en cas de problème.


Jarod n’avait
jamais montré le moindre signe d’agressivité.
Si bien entendu, on exceptait la morsure. Jusque-là,
je ne lui en avais
pas voulu, mais à présent,
mes sentiments étaient mitigés. S’il
était comme Stephan, alors pourquoi était-il
resté avec moi ?
Pourquoi ne pas avoir fui
dès qu’il
en avait eu l’occasion ?


Le loup noir recula le
plus loin possible de moi, certainement pour
me rassurer. Mais rien n’y
fit, mon angoisse ne désenflait pas. J’inspirai
profondément pour reprendre un peu confiance en moi. J’essayai
de réfléchir un peu plus calmement. Il
patientait sagement, sans bouger d’un
poil. Je résumai mentalement mon histoire
commune avec cette créature. Clairement, il m’aurait
été impossible de laisser cet animal dans un tel état de souffrance. Même en
sachant ce qu’il
était avant de le soigner. Je
n’étais pas capable d’une
telle cruauté. Je ne
pouvais donc pas déjouer les obstacles
que la destinée
me réservait. Mais bon sang que cela me mettait en colère. Je laissai cette
rage m’envahir,
au moins me sortit-elle de ma torpeur.


— Quand
je pense que je t’ai
accueilli chez moi, dans ma vie et dans mon lit aussi !
Mon Dieu,
tu m’as
même vu nue
et je t’ai
caressé les...


Je m’étranglai
sur ses mots, ma main couvrant ma bouche tant cette situation me stupéfiait.
Quelle horreur !
Heureusement,
je ne m’étais
pas abaissée
à le papouiller comme j’avais
coutume de le faire avec le berger allemand des voisins. Jamais on
ne m’y
reprendrait !
En même temps, peut-être
le fait que je le promène en
laisse tel un chien domestique l’avait-il
humilié ?
Je remuai cette idée dans ma tête quelques instants et la seule
conclusion qui me vint fut que je n’en
avais
absolument rien à faire. Franchement,
c’était
une piètre punition vu la tournure
des événements.


— Qu’attends
tu pour te...


J’agitai
la main dans sa direction, je savais quel mot employer, mais il restait coincé
en travers de ma gorge. Comme si le prononcer pouvait rendre les choses plus
réelles. 


Déni.


Jarod secoua doucement
la tête de gauche à droite pour dire « non ».
Ma parole, il se fichait de moi !
Je m’étais
déshabillée devant
lui et,
à présent,
il jouait les pudiques.
Bon
sang, si j’avais
eu mon Taser dans les mains, je
lui aurais envoyé une bonne décharge,
histoire de lui sonner les cloches à celui-là.
Quoique... Avec Stephan,
c’était
la surprise qui m’avait
fait appuyer sur la détente. J’aurais
été bien incapable de tirer sur un animal, sans réaction d’attaque
à mon encontre. Une inaptitude que je haïssais à cet instant.



D’une
main, j’actionnai
le bouton sur ma portière pour abaisser la vitre proche de lui. Si c’était
ainsi qu’il
prenait les choses...


— Puisque
tu n’as
pas les couilles de me faire face et d’assumer
la situation, alors casse-toi
de ma voiture. Tout de suite !


Jarod me fixait de ses
prunelles noisette
avec une tristesse évidente que renforçait l’or
de ses iris. Je lui renvoyai un regard furieux et pointai l’ouverture
du doigt. Il connaissait mes conditions, il était hors de question que je cède.


 — Tire-toi, maintenant !
criai-je,
excédée.


Sans plus attendre,
il bondit du siège pour atterrir souplement sur le bitume bordant le trottoir.
Il s’immobilisa
ensuite, scrutant ma réaction. Il était superbe dans cette pose, aux
aguets,
les oreilles dressées, la tête légèrement basse dans une attitude toute
prédatrice. Ainsi, il avait vraiment tout de son congénère
sauvage. Toutefois, s’il
croyait que j’étais
de ces girouettes qui ne savaient pas ce qu’elles
voulaient,
il se mettait le doigt dans l’œil
! 


Ou la patte ? 


Je m’installai
correctement dans mon siège et
démarrai sur les
chapeaux de
roues en lui tirant la langue. Je savais
que c’était
puéril,
mais je n’avais
pas pu m’en
empêcher. Un dernier regard dans le rétroviseur avant de le perdre de vue, mais
il n’était
déjà plus là.


 


Une fois chez moi, je
constatai avec bonheur que j’étais
seule. Mon humeur était encore trop instable pour que je
puisse apprécier une quelconque
compagnie. Khamaël et son esprit taquin m’auraient
rendue
folle, aussi étais-je ravie
qu’il
ne soit pas à la maison. Quant à Eva,
elle savait se faire compréhensive le
moment venu et,
plus que tout,
me tirer les vers du nez. Si je ne retrouvais pas
mon calme avant son retour, je serais bonne
pour une « mise
à nu cérébrale pédagogique », comme elle aimait à l’appeler.
Et je redoutais ce que je pourrais lui dire. Si je la mettais
dans le secret, ne courrait-elle pas un risque ? Après tout, dans les films, les lycanthropes étaient
toujours extrêmement discrets. Étant donné qu’en vingt-six ans
d’existence, je
n’avais jamais entendu un mot sur leur espèce, j’imaginais
que dans la réalité, il en était de même. Mon Dieu ! Et si les loups-garous
existaient, quels genres de créatures se tapissaient également dans les ténèbres ?


Je sentais une migraine
poindre avec toutes ces interrogations
sans réponses. Aussi décidai-je
de voir si quelques recherches m’aideraient
à y comprendre certaines choses. Je grimpai à la hâte dans ma chambre et m’installai
face à l’unique
source d’informations
que je possédais. Mon ordinateur et ce très précieux réseau de communication
que pouvait
être Internet.


 


« Loup-garou :
Un lycanthrope, plus connu en français sous
le nom de loup-garou, est, dans les mythologies, les légendes et les folklores
du monde entier, un humain qui a la capacité de se transformer en loup. Selon
la croyance la plus répandue, l’humain affecté par la lycanthropie se
transforme en loup à chaque pleine lune, il se met à marcher à quatre pattes et
à hurler comme un vrai loup. En résumé, il acquiert toutes les caractéristiques attribuées à cet animal : sa force, son agilité et sa ruse. »


 


Rusé, ça oui,
je voulais bien le croire !
Mais je n’apprenais
rien de plus que ce que je savais déjà grâce aux nombreux films relatant leur
histoire. De la fantaisie, c’était également ce
que j’avais cru pour les loups eux-mêmes.
Et ce n’était
plus le cas !
Internet pouvait très bien être source de conneries
sur le sujet, mais c’était
tout ce que j’avais
à ma disposition, aussi continuai-je sur
ma lancée.


 


« Lycanthrope :
(nom masculin) être imaginaire issu de la transformation d’un
être humain en loup, les soirs de pleine
lune.


Les légendes sont
multiples et variées avec quelques bases similaires.


Les lycanthropes sont
des humanoïdes capables de prendre la forme d’un
loup. Sous leur forme
humaine, les lycanthropes semblent normaux. Sous leur forme animale, ils sont plus imposants que le
loup naturel et leurs yeux révèlent une grande intelligence. »


 


Il me semblait bien
avoir remarqué que Stephan – le
loup – et
Jarod étaient plus gros que
leurs cousins sauvages. Du moins
tels
que je me les représentais, n’ayant
jamais eu l’occasion
de les approcher de près.
J’en
avais bien vu lorsque j’étais
petite, durant
une sortie familiale au zoo, mais à l’époque,
je n’y
voyais rien d’autre
que de gros chiens en cages. Maintenant, je pouvais dire que j’en
avais vu des vrais, enfin si on pouvait le
dire ainsi !
Et cette idée ne me réjouissait pas autant qu’elle
aurait dû.


 « La
lycanthropie peut être naturelle,
acquise
dès
la naissance, lorsque l’un
des parents transmet les gènes mutants. Mais il est également possible de la
contracter suite à la morsure
d’un
lycanthrope sous sa forme animale selon certaines
croyances
ou par échange sanguin selon d’autres. »


 


Morsure. Échange
sanguin. Trois mots qui ensemble semblaient
avoir une effroyable
signification. C’était
donc bien pour cette raison que Stephan m’avait
montré son secret.
Les raisons de sa confidence devenaient de plus en plus tangibles. Des larmes
se mirent à couler le long de mes joues, inondant mon clavier sans que je
puisse les retenir. J’avais
peur, peur de découvrir que j’allais
vraiment devenir moi-même
une de ces bêtes mythiques. Ma tête commençait à me faire souffrir, comme si
quelque chose essayait de sortir de mon crâne
à grands
coups
de marteau. Je n’étais
pas du genre à m’effrayer
pour un rien, mais cette découverte me mettait au supplice. J’inspirai
profondément, je ne pouvais rien faire pour le moment,
autant essayer d’en
savoir plus.


Malheureusement,
le reste des sources
ne faisaient que recouper ce que j’avais
déjà lu. Je tournai en rond dans ma chambre comme un fauve en cage. Je ne
savais que peu de choses. Et n’avais le
contrôle de rien, ce qui était encore
plus horrible, je détestais perdre le contrôle.
La maîtrise de ma vie,
c’était
tout ce qu’il me restait
depuis la mort de mes parents. Perdre cela était une damnation.


Je décidai de partir me
promener un peu, l’air
frais me ferait le plus grand bien et m’aiderait
à mettre mes idées au clair. J’en
avais le plus grand besoin.


J’étais
au bas des escaliers quand un bruit me stoppa net dans mon élan. Les poils de
ma nuque se dressèrent, tandis que mon cœur se mettait à
sprinter. C’était
comme un raclement sur ma porte d’entrée.
J’avançai
d’un
pas lent et silencieux pour vérifier que ma serrure était bien bouclée. Alors
que ma main se posait sur la poignée, un gémissement se fit entendre. Un bruit
caractéristique que je reconnus dans la seconde. Jarod !
J’appuyai
mon front contre la porte, fatiguée.
Je ne pouvais pas le laisser là. Si on le voyait,
la fourrière allait être appelée
pour le capturer. Même si cette idée me faisait sourire intérieurement, j’aurais
vite déchanté lorsqu’il
m’aurait
contactée
pour m’annoncer
leur prise. En plus du déplacement de l’autre
côté
de la ville que cela m’aurait
causé, l’amende
pour vagabondage n’aurait
pas été pour me plaire. Quelle idée avais-je
eu de respecter la loi !
Si seulement je ne l’avais
pas identifié
avec une puce électronique. Sans compter que dans l’attente
de trouver son propriétaire pour remplir le formulaire, j’étais
considérée responsable de ce « chien-loup ».
D’ailleurs,
comment le prendrait-il en découvrant qu’il
était maintenant répertorié dans le fichier central
canin ?


Je devais joindre
Stephan, non seulement pour lui
« rendre »
son ami, mais également parce que j’avais
besoin de savoir. Être dans l’ignorance
de ce qu’il
allait m’arriver
n’était
définitivement pas une bonne chose. Je fis demi-tour
à la recherche de mon sac à main, laissant Jarod pleurnicher encore quelques
instants devant ma porte close.


D’une
main presque sûre,
je composai le numéro du garage.
Je n’eus
pas le temps de patienter,
car on décrocha à la première sonnerie.


— Stephan
Monroe, que puis-je
pour vous ?


Visiblement,
lui aussi n’était
pas dans ses souliers. Il n’avait
même pas cité son garage comme lors de notre précédente conversation
téléphonique.


— C’est
Heaven. Je pense qu’il
faut qu’on
parle, rapidement.


— Ce
soir ?
Je passe te prendre vers 20 h 30,
nous irons boire un verre. Ainsi,
nous aurons le temps de discuter.


J’y
réfléchis un instant, l’idée
d’avaler
quelque chose me retournait déjà
l’estomac,
mais celle de me retrouver dans un endroit isolé
en sa compagnie était bien pire. Aussi
acceptai-je sa proposition et raccrochai sans même dire « au
revoir ».
Encore quatre heures à patienter. La journée était passée sans même que je m’en
aperçoive. Je n’avais
pas fait la totalité de ce que je voulais faire. Le ménage attendrait, la
lessive aussi, je n’avais
plus la force de m’en
charger aujourd’hui.
Mince, je n’étais
pas non plus repassée à la clinique. Je composai un nouveau numéro de mémoire
en croisant les doigts.


— Yep,
Heav ?


— Eva,
tu pourrais me rendre un service,
s’il
te plaît ?


— Bien
sûr, mais ce n’est
pas ta journée de congé aujourd’hui ?


— Si,
si, mais je suis à la maison et je... euh...
ne peux pas en bouger.


Petit mensonge, mais je
ne voulais pas l’affoler.
Si elle remarquait un signe de faiblesse de ma part, je risquais de subir un
interrogatoire en règle. Ou pire,
de la voir rappliquer ventre à terre. 


— Oh !
Je vois, tu veux que je passe à la pharmacie ?
Mais pas de soucis,
ma grande, quelle taille ?
XL ?
XXL ?


— Evaaaaaaaaa
!


— Quoi ?
Ça existe triple XL ?
Tu sais que j’y
connais rien,
moi.


— Mais
tu as fini,
oui !
rigolai-je.
Je voulais juste savoir si tu pouvais passer t’occuper
d’une minette à
la clinique, nettoyer la litière, vérifier la bouffe...


— T’inquiète,
je te charriais. Mais bon, tu devrais prévoir, un implant contraceptif,
ça protège pas des maladies et,
sincèrement,
je ne pense pas que monsieur
Beau Gosse
soit vierge.


— J’en
doute aussi, toutefois,
là n’est
pas la question,
Maman.


— Pff,
tu serais ma fille, tu profiterais un peu plus des plaisirs de la vie plutôt
que de rester cloîtrée dans
ton couvent. Bon,
tu as de la chance, j’ai
mes clés sur moi,
donc pas de soucis. Mais rends-nous
un service à toutes les deux, cède à la tentation.


— Promis,
je m’achète
des bonbons dès
que possible, mais ne viens pas me dire ensuite que la gourmandise est un vil
péché. Maman !


— Han,
tu sais que je déteste
ça !
Je suis bien trop jeune et trop belle pour être mère. De toute façon, je m’intéresse
absolument pas à la partie Y de l’équation.
Je te laisse ma part de bon cœur.


— Je
n’en
doute absolument pas. Merci,
Eva,
je t’adore.


— Moi
aussi ma belle. Bises.


Elle
avait le chic pour me remettre de bonne humeur
– ou me mettre dans l’embarras,
tout dépendait des fois –,
et ce fut
le sourire aux lèvres que je raccrochai à mon tour. J’avais
bien fait de lui laisser une clé de la clinique, même si je lui demandais
rarement ce genre de service – après tout,
c’était
mon travail, pas le sien –,
c’était
toujours pratique. Surtout un jour comme aujourd’hui.
Ma gaieté retrouvée se tarit d’un
seul coup en pensant à ce qui m’attendait
encore. Je poussai un long soupir et attrapai mon sac. 


Allez, haut les cœurs, me
motivai-je. 


Cette
pensée fut aussitôt suivie
d’une
autre, plus ironique. 


Mais bien sûr, compte là-dessus et bois de l’eau.


J’ouvris
la porte et sortis sans un regard pour le loup noir. J’imaginais
qu’il
avait entendu mes conversations, même s’il
ne savait pas qui étaient mes interlocuteurs,
le deviner ne relevait pas du génie. J’aurais
dû
en être agacée,
mais étonnamment non. Voilà qui révélait à quel point j’étais
fatiguée.


— Je
vais me dégourdir les jambes, libre à toi de venir ou non.


Je m’engageai
dans l’allée
pavée
de mon jardin, en tentant de refouler mon envie absurde
de prendre la tangente, car avant même que je n’aie
rejoint la chaussée,
Jarod trottait
déjà à mes côtés.
Une chose était sûre :
avec un tel compagnon,
je ne risquais pas de le perdre,
ni de me faire agresser d’ailleurs.


Nous marchâmes
en silence pendant
un long moment, si bien que le soleil commençait à décliner lorsque nous entamâmes
le chemin du retour. Jarod avait été très perturbé durant toute la promenade,
observant, guettant les moindres mouvements alentour. Je ne savais pas pourquoi
il agissait ainsi, mais j’avouais
que son comportement n’était
pas pour m’apaiser. J’avais
eu l’idiotie
de le ramener sur les lieux mêmes
où je l’avais
trouvé, à l’agonie.
C’était
insensible de ma part, mais pour ma défense,
je n’y avais
absolument pas pensé.
En même temps, je commençais tout juste à penser plus posément.


Une douleur sourde stoppa
net mes réflexions, vrillant mon crâne
avec force. La souffrance était telle qu’elle
m’empêchait
de me concentrer. J’eus
juste le temps de voir les poils du dos de Jarod se hérisser, avant qu’il
ne disparaisse dans un buisson. Je me figeai sur place. 


Mais qu’est-ce...


 — Excusez-moi ?


Une jeune femme aux
cheveux auburn se tenait derrière moi, scrutant les buissons avec beaucoup d’attention.
Lorsque je lui fis
face, elle me sourit gentiment, mais son sourire n’atteignait
pas sa prunelle
d’une
jolie teinte vert d’eau.
C’était
une très belle femme, environ un mètre soixante-dix,
toute en jambes
et en courbes
avec un visage digne des plus grands plasticiens.
Un vrai
top model.
Mais pas du cent pour cent naturelle, j’en
étais certaine. Toutefois, cette perfection ne me mettait pas à l’aise
du tout, j’étais
même plutôt méfiante. 


— Bonjour,
je m’appelle
Sophia.
Je cherche mon chien ?


Ne lui parle pas ! me dictait une
petite voix dans ma tête.


— Un
chien ?
Non désolée,
je n’en
ai pas vu !
m’exclamai-je
avec un sourire compatissant.


— J’ai
vu que vous fixiez les buissons,
auriez-vous vu quelque chose ?


Demi-vérité ! Sois convaincante, par
pitié ! 


— Ils
ont bougé. (Je haussai
les épaules.)
J’avoue
avoir un peu paniqué, vous comprenez,
il commence à faire noir alors...


Je frissonnai, mais pas
de froid ou par crainte de la nuit tombante. Non, quelque chose me poussait à m’éloigner
d’elle
au plus vite. Tous mes muscles étaient contractés et mon crâne
pulsait sous une douleur lancinante, je devais lutter pour ne pas grimacer et
partir en courant.


 — Souhaitez-vous
que je vous aide ?


Idiote ! Pourvu qu’elle dise « non » ! 


— Oh
non !
Je vais juste jeter un œil, mais merci, bonne soirée.


Elle partit
dans la direction opposée
à la mienne, de sa démarche féline et sensuelle. Avec son pantalon de cuir moulant
et son top
à franges, on l’aurait
cru tout droit sortie
d’un clip de Shakira.
Elle était d’apparence
inoffensive, mais il
y avait quelque chose en elle qui me faisait vraiment flipper.
Allez savoir pourquoi ?
Peut-être l’abus
de bistouri ?


Sans plus m’attarder,
je repris le chemin de la maison d’un
pas vif. Jarod n’était
pas réapparu, mais je n’arrivais
pas à me convaincre d’aller
à sa recherche. Mon mal de tête était trop présent pour que je perde mon temps
à cela. Il avait retrouvé son chemin une fois, il était capable de le refaire.
De toute façon, un loup ne pouvait pas se perdre, si ?
Bref, au pire,
il rentrerait chez lui, ce
qui serait encore mieux en fait.


 


En arrivant à la
maison, je trouvai Khamaël sous le porche, installé sur le banc extérieur, les
coudes en appui sur les
genoux avec une tasse glissée entre les paumes.
Ainsi courbé, il semblait presque vulnérable, presque. 


— Bonsoir,
Heaven. Tu as passé une bonne journée ?


Sa voix
était basse et hésitante,
et son regard fuyant, il
regardait
partout et nulle
part
à la
fois, sans
jamais se poser sur moi. Un
muscle de sa mâchoire se contractait
spasmodiquement malgré le léger sourire qu’il
m’adressait.
Il semblait tendu. 


— Instructive. Stephan m’a
montré un truc vraiment dingue, mais j’imagine
que tu sais de quoi je parle ?


Il hocha la tête et
chercha enfin mon regard. L’inquiétude brillait
dans ses yeux. Quelque chose le
contrariait. 


— Rien
d’autre ?


C’était
donc ça ?
Il avait peur que Stephan m’ait
révélé quelque chose le concernant, mais je ne
voyais pas ce qu’il
craignait à ce point. Que pouvait-il cacher
lui aussi ?
Rien de plus fou que ce
que j’avais
vu ce
matin,
ça c’était
sûr !


— Non,
de
toute façon, il n’a
pas eu le temps de dire grand-chose.
Es-tu comme lui ?


Khamaël écarquilla les
yeux, surpris par ma
question.


— Absolument
pas !
Je suis étonné qu’il
ne se soit pas fait un plaisir de te le dire. 


— Arrête
de tourner autour du pot, tu veux ?
m’exclamai-je
en levant les yeux au ciel. J’ai
un mal de crâne
carabiné et j’aimerais
aller prendre une douche !


J’essayais
de me rappeler les mots de Stephan, afin de voir s’ils
pouvaient m’éclairer
un peu, mais en vain. Je ne parvenais pas à aligner deux pensées cohérentes.
Khamaël se redressa d’un
bond gracieux pour m’ouvrir
la porte d’entrée
et, d’un
petit geste de la main, me pria de pénétrer dans le hall. Très aimable à lui de
m’autoriser
à entrer dans ma maison, vraiment !


Agacée, je pénétrai en
trombe dans le hall et grimpai à l’étage
d’un
pas vif sans plus lui prêter attention. Ma mauvaise humeur ne lui incombait pas,
ou du moins pas totalement, mais il en savait plus que moi et,
par-dessus
tout,
lui aussi me cachait des choses. Ne voulant pas passer mes nerfs sur lui
–
je préférais réserver cela à
Stephan –,
je décidai que m’isoler
était probablement la meilleure
solution.


J’entrai
dans ma chambre en claquant violemment la porte derrière moi. Si ce geste
avertit Kham de ne pas venir me déranger, ce fut toutefois une mauvaise idée.
Une très mauvaise idée. Mon crâne
fut pris
de douloureuses
vibrations,
répercutant les ondulations du panneau de bois dans tout mon occiput.
J’avais
l’impression
que mon cerveau avait pris
une cuite phénoménale
et qu’il
tanguait. Seul. Sans que mon corps s’accorde
à cette gigue perverse.


Les mains sur les
tempes, j’avançai
jusqu’à
ma table de nuit pour y prendre une aspirine. Abonnée
aux migraines, j’en avais toujours
sous la main, mais je devais avouer
que celle-ci battait tous les records.
J’avalai
le comprimé
sans une goutte d’eau
et m’allongeai
un instant, juste le temps que le cachet
fasse son effet. Je fermai les paupières, accueillant les ténèbres avec grâce.
Le noir avait toujours apaisé mes
maux de tête, tout comme le calme et le fait de vider
mon esprit. Si les deux premières conditions étaient simples à remplir, la
dernière relevait de mission impossible.


Machinalement, j’attrapai
mon pendentif et laissai mes doigts en caresser les contours. Un geste
rassurant que j’avais
coutume de faire pour me calmer
ou me concentrer. Aussi loin que remontaient mes souvenirs, j’avais
toujours eu cette améthyste. Un
simple caillou
violet pâle entouré
d’une cage en
fil d’argent
dont même
le petit ange collé contre la pierre démontrait
la fabrication
artisanale. Il était probablement sans
grande valeur, mais je ne le quittais jamais. Sans lui,
je me sentais seule, sans défense et totalement nue. Idiot ?
Possible. Mais il était comme un doudou d’enfance
dont je n’avais
pas eu besoin de me séparer en grandissant. C’était
comme ça. Tout ce que je savais, c’était
que cela fonctionnait toujours. En à peine quelques minutes, mon esprit était
totalement vide. Comme plongé dans un sommeil sans rêves. Cela faisait un bien
fou de n’avoir
rien, absolument rien qui tournait dans ma tête. Mon
cerveau avait repris
ses fonctions, sans aucune douleur.


Un léger coup frappé à
la porte vint me sortir de ma béatitude,
et j’y répondis sans ouvrir l’œil. 


— Oui ?


— J’ai
fait à dîner, il est déjà 19 h 30. Tu veux manger avec
moi ?


Je
réfléchis un instant à la proposition de
Khamaël, je n’avais
plus qu’une
heure avant l’arrivée
de Stephan. J’étais
restée allongée plus
longtemps que je ne l’avais envisagé.
Rien
que de penser à la nourriture,
j’en
avais la nausée.


— Je
n’ai
pas très faim,
merci.


— Dans
ce cas,
tu voudrais peut-être
un café ?
Il est tout juste coulé.


S’il me prenait par les sentiments...


— Oui,
parfait !
Je descends
dans une dizaine
de minutes.


N’ayant
plus le temps de tout faire,
je décidai de remettre
la douche à plus tard. De
toute façon,
ce n’était
pas comme si j’avais
sué sang et eau aujourd’hui.
Mais les loups-garous
avaient apparemment un odorat surdéveloppé,
si mes sources étaient fiables... Mouais,
dans le doute,
j’optai
pour un coup de lingette et un déodorant puissant.


En deux coups
de cuillère à pot, je déambulai en
sous-vêtements
dans la pièce. J’hésitai
un peu quant
à la tenue que j’allais
porter. Ce n’était
pas un rendez-vous
comme les autres. J’allais
boire un verre à l’extérieur,
pas pour une raison des plus agréables,
peut-être
resterais-je
encore un peu ensuite. Histoire de boire un verre supplémentaire. Ou deux.


J’enfilai
des bas et une
petite robe chinoise en soie noire.
Elle m’arrivait
au-dessous
du genou
et avait un sublime dragon brodé dans le dos. Une paire d’escarpins
pour compléter la tenue et je me rendis rapidement dans la salle de bains. Un
trait d’eye-liner,
une touche de gloss et un chignon maintenu par une baguette asiatique,
et voilà,
le tour était joué.


Une fois en bas des
escaliers, je sentis un
délicieux fumet me
titiller mes narines. La table du salon était à moitié dressée pour deux
personnes. Des bougies scintillaient un peu partout dans la pièce et du jazz
résonnait en musique de fond. Sur le guéridon trônait un magnifique vase en
cristal rempli de tulipes rouges avec une fleur d’hortensia
au
centre. Une boule se forma
au creux de mon estomac. Khamaël m’avait
concocté un dîner
en tête à tête. Rien que nous deux. Je
jetai un coup d’œil
à ma montre. Presque 20 heures.
Stephan allait arriver.
La situation
devenait embarrassante.


— Tu
es sublime, quoiqu’un peu habillée
pour boire un café,
tu ne crois pas ?
murmura-t-il,
son haleine fraîche caressant
mon cou.


La gorge serrée,
je tournai la tête vers lui pour l’observer.
Il avait peur de me révéler ses secrets, mais il ne se défilait pas. Khamaël
avait organisé
une soirée idéale pour m’ouvrir
son jardin secret. Comment pouvais-je lui dire que je sortais ?
Avec un autre homme qui plus est ?


— Je
suis vraiment désolée, je ne savais pas que tu avais préparé tout cela, mais...
je dois aller boire un verre avec
Stephan ce soir. Il a des
montagnes de choses à me dire et...


Khamaël posa un doigt
en travers de mes lèvres. Il fit ensuite un pas en avant et glissa un bras
autour de ma taille pour m’attirer
à lui. Mon cœur accéléra, tandis que mon souffle se bloquait
dans ma poitrine. Jamais
je n’avais
ressenti cela
auparavant.
Je relevai
le visage pour le regarder dans les yeux. À
peine avais-je accroché
son regard qu’une douce chaleur
m’envahit, menaçant de faire céder mes
jambes sous
moi. Kham resserra son étreinte
et me caressa la joue, tendrement. 


— Dans
ce cas, ce n’est
que partie remise.
Demain soir ?


— Euh...
ben...
euh, oui.
Enfin
non, j’ai promis à Eva...


Bravo, Heaven, très profond comme
réponse ! 


Décidément,
je mériterais de me teindre en blonde. Non mais je vous jure,
si je pouvais, je
me filerais des claques.


— Alors
après-demain !
Dis-moi, il est
20 h 04,
à quelle heure arrive notre invité ?
souffla-t-il
à mon oreille.


J’avais
du mal à me concentrer. Khamaël me couvrait de baisers,
laissant un sillon de braise depuis la ligne de ma mâchoire jusqu’à
ma clavicule. J’étais
à l’agonie,
aux portes de l’extase,
sachant pertinemment que je ne les franchirais
pas. Du moins, pas ce soir. 


— 20 h 30.
Dans une...
une demi-heure,
bégayai-je.


Kham m’embrassa délicatement,
mais ce simple effleurement de ses lèvres
sur les miennes déclencha une onde de plaisir dans tout mon corps. Lorsqu’il relâcha son étreinte, il me fallut
plusieurs secondes pour me reprendre.


— Alors
va vite boire ton café, pendant
que je range tout ça.


Je
hochai la tête avant de me ruer dans
cuisine. Je ne parvenais pas à me contrôler lorsqu’il
était là. Je ne me comprenais plus. J’étais
pathétique. Totalement, complètement pathétique.


Je jetai un rapide coup
d’œil
à la pendule. 20 h 12.
L’heure
fatidique arrivait au galop. J’allais
enfin savoir. J’étais
terrifiée et soulagée à la fois. Une sensation des plus étranges
pour moi. Je sirotai mon café, tête baissée,
sans plus oser regarder l’heure,
de peur d’accélérer
sa marche en observant sa progression.



Chapitre 10


 


 


 


 


 


 


Par la fenêtre de la
cuisine,
j’aperçus
une Mercedes noire se garer le long du trottoir bordant ma pelouse. 


Voilà le grand méchant
loup, pensai-je,
la gorge nouée.


Dans un sursaut de
lucidité, je me souvins que j’avais
oublié
l’essentiel.
Je me ruai dans l’escalier
pour aller à l’étage,
passant devant un Khamaël ébahi. Peut-être
croirait-il
que j’étais
prise de panique ?
Mais ce n’était
absolument pas le cas. Je grimaçai en ouvrant la porte de ma chambre, voilà que
je me mentais à moi-même.
Bien sûr
que j’étais
anxieuse.


Je fouillai les tiroirs
de ma commode pour en extirper la boîte que
je cherchais. Du coffret de bois ancien, je sortis des cartouches
de rechange pour mon Taser ainsi qu’une
bombe au poivre avant de les glisser dans mon sac à main. J’en
profitai également pour recharger mon arme, histoire d’avoir
deux précieuses électrocutions prêtes
à l’emploi.
Celle que j’avais
donné à Stephan ne l’avait
pas étourdi aussi longtemps que cela aurait dû. Il
s’en était remis en à
peine quelques minutes, pas
en grande forme certes, mais je n’étais
pas restée assez longtemps pour voir à quelle vitesse il avait totalement
récupéré. Les lycanthropes
semblaient plus résistants que les simples mortels. Avec mon Taser, je
ne serais pas sans défense ;
toutefois,
mon sursis
serait de très courte durée si les choses tournaient mal. Sincèrement, je ne
pensais pas en arriver à cette extrémité, mais mieux
valait parer à toutes éventualités.
Je vérifiai ensuite mon portable, qui,
malgré sa
fissure,
fonctionnait toujours, la batterie était à moitié pleine,
ça devrait suffire. Voilà, j’étais
prête. 


J’observai
un instant le reflet que le miroir de ma coiffeuse me renvoyait. Cette femme
brune aux regards
bleu-gris
me paraissait totalement étrangère. La lueur de maîtrise et de gaieté
qui trônait habituellement dans ses yeux
n’y
était plus. Il n’y
avait plus rien. Seuls
le néant et l’incertitude
s’y
miraient. J’avais
l’impression
de revoir le visage de cette inconnue en robe noire que j’avais
déjà croisée
dans un
miroir aux
obsèques de mes parents. Vide. Comme les cercueils que l’on
avait mis en terre ce jour funeste. L’océan
avait conservé en son sein les dépouilles
des êtres que je chérissais tant. Des larmes scintillèrent au coin
de mes paupières. Je fermai
les yeux pour endiguer le flot dévastateur
qui me brûlait les iris. Une perle solitaire roula sur
ma joue,
et je l’effaçai
d’une
main rageuse. Il était hors de question que je me retrouve dans l’état
qui avait suivi leurs
décès. Je refusai
catégoriquement de revenir à cette condition de zombie
perdu en plein désert.
Et ce n’était
pas Stephan et ses loups qui parviendraient à m’anéantir.


Je relevai le menton, carrai
les épaules et adressai au miroir un regard
déterminé. 


Voilà qui est mieux !


Ma
vie allait prendre un
nouveau tournant, mais j’allais veiller à avoir toutes les cartes en mains.


Khamaël refermait
la porte derrière
Stephan lorsque j’entamai
la descente
de l’escalier.
D’un
même mouvement, ils levèrent
la tête vers moi.
L’un
écarquilla les yeux, l’autre m’adressa un
chaleureux sourire. L’attention
que me portait Kham semblait celle
d’un
preux chevalier, me couvant d’un
regard plein de noblesse. Je me sentais comme une princesse, face à un homme
prêt à tout pour venir à son secours. 


De l’autre,
celle
de Stephan me donnait la chair de poule. J’avais
l’impression
d’être
un animal
que l’on
venait chercher pour le
mener à l’abattoir.
Une sensation des plus désagréables.



— Bandia !
souffla
Khamaël, les yeux brillants.


Stephan s’avança
vers moi pour m’embrasser sur la
joue, mais j’esquivai
avec rudesse. Surpris,
Stephan se redressa lentement
et glissa les mains
dans les
poches arrière de
son jean. Il essayait d’avoir
l’air
décontracté, mais la contraction des muscles de son cou prouvait clairement le
contraire.


Pauvre chéri, je t’ai vexé ?


Khamaël eut un petit
sourire victorieux qui m’étonna
un peu. Puis,
il décrocha une
veste noire de la paterne, celle-là
même que je souhaitais prendre, et
m’aida
à l’enfiler.
Je le remerciai doucement en attachant
les boutons. Du coin de l’œil,
je vis la
mâchoire de Stephan faire
un petit mouvement étrange. Grinçait-il des dents
là ?
Le fait que j’accepte
la galanterie de Khamaël et pas la sienne
semblait le contrarier. 


Mais on est où là, un combat de coqs ? Je ne suis pas un putain de trophée !


— Si
tu es prête,
nous y allons ?


Je redressai
les épaules et hochai la tête avec
conviction. Les dés étaient jetés depuis belle lurette ;
à présent,
il était temps de connaître le
score et,
avant tout,
ce
que je gagnais. Ou plutôt ce que je
perdais.


Je pris
les devants
et me dirigeai vers la sortie, Kham dans mon dos. En passant devant le salon, j’eus
un pincement au cœur en constatant que tout avait repris sa place. Il avait peut-être
un côté
horripilant, mais il ne se défilait pas,
et c’était
appréciable.


Sur le pas de la porte,
Kham m’étreignit
la taille et me serra contre lui. Je me laissai aller contre
son torse, la chaleur de son corps
était réconfortante et me donnait du courage pour la suite de la soirée.


— Tu
as intérêt à veiller sur elle,
le loup, si elle a ne serait-ce
qu’un
ongle abîmé en rentrant,
tu en paieras les
conséquences !


— Ne
t’inquiète
pas, je veillerai sur elle et pas parce que tu me fais peur, simplement parce qu’on
protège toujours les nôtres.


La
lèvre supérieure
de Khamaël frémit, puis il se tourna
face à moi et
m’embrassa
dans le cou en fixant
Stephan d’un
regard noir. L’ambiance
était plutôt électrique entre eux. Je me sentais comme un os que se disputaient
deux chiens. Charmant...


— Essaie
de passer une bonne soirée,
Heaven. Si tu as besoin de moi, appelle-moi,
je ne bouge pas d’ici.



— Je
n’ai
pas ton numéro de portable,
mais j’appellerai ici, merci.


J’étais
grande et armée,
si je pouvais le dire ainsi, mais pas inconsciente. Savoir que quelqu’un
m’attendrait
et serait là en cas d’urgence,
c’était
intimidant pour mon cavalier du soir et rassurant pour moi. 


Je souris à Kham et
sortis dans la nuit pour
rejoindre la Mercedes.


Stephan me doubla
rapidement pour m’ouvrir
la portière. Je
m’installai
sagement dans mon siège et refermai derrière moi. Mon chauffeur évita de
justesse l’amputation
d’un ou deux
doigts dans la manœuvre. Je jetai
un rapide
regard vers la
maison, je savais que
je survivrais à cette soirée, mais
l’inconnu
m’effrayait.
Quand les monstres que vous pensiez imaginaires pointaient leur nez et vous démontraient leurs existences,
il y avait déjà de quoi paniquer. Alors en devenir un...


Stephan contourna
la voiture et s’installa
au volant. 


Il s’était
changé depuis ce matin et
portait un jean propre avec
une chemise blanche qui mettait
en valeur son bronzage et ses yeux verts. La
veste de costume qu’il avait enfilée
par-dessus lui donnait un air
chic mais décontracté. Ses cheveux étaient attachés
sur
sa nuque en une petite queue de
cheval bouclée.
Il était très élégant, il fallait
bien l’avouer.


La voiture démarra
et s’engagea
dans la circulation. Pendant plusieurs
minutes, nous
roulâmes dans un silence tendu qu’il décida
de briser :


— Heaven,
je comprends que tu sois furieuse et apeurée par la situation actuelle. Je présume
que tu as compris que l’échange
de sang accidentel avec Jarod allait faire de toi une lycanthrope. C’est
la réalité et je ne pourrais pas te mentir. Oui,
tu vas
devenir une des nôtres à la prochaine pleine lune. Non,
il n’y
a aucun retour en arrière possible. Je suis désolé !
Vraiment désolé ! Mais la seule
chose que je puisse faire, c’est
t’aider
à comprendre ta nouvelle nature pour l’appréhender
plus facilement. Je ne suis pas responsable de la tournure qu’a
prise
ta vie.
Alors peut-être
pourrais-tu arrêter de me
repousser si ardemment, je souhaite seulement t’aider.


Les yeux fixés sur
la route, il semblait détendu.
Et c’est ce que j’aurais pensé si ses mains crispées
sur le volant ne l’avaient
pas trahi. Stephan
venait de résumer la situation. Quelques petites
phrases qui annihilaient tout espoir.
Tous
mes doutes se voyaient confirmés. 


Sang. Lune.
Métamorphose. Loup. 


Encore ces mots, encore
et toujours ces mots. En boucle dans
ma tête. J’avais
espéré me tromper, espéré que je resterais moi. Une femme comme toutes les
autres, une simple humaine. Pourtant j’allais
devenir ce que j’aimais
le plus, un animal. Jamais je n’avais
rêvé d’une
telle chose. Et pourtant,
l’impossible devenait réalité. 


Une louve, une louve
couverte de poils.


Une pensée qui me fit
éclater de rire. Stephan sursauta dans son siège avant de me fixer d’un
regard écarquillé. Le pauvre
ne devait absolument pas s’attendre
à cette réaction. Des cris l’auraient
certainement moins surpris.


— Heaven ?
Tu vas bien ?


— Oui
! hoquetai-je
entre deux crises de rire.
Je vais devenir la seule vétérinaire à porter de la fourrure !
Cent pour cent naturelle !
Et moi qui jurais que jamais on ne me verrait
en porter, c’est
ironique,
tu ne trouves pas ?


Stephan sourit à son
tour et ses épaules se
relâchèrent. 


— Je
suis soulagé que tu prennes les choses du bon côté.


— Je
ne suis pas sûre
qu’il
y ait un
bon côté
à tout cela. Mais tu l’as
dit toi-même,
je n’ai
pas échappatoire et je ne peux de toute façon rien y
faire. Je n’ai
pas...
le choix. Autant voir le verre à
moitié plein, je suis en vie,
c’est
déjà une sacrée bonne chose.


— C’est
une excellente façon de voir les choses !
Nous sommes bientôt arrivés, tu as le temps pour une première question si tu le
souhaites.


— Des
questions,
j’en
ai à revendre, mais le bar où l’on
va ne sera-t-il
pas trop fréquenté pour parler de ce sujet ?


— Non,
ne t’inquiète
pas. La discrétion est une seconde nature
chez nous, c’est
le seul moyen pour ne pas finir au bout de
la laisse !


Il me fit un clin d’œil
complice qui faillit
me faire sourire.
J’imagine
qu’il
n’avait
pas tort,
finir au bout d’une
laisse était un moyen courtois pour dire emprisonner. Par l’État
ou peut-être
un savant fou ?
J’étais
certaine que l’éventement
d’un
tel secret créerait une polémique phénoménale,
probablement suivie
d’une
chasse aux loups. 


Ce que l’on ne comprend pas nous fait peur ! Et c’est rien de le dire...


— D’ailleurs,
en parlant de laisse, Jarod s’est
enfui dans l’après-midi.


— Ne
t’inquiète
pas !
Il est grand,
il saura retrouver son chemin, n’oublie
pas qu’il
sait lire un plan si jamais il se perdait dans sa propre
ville, me taquina-t-il.


— Navrée,
mais il n’a
pas eu la décence de se présenter !
Comment voulais-tu
que je le sache ?
contrai-je.


Stephan gara la voiture,
effectuant un créneau expert le long du trottoir. Il coupa le moteur et pivota
sur son siège pour me faire face. Ses yeux émeraude
se plantèrent dans les miens,
une lueur de tristesse brillait dans ses iris. Je vis sa pomme d’Adam
faire le yo-yo dans sa gorge. Je retins mon
souffle, ce qu’il
allait dire paraissait important.


— La
situation de Jarod est... compliquée.
Je ne suis pas en mesure de t’en
dire plus sans son consentement, mais sache qu’il
lui était impossible de le faire. C’est
un homme bien. Un bon leader. Il dirige la meute avec respect et fermeté. J’espère
que tu lui pardonneras de t’avoir
contaminée.
Je peux t’assurer
qu’il
doit s’en
vouloir à mort, jamais il n’aurait
agi
de la sorte. Jamais !


J’expirai
lentement, en hochant de la tête. Je comprenais que ce n’était
pas à lui de me raconter les secrets de mon ancien patient. Stephan semblait
éprouver pour cet homme une estime sans faille. Je voulais bien croire ce qu’il
me disait, quant à ne
plus lui en
vouloir... Pour le moment,
c’était
au-dessus
de mes forces, je savais qu’il
ne l’avait
pas fait de manière préméditée,
mais je ne pouvais m’empêcher
de le maudire pour ça. Ne pouvant le rassurer, je ne dis rien et lui offris un
petit sourire contrit.


— Bon,
allons boire un verre,
histoire de se détendre un peu.


Sur ses mots,
Stephan détacha sa ceinture et sortit
du véhicule. Je fis de même et le rejoignis. Il avait retenu la leçon et
patientait
sagement sans m’offrir
son aide. Un bon point pour lui.


Absorbée par
notre discussion,
je n’avais
pas prêté attention à notre destination.
Des néons bleus
clamaient haut sur la façade blanche du
bâtiment : « Night
Glow ».
Avec la quantité de watts
que devait consommer l’enseigne,
le terme « lueur » me paraissait bien
faible. On
devait la voir à des kilomètres à la ronde. 


Si de l’extérieur,
ce lieu paraissait accueillant, l’intérieur
ne le démentait pas. La salle était
très cosy
et vraiment sublime. Un immense comptoir, au plan de travail brillant d’une
douce lumière blanche et dont la devanture était illuminée
d’un
bleuté dégradé avec des motifs noirs,
occupait tout le mur de gauche. De l’autre
côté,
des petites tables étaient entourées
de fauteuils baroques
eux aussi d’un
noir d’encre.
La moquette, d’un
doux mauve, donnait à l’ensemble
un air apaisant. Il y avait déjà du monde
à cette heure, aussi laissai-je Stephan me guider
jusqu’à
une
alcôve au fond de la pièce. D’ici,
nous avions vue sur tout le bar, tout en étant à l’abri des oreilles indiscrètes. Avec la musique
envoûtante en fond sonore, il serait impossible de nous
entendre.


Un serveur arriva
aussitôt et nous demanda ce
que nous désirions consommer après avoir retiré l’écriteau
réservé de la table. J’optai
pour une tequila sunrise et mon compagnon un whisky sans glace. Une boisson de
fillette pour moi, un alcool de mâle pour lui. Classique.


— Alors,
sur quoi veux-tu
continuer l’interrogatoire ?


— Je
te laisse
juger, dis-moi
tout !
S’il
reste des zones d’ombres,
je te questionnerai.


— Très
bien, alors commençons par les bases. Tu l’auras
compris,
la lycanthropie n’est
pas, pour nous, la maladie mentale que l’on
connaît sous ce
nom. Nous n’avons
rien à voir avec ces fous !


— Ce
n’est
pas une zoopathie dans votre cas, je te l’accorde.
Quant à savoir si vous n’êtes
pas dérangés, j’en
jugerai par moi-même.


Le serveur choisit
ce moment pour nous apporter nos verres et repartit
discrètement. Je sirotai une gorgée
de cette douce boisson colorée
pendant que Stephan vidait la moitié de son whisky d’une
lampée.
Un consommateur aguerri apparemment.


— Reprenons.
La lycanthropie peut être génétique ou transmise. Nous naissons avec,
si nos deux parents sont de la partie,
et s’il
n’y
en a qu’un,
alors c’est
la roulette russe. Comme pour toutes les
caractéristiques liées au patrimoine
héréditaire, on ne sait pas à l’avance
quels seront les gènes transmis à l’enfant.


— Donc,
si je venais à être mère,
je risque
d’accoucher
d’un
louveteau ?


Cette idée faisait
froid dans le dos. 


Imagine un peu la tête
de l’obstétricien en découvrant cette boule de poils à la sortie. Quelle horreur ! 


Heureusement pour moi,
je n’avais
jamais ressenti la moindre envie de
devenir poule pondeuse. Bien
au contraire.


Stephan secoua la tête
avec un sourire.


— Non,
bien sûr que non !
La première transformation survient à l’adolescence,
les poils poussent tous en même temps,
si tu vois ce
que je veux dire.


Je haussai un sourcil
face à cette tentative d’humour et attendis simplement
qu’il reprenne. Ce qu’il fit après s’être raclé
la gorge. Gêné ?


— Comme
pour certaines
maladies
humaines,
un échange sanguin, même infime soit-il,
provoque la contamination. C’est
l’unique
moyen de devenir
un lycanthrope. Les morsures ne sont
qu’un
mythe.


— Et
avec ma veine, j’ai
eu le droit au deux !


Le sang. Comment
pouvais-je ne pas y avoir pensé sur le coup ? J’avais fait à Kham tout un
laïus sur les infections transmises par ce biais et je n’avais pas été capable
de m’en protéger moi-même. S’il ne m’avait pas mordue,
rien ne serait arrivé. Mais d’un autre côté, si la douleur ne m’avait pas
aveuglée...
Les torts semblaient...
partagés ?


— Oui,
malheureusement. En revanche, tu as constaté que ta plaie s’était
vite refermée.
C’est
l’une
de nos caractéristiques. Nous cicatrisons beaucoup plus rapidement qu’un
homme lambda. C’est
le tout premier... hum, symptôme, dirons-nous
de la lycanthropie. Nous avons également une force considérable, une
endurance accrue, des sens beaucoup plus développés.


— Bien,
et qu’en est-il
des désagréments ?


— Je
ne sais pas s’il
s’agit
vraiment de points
négatifs,
mais nous avons une hiérarchie. Une meute !
Elle est dirigée par un mâle dominant, un Alpha,
qui gère la cohésion du groupe et les
problèmes liés à notre nature. Il protège son clan et son territoire des
nuisances extérieures. Toutes les meutes ont des limites géographiques précises
et tout débordement volontaire entraîne des conflits.


— Comme
pour les loups sauvages, murmurai-je.


— Exactement.
Le lycanthrope agit de façon
similaire à son
cousin animal. À
la différence que nous comprenons les humains sous notre forme quadrupède. En
revanche,
nous ne pouvons pas communiquer avec eux, seulement entre nous grâce à une
sorte de télépathie. Mais tu le découvriras, c’est
quelque chose d’inné.
La hiérarchie au sein
de la meute,
c’est
quasiment pareil : en
tant que loups,
nous le savons d’instinct.
Sous forme humaine, nous détectons nos
congénères et pouvons parfois
savoir si ce sont des Alphas,
mais rien de plus.


— Donc,
si je croise
un loup inconnu, je saurais que c’est
un lycanthrope,
mais rien de plus.


Stephan hocha la tête.
Tout cela paraissait logique. Pour gérer un tel secret
et éviter les impairs, il devait forcement y
avoir une organisation structurée.


— Et
la transformation ?


— La
première se produit à la pleine lune et est totalement incontrôlable. La tienne
surviendra
le 30 octobre.
Je te rassure,
ce n’est
pas douloureux !
C’est un
peu comme avoir des
fourmis sur
tout le corps, rien d’insurmontable.
Par la suite, tu pourras apprendre à la contrôler,
et ainsi la déclencher à loisir. Bien sûr,
personne ne doit jamais savoir, pas même
tes proches !


— Je
me doute bien !


— Nous
avons un point faible cependant. Attention, je ne dis pas que nous sommes
immortels et qu’une
balle en pleine tête ne nous tuerait
pas !
Mais comme nous cicatrisons vite, même une blessure importante peut guérir si
elle est prise à temps. Notre bête noire,
c’est
l’argent.
Ce métal est le seul que notre organisme ne supporte absolument pas.


Automatiquement, je
portai la main sur ma poitrine où
mon pendentif reposait niché entre
mes seins. Je n’imaginais
même pas le retirer.


— Je
te rassure,
Heaven, tu peux porter un bijou
en argent,
mais si jamais tu venais à être blessée par
un objet de cette matière, tu subirais une douleur épouvantable. Sur la peau,
pas de bobo, mais
dans la chair,
c’est
l’Enfer !


Je poussai
un soupir de soulagement et gardai cette information en première ligne dans ma
mémoire. J’avais
ingéré une telle quantité de renseignements
que j’avais
l’impression
d’avoir
le cerveau en ébullition. À
vrai dire, la seule
chose que j’avais
du mal à retenir,
c’était
les prénoms. D’ailleurs...


— Vous
êtes combien dans la meute ?


— C’est
un peu compliqué,
disons que la meute s’est divisée
en deux groupes suite à...
hum,
une divergence d’opinion.
Nous ne sommes plus que treize, quatorze
avec toi.


Tiens, même les loups avaient des conflits internes ? 


En même temps,
je ne voyais pas pourquoi j’en
étais étonnée. Le pouvoir attirait tous les hommes
– mâles
en général – et
ce n’était
pas près
de changer.


— Mer...
Dis-moi, ça t’ennuie si
on va finir cette conversation chez moi autour
d’un
café ?
C’est à deux pas.


J’hésitai,
l’idée
de me retrouver dans une maison que je ne connaissais pas avec lui ne me rassurait
pas vraiment.
Je l’observai à la dérobée,
cherchant à comprendre sa soudaine proposition.


Stephan scrutait
attentivement un point à l’autre bout de la salle. Il semblait tendu. Je
dressai la tête pour mieux voir, mais il se leva de table et se plaça face à
moi. Tentait-il de me
bloquer la vue ?


— Que
se passe-t-il ?


— Rien.


Je m’enfonçai
dans mon siège et
croisai les bras sur la
poitrine. Si
je devais faire partie de leur clan,
il fallait que je lui accorde ma confiance. Mais
il allait devoir la gagner et,
pour l’instant,
il était loin du compte.
Sans mot dire, je haussai un sourcil pour bien lui faire passer mon message muet.


— Je
vois...
murmura-t-il tout en s’accroupissant. 


Les
mains sur
la table, il plongea ses yeux dans
les miens.


— Tu
vois ces fleurs
dans la salle ?


Là, il me prenait au
dépourvu. 


Ne me dites pas qu’il
flippe... à cause d’une fleur ? 


Je ne l’avais
pas remarqué auparavant, mais en effet,
les tables étaient toutes ornées
d’un
petit bouquet de fleurs
que je ne connaissais pas. 


Je secouai légèrement
la tête et attendis la suite avec curiosité.


— Ce
sont des hélianthes. Elles
signifient :
méfiez-vous
des apparences. C’est
un petit clin d’œil
des propriétaires du bar.


— Si
je comprends
bien, tu sous-entends
qu’ils font partie de
la meute. 


— Exactement.
Ils sont absents,
aussi
j’espérais qu’on serait tranquilles
ici. Seulement...
(Il haussa
les épaules.)
je viens
de voir un de mes semblables et,
pour l’instant, j’aimerais autant qu’on ne te voit pas
avec moi.


Pour
m’éliminer sans témoin ?
Ou pour garder mon identité secrète au cas où la
transmission n’aurait pas lieu ?


Je scrutai la salle
par-dessus la tête de Stephan et avisai un homme grand au crâne
rasé. Les sourcils froncés, il semblait
chercher quelque chose du regard. 


— Il
a senti ta présence ?


— Probablement,
oui. Les loups sont territoriaux,
dans un espace aussi confiné,
on repère rapidement les nôtres. 


Ça paraissait
logique. Maintenant, restait à savoir si
j’acceptais de le suivre. Il avait toujours semblé
honnête avec moi, aussi
décidai-je
de me fier à la
première impression que j’avais eue de lui.
Celle d’un homme sympathique et aimable.
De toute façon, j’avais toujours l’option Khamaël et mon Taser en cas de
besoin.


— Alors,
tu veux bien me faire confiance ?


Je hochai la tête et me
levai. Légèrement crispée, je laissai même
Stephan m’aider à remettre ma veste. 


— Respire,
Heaven, tout va bien.


Facile à dire, ce
n’était pas lui qui mettait les pieds dans un monde étrange sans en connaître
les règles.



Je regardai autour de
moi et trouvai une distraction adéquate. 


— Et
le lys blanc sur notre table, quelle est sa signification ?


— Euh...
La
naissance, l’innocence
et... la
beauté selon les cultures.
Peu de gens en
connaissent encore
le sens caché, mais
je suis sûr
que ton coloc...


— Khamaël.


— Ouais,
Khamaël aurait pu te
renseigner, il paraît en
connaître beaucoup sur la symbolique. Bon,
trêve de bavardage, nous y allons ?


Qu’il connaisse ainsi
ce langage oublié, je trouvais ça mignon, mais loin de
moi l’idée
d’apprendre
la signification de toutes les fleurs de la planète. En revanche, je notai sa
remarque sur Kham dans
un coin de ma tête. Sa phrase laissait
sous-entendre qu’il ne parlait pas seulement des
fleurs. Voilà qui méritait
réflexion, ultérieurement.



Stephan
posa sa paume dans le creux de mes reins et
m’escorta
jusqu’à
la sortie.



Chapitre 11


 


 


 


 


 


 


Nous reprîmes la Mercedes
pour nous rendre chez lui
et,
en effet, il vivait à peine à cinq minutes du bar. En arrivant sur place,
tandis qu’il
stoppait la voiture sur l’allée
gravillonnée attenante au
garage, j’eus
peine à croire que l’on
puisse trouver un tel lieu si proche de Minneapolis.
Ou devrais-je dire en son cœur. Partout où se posaient
mes yeux, il n’y
avait que des arbres aux troncs robustes et aux branchages fournis malgré la
saison. D’épais
buissons touffus complétaient l’ensemble
et donnaient
au lieu l’image
d’une
petite forêt.
La demeure, quoique totalement exquise, semblait échouée
au milieu de ce cadre de verdure. La maison neuve à
l’architecture
design créait un contraste saisissant avec le décor qui la
bordait. La façade était faite de bois,
formant des lignes horizontales dont seules
des fenêtres de forme ronde venaient couper la continuité. Sur la
porte d’entrée grise métallique,
il y avait même un petit hublot. À l’étage,
sur la partie droite de la
maison, il y avait une terrasse à la forme atypique, à
laquelle on accédait par une immense baie vitrée. Une capitainerie !
Tout dans l’édifice
me faisait penser à un bateau. Miniature certes, mais impossible de se tromper.



Mince, il vit dans une arche
de Noé ! Eh bien, prions pour qu’il n’y ait pas de puces à l’intérieur.


Je n’étais
absolument pas fan de l’architecture,
mais le cadre lui était agréable. Ses premiers
voisins se trouvaient à au moins un kilomètre, sa
propriété était donc
bien isolée. Un atout indéniable pour un lycanthrope. 


— Après
toi.


Je le remerciai d’un
léger sourire
et entrai dans le hall –
non sans remarquer son regard s’attarder
sur mes fesses. Ah ces hommes, tous les mêmes !
La petite pièce aux murs blancs donnait un accès direct
sur le salon. Du bois brûlait dans la cheminée, embaumant l’air
de cette merveilleuse senteur si caractéristique. Devant l’âtre,
un canapé d’angle
en cuir blanc,
sur les murs,
de grandes bibliothèques avec des centaines de livres, on se serait presque cru
dans une librairie. En revanche,
j’étais
étonnée
de ne pas voir de télévision. Apparemment,
nous avions un point commun, préférant la compagnie et l’odeur
familière des reliures en cuir au jacassement incessant du petit écran.


— Vas-y,
installe-toi
! Je vais préparer le café,
je reviens dans une minute, me lança Stephan en s’éloignant.


Je voulus
lui répondre, mais
il avait déjà disparu. Je me rendis
donc vers l’une
des bibliothèques et,
laissant mon doigt parcourir les œuvres, j’en
attrapai une au hasard. 


« Les Loups-garous pour les nuls. » Tiens donc ! 


Soit le hasard faisait
bien les choses, soit ce meuble ne contenait que des ouvrages de ce type. Bref,
je ne préférais pas savoir.


Je
pris place face au feu, sur
un coussin douillet posé
à même le parquet. La demeure possédait
tout d’une maison familiale, spacieuse, agréable et très bien entretenue.
Mais peut-être y avait-il une madame Monroe ?
L’idée
ne m’avait
même pas effleurée.



Je commençais
tout juste à feuilleter son livre quand
Stephan fit irruption avec un plateau contenant deux tasses et une assiette de
cookies.


— Ne
te fie pas
à tout ce qui est raconté là-dedans,
il y a peu de choses
vraies.


— Ah,
donc il n’y
a pas de moyen visuel de
reconnaître un mâle dominant d’un
soumis sous forme humaine ?


Stephan tressaillit
et faillit même renverser son plateau à
mes pieds. Il
me dévisagea les joues rouges, incrédule.
Je devais me tordre le cou pour le voir, mais l’effort
en valait
la peine. Son expression était vraiment comique.
J’avais
réussi à l’ébranler
avec une question hasardeuse, mais étant donné sa
réaction,
j’avais
vraiment hâte de connaître
la réponse. Stephan secoua la tête en marmonnant avant de s’installer
face à moi.


— Décidément,
de toutes les interrogations que tu dois avoir,
tu as le chic pour choisir les plus embarrassantes.


J’attendis
qu’il
reprenne la parole,
mais apparemment,
il n’était
pas décidé. S’il
croyait s’en
tirer à si bon compte,
il se mettait le doigt dans l’œil.
Il avait trop attisé ma curiosité pour que je laisse passer
ça.


— Donc,
la différence est...


De nouveau,
je le vis secouer la tête énergiquement et lever les yeux au ciel. Résigné, il
reprit
la parole.


— Comme
tu voudras.
En dehors du côté
instinctif, si tu as besoin de confirmation et
encore faut-il oser vérifier...
(Il
inspira profondément avant de lâcher à
toute vitesse.)
Les mâles dominants portent à gauche, les autres à droite.


Stephan m’observait
attentivement à présent, attendant que l’étincelle
de compréhension se
fasse dans ma tête.
Seulement, j’avais
beau me creuser les méninges,
je ne voyais pas où il voulait en venir.
J’attrapai une tasse et avalai une délicieuse
gorgée de caféine dans l’espoir de gagner ainsi
quelques secondes supplémentaires.
Malheureusement, il
dut comprendre
mon manège,
car il émit un claquement de langue
agacé, puis lentement, tout doucement,
il fit descendre son regard jusqu’à...
son entre-jambe !



Sous le choc, je
hoquetai de surprise. Une bien malencontreuse réaction lorsqu’on a la bouche
pleine, car du coup,
j’avalai de travers et m’étranglai en vaporisant le café tel un cracheur de
feu. La chemise immaculée de Stephan était à présent mouchetée de taches. Désarçonné,
il s’essuya le visage sur le revers de sa
manche,
étalant encore
un peu plus les auréoles sombres. Fichu
pour fichu...


Je toussai et tentai de
reprendre mon souffle. Aussi bien à cause du café que de la révélation.
Fallait-il prendre l’habitude de fixer le devant des jeans des hommes ?



Stephan sortit
précipitamment de la pièce et revint avec un verre d’eau glacée, qu’il m’offrit
gentiment. Je lui remerciai et le bus.


— Doucement,
ma belle, j’aimerais pouvoir te raccompagner intacte
ce soir, si tu le veux bien !
Tu sais,
les loups sont mordus
de sexe, mais tu n’as pas besoin de stratagèmes
pour me dévêtir. Il suffit de demander !


Et puis quoi
encore ? Qu’entend-t-il par « mordu de sexe » ? 


Voulait-il
dire par-là
que de nonne
j’allais
passer
au statut de nymphomane ?
Non ce n’était pas possible,
il devait me taquiner. 


— Tu
veux qu’on
marche un peu ?
À
travers bois, j’ai une superbe vue sur le Mississippi à
quelques minutes.


Un peu d’air
frais ?
Oh oui, je crois que j’en
avais
grand besoin !


J’acquiesçai et attrapai
mon manteau pour m’y
envelopper soigneusement. Nous sortîmes par la porte arrière de
la cuisine sur
un splendide
jardin.


— C’est
magnifique ici,
c’est
ton épouse qui a décoré cet endroit ?


— Il
n’y a aucune femme dans ma
vie,
dit-il en déposant une main sur le creux de mes reins. Viens, suis-moi !


Je
marchai
docilement à
ses côtés
jusqu’à une petite pergola en
bambou qui donnait
sur la forêt
attenante.
Une porte menant de la nature domestiquée par l’homme à la nature sauvage, indomptée.
Deux univers distincts
seulement séparés
par une palissade de bois.


Je jetai un regard
discret sur mon guide,
me demandant s’il se rendait compte du
symbolisme. Humain et civilisé d’un côté, animal et farouche de l’autre.
Stephan possédait-il une
barrière entre ses deux facettes ou vivaient-elles en harmonie ? 


Stephan passa devant
moi pour me guider sur un petit sentier.
Le voir marcher si fièrement sous le simple éclairage de la lune était une
réponse en soit. 


Savourant la sérénité
des lieux, je profitai du silence pour me repasser
la soirée en tête. Chaque réponse,
chaque interrogation encore inassouvie. Mon
pied se prit dans un trou ; toute à mon analyse,
je trébuchai. Quelle idée de
parcourir les bois en talons aiguilles, non mais où avais-je la tête ?
Mon hôte
eut
juste le temps de se retourner pour me voir basculer.
Il fit un pas en avant pour me rattraper
et amortit ma
chute avec ses
bras. À
la hâte, je redressai la tête
sans toutefois
m’écarter.
Ma cheville me lançait douloureusement
et le soutien qu’il
me procurait était un vrai soulagement.



Si après cette soirée, il ne me prend
pas pour la femme de Mr. Bean, j’aurais bien de la chance.


— Eh
bien,
ma petite louve, je te le répète,
inutile de jouer le grand jeu, je
serais ravi de combler tes désirs !
susurra-t-il avec un sourire gourmand.


Pire, il me prend pour
une séductrice de roman à l’eau de rose...


Je lui
donnai un coup de poing dans l’épaule
en levant les yeux au ciel. Je ne savais pas pourquoi les puissances divines s’acharnaient
contre moi, en me collant des mâles bourrés
de testostérone dans les pattes,
mais celui-ci commençait à
m’exaspérer. 


Ma vie était plutôt
calme jusque-là. À
ma décharge, il fallait dire que
depuis la mort de mes parents,
je passais toutes mes journées à la clinique et ne sortais plus beaucoup.
Enfin, plus du tout pour être honnête. Et maintenant,
j’avais
dans ma vie deux
hommes sexys
en diable qui paradaient
comme des paons.


— Ça
va,
Casanova, si je ne m’étais pas tordu la
cheville,
je t’aurais
déjà laissé
en plan. 


— Tu
es blessée ? Attends,
je vais t’aider !


Avant que je ne puisse
protester, Stephan glissa une main autour
de ma taille, l’autre
sous mes genoux et me souleva de terre.


— Repose-moi
tout de suite !
fulminai-je.



— Chut !
Nous sommes presque arrivés, tu pourras
te reposer le temps que ta nature lycanthrope répare les dégâts.


Je me tortillai le plus
possible pour l’obliger
à me reposer au sol. Et je faillis presque y parvenir, mais avec un grognement
exaspéré, Stephan me fit basculer sur son
épaule et resserra son étreinte sur mes jambes.


— Arrête
de bouger,
vilaine fille !
dit-il
en assénant une tape sur mes
fesses. Nous ne sommes
qu’à
quelques pas.


— Bas
les pattes, l’homme
de Cro-Magnon !



Stephan semblait
sourd à
mes vociférations. 


Bordel, pourquoi n’ai-je pas pris mon sac ? Un petit coup de Taser lui aurait fait un beau rappel de vaccin.



J’étais certes vexée,
mais pas réellement
anxieuse. Son comportement était
digne d’un
rustre, mais il n’avait
rien de menaçant.


Je continuai à
gesticuler dans tous les sens, sans succès. Stephan
ne semblait nullement
gêné, comme si je ne pesais
pas plus qu’une
plume. Mais je n’avais
pas dit
mon dernier mot. D’un
petit mouvement de cheville – la non douloureuse,
bien sûr –,
je fis
tomber l’un
de mes escarpins.


— Ma
chaussure !
Pose-moi,
j’ai
perdu une chaussure !



Malheureusement,
Stephan plia les genoux et
ramassa le soulier
sans problème.
Avec un grand sourire, il me le tendit
par-dessus son épaule.


— Voilà,
princesse.


J’attrapai
l’escarpin
avec rage.


— Mais
bon sang, lâche-moi !
fulminai-je
de nouveau en lui martelant le dos à coup de
talon aiguille.


— Arrête,
tu vas...


Stephan ne
termina pas sa phrase. Il glissa et son corps
partit
en arrière. Avec le poids que je représentais, il ne parvint
pas à enrayer
sa chute. Il resserra sa prise sur mes jambes
et tenta de minimiser l’impact.
Heureusement qu’il
avait de bons réflexes, car j’aurais
sûrement douillé
s’il
m’était
tombé dessus. Dans un grand « plouf »,
il s’immobilisa
enfin.


Dans le
ballottage, mes cheveux s’étaient
libérés de leur baguette et pendaient mollement en frôlant la surface d’un
petit cours d’eau.
D’une
main, je
me dégageai la vue.
Stephan baignait le cul dans la vase.


— Décidément,
tu veux me voir à poil,
toi !


— Absolument
pas. J’en
ai eu l’occasion
plus tôt et je ne suis pas pressée du
tout de renouveler l’expérience.
Que ce soit avec ou sans fourrure,
d’ailleurs. 


Il émit un
grognement réprobateur, puis me déposa
face à lui sur la berge. Le
ruisseau était minuscule, il l’aurait
facilement enjambé s’il
n’avait glissé dans la boue de l’autre côté.
Dommage qu’il
fût encombré,
sans quoi il aurait aisément
rattrapé le coup. 


Bien fait !


 Je
savourais intérieurement, mais en le voyant
se relever avec peine, trempé et crasseux, j’éclatai
de rire.


— C’est de ta faute, Heaven ! Je serais
toi, je me moquerais pas, ce n’est jamais
une bonne idée de se foutre de la gueule d’un dominant
à terre, grogna-t-il.


— Possible, mais je le fais quand même. Tu l’as bien cherché, monsieur l’arrogant. Il y a peut-être une hiérarchie chez les loups, mais je ne suis pas du genre à
courber l’échine devant les rustres.


— Ça risque de te valoir des problèmes...


— Je m’en tape ! le
coupai-je.


Stephan
reprit son chemin en secouant la tête avec humeur. 


Et oui, mon grand,
si tu pensais tomber sur une femme docile, va falloir revoir tes espoirs à la
baisse !


Je le
suivis à distance, ravie de retrouver mon autonomie et surprise de constater que ma cheville
n’était quasiment plus douloureuse. J’avais dû me faire
moins mal que l’élancement ne me l’avait laissé croire au début. Ou alors ma nouvelle nature de
lycanthrope avait déjà fait effet. Bon sang, j’avais du mal à croire que tout cela était vrai. Pourtant, plus la soirée avançait et plus les éléments s’imbriquaient parfaitement. Je chassai ces pensées de ma tête. Mieux valait rester dans un esprit scientifique, sans trop relier les révélations qui
m’étaient faites. Le risque de sombrer dans une autre crise de larmes était trop
présent. 


Devant moi, je distinguais
déjà le Mississipi, encore une vingtaine de mètres à peine pour y parvenir.


— Tu as un vrai caractère de chien, tu le sais ça ?


— Je m’adapte vite !


Stephan s’adossa
à un arbre avec nonchalance. Le lieu était aussi incroyable que mon petit
refuge face à la clinique. Et la vue était tout aussi imprenable ici ;
néanmoins,
je n’y prêtai pas
grande attention. J’avisai
un gros rocher plat à l’opposé
de mon guide et,
après en avoir retiré
les quelques feuilles qui le tapissaient,
m’installai
dessus.


— Bon reprenons ! Tu as
parlé de lune bleue, de quoi s’agit-il ? De plus, tu as
commencé une phrase que tu as laissée en suspens. Si je me
souviens bien, tu as dit « est-ce elle ? », elle quoi ?


— Il va vraiment falloir que je fasse attention à ce que je dis en ta présence. Tu as une
mémoire et une
perception du détail qui m’impressionnent.


Ce n’était pas
toujours le cas, mais je n’allais pas le contredire. Qu’il puisse
me croire plus intelligente que je ne l’étais me convenait parfaitement.
Physiquement, il avait l’avantage, ce qui m’agaçait déjà prodigieusement, alors
autant le laisser croire que j’étais une grosse tête.


— On appelle lune bleue la seconde
pleine lune qui a lieu sur un même mois. C’est assez
rare, généralement, cela se produit tous les trois ans environs. Pour l’autre
question...


Un grondement
sinistre l’interrompit
net.


Deux
pupilles ambrées brillaient
un peu plus loin dans
l’obscurité de la forêt. Lentement, une forme se
découpa du buisson qui le dissimulait. Les babines largement retroussées
sur ses crocs luisant au clair de lune, un
loup avançait d’un pas tranquille
vers Stephan.


Hypnotisée, je le
regardai s’approcher en retenant ma respiration. 


— Ah,
te voilà enfin ! Je
me doutais que tu ne serais pas bien loin. Comme tu le
vois, je...


Dans un nuage de
feuilles
et de poussière, le loup se jeta sur sa proie et percuta ses jambes avec force.
L’homme
s’écroula par terre,
la tête la première. Il y eut un
épouvantable craquement, suivi d’un juron étouffé, puis Stephan
se redressa sur les genoux. Son
nez saignait
abondamment. 


Je posai la main sur ma
bouche, incapable de retenir un hoquet d’effroi. Le loup au pelage sombre
tournait autour du blessé en grognant.
Un nuage passa devant notre seule source de lumière,
affaiblissant encore ma perception de la
scène. Impuissante,
j’observais sans bouger.
Stephan lui avait parlé, il devait donc le connaître.
Je priais pour qu’il soit en mesure de gérer la situation, car je n’avais
aucune chance face à cette bête.


— Non,
mais t’es pas bien ! 


Stephan se pinçait les
narines, si bien que sa voix
nasillarde gâchait la véhémence de son ton. Toutefois, le loup n’en eut cure et
bondit en avant pour claquer des mâchoires à quelques
centimètres
de son visage. 


Il comprend, c’est donc
bien un loup-garou. Pas commode en plus.


— Je
dois...


L’animal bondit de
nouveau et le son du tissu qui se déchire se répercuta dans la nuit.
Stephan sembla rouler sur le sol, puis il se releva de toute sa hauteur. 


— Tu
peux louer la lune,
Heaven, car ton vœu de ne pas me revoir à poil de sitôt ne tient qu’à elle.
Reste où tu es, je n’en ai pas pour longtemps. Ne flippe
pas.


Ne flippe pas ? Tu sais que t‘es
un vrai comique, toi ? Je suis seule au milieu des bois avec un mec
qui pisse le sang et une bête qui tente de le déplumer pour le bouffer. Rien de plus normal en somme. Et comme si ça ne suffisait pas, voilà cette satanée migraine qui repointe
son nez...


Il eut le tintement
d’une ceinture, puis celui d’un bruit mat quelque part à mes pieds. Sachant
déjà de quoi il devait s’agir, je plissai les yeux pour mieux voir ce qu’il
se passait. L’ombre de Stephan disparut,
puis le grondement du premier loup fut accompagné d’un second. 


— Tu ne peux pas la laisser dans l’ignorance, tu le sais ça !


— Réfléchis, Stephan, utilise ta tête !
Pourquoi l’accabler avec ça ? Tu ne crois pas que c’est assez
difficile ? C’est mon problème, pas le sien.


— Mais, c’est peut-être elle...


— Une Alpha ne naît pas d’une contamination...


— Il y a une chance...


— Elle est proche de zéro, on ne sait même pas comment c’est possible. Combien de cas, Stephan ? Combien ?
Je te donne un indice, ils se
comptent sur les
doigts d’une seule main. Je ne veux pas
que tu le lui dises, et c’est un ordre. Elle voulait seulement me sauver la vie, et moi, qu’est-ce que je lui
offre en retour ? Je la
condamne à vivre...


— Arrête, ce n’est pas si horrible que ça d’être...


— Elle n’a pas eu le choix ! JE ne lui ai pas laissé le
choix. 


— Jar...


L’une des ombres sauta
sur l’autre dans un grognement sourd. Ils roulèrent au sol s’approchant doucement
de moi. Il y eut un couinement de douleur, puis l’un des loups resta au
sol. Celui qui restait debout avait le
museau enfoui dans le pelage, au niveau de la gorge
de sa proie. Lorsqu’il ne bougea plus, le vainqueur se redressa et s’éloigna un
peu. 


Les événements
s’étaient passés si vite que je n’avais
pas eu le temps de réagir. Ni d’avoir peur. Mais à présent que le corps sur le
sol restait immobile, je commençais sérieusement à angoisser. Je me repassai
les paroles des deux adversaires en boucle pour tenter d’en
comprendre les mots.


— Jarod ?
murmurai-je. 


Ce loup était donc
Jarod ? Il semblait plus gros et ses yeux ambrés ne correspondaient pas,
mais peut-être avais-je rêvé.



La lune choisit cet
instant précis pour sortir de sa cachette et baigner la petite clairière de sa
lumière. Le pelage noir et les yeux noisette pailletés d’or qui m’observaient
avec tristesse répondaient à ma question. 


Stephan se redressa à
son tour. Il avait retrouvé forme humaine et avançait vers moi entièrement nu. Je
n’y prêtai pas attention ;
tout ce que je voyais,
c’était les sillons
écarlates sur la peau bronzée de
son avant-bras. Sans réfléchir, je sautai de mon perchoir et me ruai vers lui. L’adrénaline
courait encore dans mes veines, porteuse de peur, mais face à cette plaie,
mon instinct professionnel refaisait surface. Je le
laissai m’envahir et apaiser mon cœur
pendant que j’observais les dégâts. 


Bien sûr, il se mit
à protester, mais je restai sourde à ses jérémiades. 


Chacun son
tour, mon pote ! 


Heureusement,
les plaies étaient peu profondes. Je bandai son bras avec un foulard que
j’avais dans la poche et plongeai mon regard dans le sien.


— Ne t’inquiète pas, miss, je suis son
Bêta, son bras droit, si tu préfères. Nous partageons juste une divergence de point de vue. Rien de grave. Ce n’est simplement pas ma soirée, moi.


Certaines
choses m’échappaient clairement, mais s’il était confiant, il devait
avoir raison. Du moins j’osais l’espérer. 


Je
redressai les épaules pour me donner du courage et fis volte-face. Jarod n’avait
jamais fait preuve d’agressivité à mon égard. Ce qu’il s’était
passé ce soir était probablement une façon d’affirmer sa position de dominant.
Comme chez les loups sauvages. Donc logiquement, je n’avais
rien à craindre. Le regard
triste que me lançait Jarod me conforta dans cette idée. Il était redevenu le loup que je connaissais bien à présent. 


— Si je comprends bien, Jarod, tu es l’Alpha, le chef quoi ! Tu parles
d’un tyran !


Mes mains tremblaient
encore légèrement, je les glissai sous mes aisselles en croisant les bras. Mon
attitude bravache n’était qu’une façade, mais c’était tout ce qu’il me restait
pour l’instant. 


Ce dernier baissa les
yeux, scrutant attentivement les feuilles mortes à ses pieds –
euh pattes, pardon...


Stephan explosa d’un
rire joyeux en voyant la mine dépitée
de son attaquant. Jarod
lui lança un regard à noir
qui stoppa net sa crise d’hilarité.
Il se racla la gorge avant de prendre la parole.


— Heaven ferait une excellente Alpha, tu ne trouves pas ?


— Pour avoir des traits de caractère
communs avec lui ? Non, merci ! Pour un dominant, il manque de courage. Il n’a même pas
osé m’affronter, alors qu’il est responsable de ce qu’il m’arrive.
Avant que je ne connaisse l’existence des loups-garous, je comprends, mais à présent, c’est de la
lâcheté, rien de moins !


Jarod m’observa
avec tristesse en couinant faiblement, le changement d’expression
était impressionnant, mais je n’éprouvais plus aucune empathie pour lui. C’était sa
faute si je devenais une louve. Il m’avait
mordue. C’était donc sa faute si l’échange sanguin avait pu avoir lieu. Sa faute si j’avais mis un pied dans le monde surnaturel. Sa faute si ma vie
partait à vau-l’eau. Sa faute à lui !


Et
maintenant, il se la joue martyr ? Non, mais
qu’il prenne un miroir, il n’a rien de Bambi !


— Houlà ! On se
calme là. Tu ne peux pas reculer, Jarod. Elle doit savoir et tout de
suite !


— Tu ne m’as
pas laissé le choix, alors tu me dois au moins la vérité. Toute la vérité, dis-je en fusillant le loup du regard.


— Si seulement tu pouvais savoir à quel point je m’en veux de t’avoir imposé cette
vie.


— Je
me fiche de tes remords...


Jarod bondit dans ma
direction, me faisant perdre l’équilibre. Immobile, je l’observai avec
angoisse tandis qu’il me fixait
de ses yeux incrédules.



— Tu m’entends ?


À
mon tour,
je le fixai, interdite.
Force était d’admettre que j’entendais ce qu’il me disait. Que j’avais entendu toute leur conversation alors même qu’ils n’étaient pas humains. Mais
comment était-ce possible ? Une boule bloquait ma gorge, empêchant les
mots de franchir mes lèvres. Hébétée, je hochai la tête, incapable de faire
mieux.


Jarod tournoyait autour
de moi en faisant
des petits bonds de cabri.


— Alors écoute-moi. Je vais tout de dire. Pour résumer, un ex-membre de la meute m’a fait jeter un sort. Depuis la dernière lune bleue, il y a
bientôt trois ans, je ne peux pas reprendre forme humaine. Nous avons consulté un certain nombre de sorciers, j’imagine que
tu ne t’en doutais pas, mais ils existent aussi, et, d’après eux, il n’y a pas de moyen
de lever le sort. L’une
d’entre eux nous a toutefois conseillé de rencontrer une espèce de médium.
Cette dernière nous a prédit l’arrivée d’une nouvelle femelle lors d’une lune bleue. Une Alpha ! Et ce serait elle qui romprait le charme. Stephan a dû te le dire : deux pleines lunes dans un même mois, c’est très rare. Et si rien ne se produit
à la prochaine, je resterai ainsi jusqu’à la suivante. Voire plus.


Je n’arrivais
pas à croire tout ce
qu’il
venait de me raconter. Mais en même temps,
je ne voyais pas quel intérêt il aurait à
me mentir. Apparemment,
ils espéraient – ou
devrais-je dire croyaient – que
j’étais
celle qui rendrait
son corps à Jarod. Seulement,
je n’avais
rien de la princesse qui d’un
simple baiser transformait
une grenouille en prince. Jarod me faisait de la
peine à présent,
et je m’en
voulais d’avoir
été si dure
avec lui. Comme de toute façon il n’y
avait pas de retour en arrière possible,
et que j’allais
devenir une lycanthrope...
Bon sang, j’étais bel et bien une lycanthrope ! Impossible d’expliquer les
choses autrement. 


— Dois-je
prendre ces sauts de joie comme une invitation à lui dire la vérité ?
demanda Stephan, inconscient de ce qu’il se passait.


— Inutile,
soufflai-je. Il vient de me le dire.


— Arrête
tes âneries,
Heaven, c’est impossible.


— Un
sort, il est victime d’un sort,
et vous espérez que je serais celle qui l’en délivrera. 


— Je m’en veux terriblement, Heaven, je suis désolé de
t’imposer...


— Tu
n’y es
pour rien, le destin en a voulu ainsi.
Je ne savais pas. J’ai
parlé sous le joug de la colère, mais je ne t’en
veux pas, enfin pas trop...
J’espère...
(J’avalai
ma salive avec difficulté.)
j’espère sincèrement que les bouleversements qui se produisent dans ma vie
amélioreront la tienne. Je...
je ferai mon possible pour t’aider, murmurai-je.


Le laisser espérer ne
me coûtait rien
après tout. Mais j’avais atteint mes limites. Il fallait que je rentre, j’avais
besoin de retrouver ma vie. Enfin, ce qu’il en restait...


— Tu
veux bien me ramener,
Stephan ? Je...
je suis fatiguée.


Stephan
était toujours immobile, les yeux dans le vague. À
son prénom, il sursauta et reprit pied dans le présent. Il m’aida à me relever
et ne me lâcha pas. Ce dont je lui fus reconnaissante, car je n’étais pas
certaine que mes jambes me porteraient. 


— Bonne nuit, Heaven. Nous
reparlerons de tout ça une autre fois, essaie de te reposer.


Je lui
fis un
signe de la main et Stephan me
guida dans
les ténèbres.



Chapitre 12


 


 


 


 


 


 


Le lendemain matin, je
me rendis à la clinique en voiture. Encore. Un flot intarissable de questions
m’avait
tenu éveillée, sans autre résultat que de me laisser enchevêtrée par mes
sombres doutes et mes draps de coton blanc. La fatigue avait fini par avoir
raison de moi et m’avait
plongée
dans un profond sommeil sans rêve. 


Malgré
cette faible période de repos, j’étais
parvenue
à me lever pour rejoindre Eva
autour d’une
délicieuse tasse d’arabica.
La voir partager ma boisson revigorante avant d’aller
se coucher, au lieu de son éternel chocolat chaud,
était une grande nouveauté. Et malheureusement, j’avais
le pressentiment que cela n’augurait
rien de bon pour moi. Aussi avais-je essayé de
la questionner d’un
ton enjoué sur le programme de notre soirée. Elle m’avait
toisée,
par-dessus
le bord de son mug,
de cet air angélique que je lui connaissais
si bien, sans prononcer un
mot. Le seul indice que j’avais
réussi à lui arracher concernait le style de tenue que je devrais adopter pour
l’occasion.
Pour Eva,
la mode était une religion à
laquelle des règles très
strictes s’appliquaient.
Inutile de préciser que jamais elle ne serait sortie en public dans la blouse
vert pomme qu’elle
portait à l’hôpital.
Ça aurait été une trop grande humiliation
pour elle, mais paradoxalement, se montrer nue devant un inconnu ne la
gênait en rien. 


Ma colocataire avait
battu des cils, visiblement en proie à un débat intérieur, avant de lâcher un
simple « décontracté ».
Un infime détail, qui pourtant me rassurait grandement. La punition ne serait
peut-être pas si désagréable après tout. De toute façon, je doutais qu’elle
puisse faire pire que la soirée
de la veille.


 


Je me garai devant
l’Eclipse et,
à mon grand étonnement, y trouvai deux clients
patientant devant la porte.
Heureusement que j’étais à l’heure ce matin. Moi
qui aspirais
à un peu de tranquillité pour une fois...


Sans
me faire plus attendre, je sortis de la Jeep et
ouvris
la clinique. L’homme
me suivit
de près,
laissant la femme passer après lui. Il devait avoir entre vingt-cinq
et trente ans. Ses cheveux bruns,
plus longs
sur le sommet de son crâne,
étaient maintenus
hérissés
par du gel. Cette coupe, combinée
à sa mâchoire carrée
et ses traits virils, aurait pu le rendre très séduisant. Aurait pu, seulement,
à condition de ne pas prêter attention à ses yeux froids d’une
noirceur inquiétante, ses lèvres pincées
et son expression peu avenante. Malgré son
mètre soixante-dix, sa carrure fine
et athlétique, il dégageait un
drôle de magnétisme qui le rendait effrayant. En fait,
il me faisait penser à un tueur à gages.
Impression renforcée
d’ailleurs
par la cicatrice qui partait de son oreille droite et sinuait dans son cou
avant de disparaître sous le col de sa chemise. 


Il n’a vraiment pas l’air commode ce type...


Derrière lui se tenait
une vieille femme aux cheveux totalement blancs et à la silhouette élégante. Elle
portait des lunettes noires,
chose pour le moins incongrue pour
la saison, mais qui n’altéraient
en rien son visage empreint
de douceur. Dans sa main gauche, elle tenait une canne finement ciselée
dont le pommeau disparaissait
sous ses
doigts délicats.


Je m’apprêtais
à leur proposer mon aide quand une nouvelle arrivante
passa le seuil de la clinique, complètement affolée.
En avisant le pinscher apathique
dans ses bras, je me précipitai vers elle.


— Je vous laisse patienter, je dois gérer cette urgence ! lançai-je
sans plus prêter attention aux autres clients. Madame, suivez-moi, je vous prie.


Je délestai la vieille dame de son
chien et me précipitai vers mon
cabinet de consultation. C’était la première fois que je voyais cet animal, mais je savais
que je devais agir au plus vite. La couleur bleutée de sa
langue et de ses muqueuses indiquait
un problème respiratoire. Et vu les
poils blancs qui mouchetaient son pelage noir et fauve, je pariai sur une
insuffisance cardiaque.


Mon petit
patient installé sur la table, je l’auscultai rapidement. Pas de fièvre. Pas de
corps étranger visible. J’attrapai mon stéthoscope et confirmai mes
craintes : œdème aigu du poumon.


La
propriétaire sanglota plus fort encore en voyant les injections que
j’administrais à son chien. Le cœur serré, je lui proposai de s’asseoir en
attendant que je termine. Elle semblait fragile et j’avais peur qu’à son âge
avancé, elle ne survive pas à la perte de son compagnon. L’expression « mourir de
chagrin » était
malheureusement souvent vérifiée dans un tel cas.


Voilà qui
augmente la pression, pensai-je.


— Ce petit bonhomme a un cœur fatigué. Il bat plus rapidement pour
compenser cette faiblesse, mais la pression occasionnée a conduit à un œdème
pulmonaire. Plus simplement, ses poumons se sont remplis de liquide et il est
en train de se noyer dans son corps.


— Oh mon Dieu, non ! Il va mourir ?


Elle
m’observait de ses yeux emplis de larmes, les mains croisées en un
semblant de prière. Je détestais ce genre de situation. Annoncer la mort comme
l’une des deux seules issues ?


— Son état est critique et
je ne peux rien vous promettre. Je vais
faire tout mon possible et, pour cela, je vais le
garder sous surveillance aujourd’hui et le placer en caisson à oxygène pour
favoriser ses chances.


— Mon pauvre Titan. Je suis tellement désolée...


Un puissant
sanglot la coupa dans sa phrase et elle se leva pour venir couvrir de baisers
humides le crâne de son compagnon.


Titan ? Mais où les gens allaient-ils chercher des noms pareils ? Il pesait à peine quatre kilos ce toutou. Comme si lui donner le nom d’un géant allait faire peur aux molosses ou
aux voleurs... aberrant.


Mais bon,
le souci n’était pas vraiment le choix douteux de ma cliente. Sa douleur, additionnée à celle du chien, était un
véritable crève-cœur pour moi. Je ne
pouvais pas la laisser croire qu’elle aurait pu éviter l’instant présent si... Si ! Une seule
syllabe, ici emplie d’une pesante
culpabilité.


— Les animaux
sont très doués pour masquer les symptômes, il est rare de s’en rendre compte avant une crise importante. Vous n’êtes pas responsable de la gravité de son état.


Je caressai
tendrement le pinscher et congédiai doucement sa
maîtresse en lui
expliquant que je devais agir. La vielle femme câlina une dernière fois son chien et sortit d’un pas lourd.


Il me
fallut à peine cinq minutes pour l’installer correctement. Son état était toujours le même qu’à son
arrivée, mais au moins, il n’avait pas décliné. À présent, je ne pouvais que le laisser au calme et espérer.


 


Lorsque je rejoignis
le hall d’accueil,
le carillon tinta gaiement.
Un
livreur me
remit une boîte
de carton crème ainsi
qu’un sublime
bouquet.
Je signai le reçu en le remerciant, puis il
disparut aussi vite qu’il
était entré.


Je m’apprêtais
à prendre la carte accompagnant les fleurs, mais
un petit sifflement moqueur du
balafré m’en dissuada.
Mal à l’aise,
je reportai mon attention sur lui et sursautai comme une gamine lorsque le
téléphone sonna. Geste
qui ne passa pas inaperçu aux yeux perçants
de mon client impatient. Après un regard vers la femme qui l’accompagnait,
paisiblement assise, je répondis et en profitai
pour déposer les cadeaux dans mon bureau.


C’était
le propriétaire de la siamoise
hospitalisée, une
personne de sa famille allait passer la prendre
avec ses petits. Je lui donnai
tous les conseils
postopératoires et raccrochai.


Je n’étais
pas très pressée d’aller
à la rencontre de l’homme
à la cicatrice, aussi décidai-je de m’accorder
une minute pour souffler un peu. L’agitation
du matin avait eu le bénéfice de vider
mon esprit. Je
ne parvenais pas à comprendre pourquoi, mais
cet homme me stressait. 


Sûrement son air de
tueur, pensai-je.


Je contemplai
le bouquet de fougères et de
soucis. Si je connaissais leurs
noms, je n’avais
aucune idée de leur symbolique. Mais peut-être que j’attachais trop
d’importance aux dires
de Stephan sur ce point. Après
tout, un beau bouquet était un beau bouquet !


Doucement,
j’extirpai
une lettre de son nid douillet de
pétales jaune orangé et la décachetai.


 


« Heaven,


Demain
soir, tu seras toute à moi !
Fais-moi
l’honneur
de porter ce modeste présent, s’il
te plaît...


J’ai
hâte d’y
être,


Baisers,
Kham. »


 


Toute à toi, hein ? Rohh, tu as le droit de rêver, mon ange.


Je déposai la carte sur
mon bureau et observai le carton avec curiosité. La boîte,
en elle-même,
ne me révélait aucun indice quant à
sa provenance. Je
retirai consciencieusement le ruban doré qui la fermait
et dépliai lentement
le papier de soie.
Du bout des doigts, je caressai la
sublime robe. 


Oh mon Dieu ! Ce n’est pas la robe de Marilyn Monroe ça ? 


Dos nu,
avec un lien à nouer dans le cou, elle offrait un décolleté vertigineux.
Il allait falloir faire attention que tout reste en place. Et se méfier des
courants d’air. 


J’avais
quelques scrupules, tout de même, à accepter un
cadeau aussi cher. Une légère impression...
de me faire acheter. Un peu comme une
poule de luxe que l’on entretient
généreusement pour afficher sa plastique irréprochable et fermer sa jolie bouche. J’allais devoir lui
en toucher un mot. Et le remercier
aussi.


— Excusez-moi...


Le jeune homme aux yeux
noirs me tira de ma rêverie. Adossé
au chambranle de la porte, les bras croisés
sur sa poitrine, il
me toisait avec un air sévère et écœuré.


— Si
vous avez fini de jouer à la princesse,
je vous signale que la vieille dame vous attend toujours.


Je ne savais pas
pourquoi, mais visiblement, lui non plus ne
m’appréciait
pas particulièrement. Certes,
ce n’était
probablement pas le seul qui ne me porterait pas de fleurs
pour mon anniversaire, mais il détenait le
record du plus rapide à me détester !
On ne peut pas plaire à tout le monde, comme on dit. Et en d’autres
circonstances,
je l’aurais
simplement envoyé
paître, mais malheureusement,
le client est roi.


Youpi...


— Je
viens tout de suite !
m’exclamai-je
avec un grand sourire commercial plaqué
aux lèvres.


Le « charmant » balafré leva les yeux
au ciel, mais ne bougea pas d’un
poil. Sans me démonter, je passai dans l’espace
réduit encore disponible pour me rendre dans le cœur de la clinique.


La vielle femme était
toujours assise au même endroit,
sa canne délicatement posée
sur les genoux.


— Bonjour,
mademoiselle
Walsh. Je
vous en prie,
prenez place à mes côtés.


Avec un doux sourire,
elle tapotait
la place libre sur sa gauche. Cette
femme semblait très
agréable, ses longs cheveux blancs méticuleusement relevés
en chignon rehaussaient
la finesse et la douceur de son visage.


— Que
puis-je pour vous,
madame ?


— La
question serait plutôt que puis-je,
moi, faire pour vous ?
Mais appelez-moi
Lucinda,
voulez-vous !


Très bien... Lucinda.
Je ne comprenais pas,
mais je ne voulais pas l’offenser.
Aussi lui demandai-je de façon la plus neutre possible :


— Que
voulez-vous
dire,
Lucinda ?


Elle retira son gant
gauche et me tendit sa paume ouverte.


— Donnez-moi
votre main,
mon enfant !


Aïe ! Voilà que l’assassin accompagne une femme qui perd un peu la tête. Sois
patiente surtout et reste aimable, Heaven !


Je décidai
d’entrer
dans son jeu pour en terminer au
plus vite. Mes parents m’avaient
appris le respect de mes aînés et j’essayais
de toujours leur faire
honneur. Même si la situation était ridicule.
Je posai donc ma main droite
dans sa paume le plus calmement possible. 


Dès
que ma peau entra au
contact de la sienne,
la vieille
femme tressaillit.
Ses
doigts se refermèrent sur
les miens avec une force que je n’aurais
pu imaginer vu son âge.
Elle rejeta la tête en arrière. Un
instant,
je crus
sincèrement qu’elle
allait tomber dans les pommes. Mais
avant que je ne puisse esquisser le moindre mouvement pour l’aider,
elle se mit à parler.


— Ton
cœur est pur
comme un diamant brut. Chacun
de tes actes façonnera ton avenir.
Fie-toi à ton instinct et suis
le chemin que ton cœur tracera pour toi. Ton
ombre est grande et, au plus profond d’elle, sommeille
la lumière de nombreuses âmes sombres.
Mais prends garde...


Je retirai brutalement
ma main. Lucinda me
filait la chair de poule, j’avais
l’impression
d’être
tombée dans un mauvais remake de film d’horreur.
Qui était-elle,
bon sang ?



La vielle femme frémit.
Puis doucement,
elle retira ses lunettes noires et me fixa
droit dans les yeux. Je retins
de justesse un cri d’effroi
tandis qu’un
frisson dansait le long de ma colonne vertébrale. 


Oh mon Dieuuuu ! 


Ses
yeux étaient totalement opaques, comme si elle avait une cataracte bilatérale !
Une monstrueuse cataracte !


— Qu’es-tu ?
murmura-t-elle.


C’était
elle,
la cinglée,
et c’était
à moi qu’elle
posait cette question ?
Je me relevai promptement et m’élançai
droit vers mon bureau. Le balafré riait sous cape, apparemment,
le petit divertissement que nous venions
de lui offrir avait été à son goût. Je lui lançai un regard noir, ce
qui ne fit que le rendre plus hilare encore.
Avec sa tête d’assassin,
je ne voyais vraiment pas ce
qu’il
foutait ici en compagnie de cette...
euh femme. À
moins que... 


Je claquai violemment
la porte, les bannissant ainsi
de ma vue. Malheureusement,
ma peur ne resta pas derrière le battant avec eux.
Affolée,
je me ruai sur mon téléphone portable et rappelai le dernier numéro.


— Garage
Monroe, bonjour !
Que puis-je pour vous ?
demanda une voix d’homme
inconnu.


— Bonjour,
je souhaite parler à Stephan,
s’il
vous plaît.


J’entendis
mon interlocuteur crier son prénom et un
truc au sujet d’une
biche, mais je n’y
prêtai aucune attention. La peur
cédait
la place à la colère, car
je commençais à douter de la venue inopinée
du duo terrifiant.
Après quelques minutes, qui achevèrent le peu de patience qu’il
me restait encore, il prit enfin le combiné.


— Allô ?


— C’est
Heaven !
Dis-moi,
c’est
toi qui m’as
envoyé madame Irma et l’incroyable
Hulk ?
lui demandai-je sans préambule.


— Euh...
ben...


— J’en
étais sûre !
Mais que cherchais-tu à la fin ?


— Calme-toi,
ma douce. Les choses sont un peu compliquées pour nous en ce moment et...


— Premièrement,
ne m’appelle
plus jamais ma douce.
Et secondement,
explique-toi
mieux que ça et vite !
Ta madame je sais tout m’a
foutu une trouille bleue,
alors il va falloir que tu sois un peu plus clair...
râlai-je.


— Ne
t’énerve
pas,
Heaven.


— Bien
sûr que je m’énerve,
abruti !
Tu croyais quoi, que j’allais
sauter de joie et lui demander les numéros du loto ?


— Je
suis désolé, je... je... Écoute,
viens à la maison dimanche,
et je t’expliquerai
tout. Jarod sera là, ne t’inquiète
pas, OK ?


Je me massai lentement
le front, une affreuse migraine
pointait son nez. Encore. Elle
postulait probablement au grade de nouvelle meilleure
amie. J’expirai lentement pour tenter
de retrouver mon calme.


— Stephan,
la semaine commence à être dure,
et je suis vraiment fatiguée. Alors j’espère...
j’espère
sincèrement
que je ne vais pas le regretter. Sinon je te jure que je te botte le cul !
OK ?


— Huuuum,
je ne sais pas trop,
cette idée me plaît beaucoup à vrai dire...


— Stephannnnnnnnnnn,
menaçai-je.


— D’accord,
d’accord,
ne t’excite
pas,
ma petite louve !


— Je
ne suis pas non plus ta putain de louve !


Je raccrochai. Je n’étais
pas certaine d’avoir
pris la bonne décision en acceptant ce rendez-vous,
mais avais-je vraiment le choix ?


Je pris mon courage à
deux mains et retournai
à l’accueil.
Lucinda avait disparu – à
mon grand soulagement, je l’avouais
sans mal –,
mais malheureusement,
le balafré, lui, était toujours là. Je m’approchai
de lui d’un
pas raide.


— Quel
est ton nom ?


Il me montra les dents
en un rictus peu aimable.


— Quelle
importance ?
Hulk ne te convient
plus ?


Je
haussai un sourcil, alors comme ça,
il avait une ouïe très
fine. Tout de même,
mon bureau était à quatre mètres de lui et,
en plus,
la porte était fermée. Décidément,
j’allais
de surprise en surprise.


— Écoute-moi
bien,
boule de poils !
La boutique ferme ses portes plus tôt que prévu,
alors toi et tes puces,
foutez le camp,
oust,
dehors...


Un grognement rauque
monta de sa gorge. Il me fixa de son regard
aussi noir
que deux puits sans fond. Puis, il fit
demi-tour et sortit
en claquant la porte. Je l’observai
longer la devanture de la clinique et relâchai mon souffle dès
qu’il
disparut
de ma vue.



Chapitre 13


 


 


 


 


 


 


Il était plus de quinze
heures
à mon retour à la maison. Même si j’avais
souhaité plus que tout fermer la clinique pour rentrer
chez moi, mes devoirs m’avaient
rattrapée.



Une jeune femme était
arrivée peu après le départ du loup-garou horripilant pour récupérer la chatte
de son père. Je lui avais
donc expliqué les consignes postopératoires à elle aussi, et
remis les antibiotiques pour
terminer le traitement avant de procéder
au paiement.
Bien sûr, j’avais
noté l’écarquillement
de ses yeux à l’annonce
du montant de la facture. Elle avait
dû penser que j’étais riche comme Crésus
avec de tels tarifs. Malheureusement, c’était
les
laboratoires pharmaceutiques qui s’en mettaient
pleins les poches, pas moi... 


Alors, pour éviter de
me lancer dans un dialogue de
sourds,
j’étais
allée chercher la minette et sa portée pendant qu’elle
remplissait son
chèque. Cent quatre-vingt-trois
malheureux dollars pour une chirurgie à ventre ouvert et cinq vies sauvées.
Dès
qu’elle
avait posé
les yeux sur les petites boules de poils
à l’intérieur du panier
de transport, l’indignation s’était
envolée. Elle m’avait
chaleureusement remerciée
avant de sortir
les yeux emplis de bonheur. 


La
journée s’était achevée de manière
positive. Le petit Titan s’en
était sorti !
Fatigué, mais avec un
traitement, j’avais
bon espoir de prolonger sa vie encore un
moment. J’avais
été émue
par la joie de sa propriétaire lorsqu’elle
était venue le chercher peu avant quatorze heures.
C’était
grâce à des instants comme celui-ci que je parvenais à oublier tous les
désagréments de mon métier.


Et après un nettoyage
complet de la clinique, je m’étais
autorisée à partir plus tôt. L’un
des grands avantages
à être sa propre patronne.


 


Je pris soin de ne pas
faire de bruit. Eva
devait probablement dormir à cette heure-ci,
reprenant des forces pour notre soirée entre filles. Et je me surpris à l’envier.
Les derniers jours avaient été chargés en émotion et légers
en sommeil, aussi décidai-je d’aller
m’allonger
un peu.


Judicieusement, j’avais
mis mon réveil à sonner pour sortir de mon hibernation. 17 h 30.
Bien, il était grand temps que je commence à me préparer. Première étape :
une longue douche vivifiante. Je retirai hâtivement mon legging et mon débardeur
avant d’enfiler
le kimono de Khamaël. Il allait vraiment falloir que je pense à le lui rendre,
après un passage
au pressing, mais pour le moment,
je profiterais encore une fois de la délicatesse de l’étoffe.
Les manches étaient trop longues et il me couvrait jusqu’aux
chevilles, mais je n’avais
pas peur d’être
ridicule. Il était bien trop
confortable pour cela. 


Une fois dans la
douche, je me savonnai, me
shampooinai et terminai par un
masque capillaire. Loin de moi l’idée
d’en
faire trop pour une virée entre filles,
mais quand on avait une crinière aussi longue que la mienne,
cela demandait un immense travail. Lorsque j’éteignis
l’eau, ma peau était aussi fripée qu’un pruneau ratatiné. Une horreur.
Heureusement, vingt minutes de sèche-cheveux
et quinze de fer à lisser
plus tard, tout
était revenu à la normale. 


Je me rendis donc dans
ma chambre et enfilai un ensemble
de sous-vêtements
rouge vif, un jean et un pull de cachemire noir. Avec mes bottes fétiches, le
résultat était très satisfaisant. Classe, mais décontracté.


 


Eva
patientait sagement dans le salon lorsque je descendis. Confortablement
installée sur le canapé,
un magazine people dans une main et une tasse de café fumant dans l’autre.
Elle avait pris le temps de s’habiller,
si bien que je
louai le ciel pour ses premiers flocons. J’étais toujours mal à l’aise
quand on discutait et qu’elle
était dans le plus simple appareil. Mais je n’osais pas vraiment
lui avouer. De son côté, elle n’avait rien remarqué, ou alors elle s’en
cachait bien.


— Hello,
miss,
ça va aujourd’hui ?


— Mouais,
journée tristement standard. D’ailleurs,
j’attends
toujours le coup de fil de mon
boss pour savoir à quelle heure je reprends
demain soir. Toujours en retard dans ces plannings celle-là. Toi,
en revanche, t’es en avance, c’est
bien la première fois que tu es à la maison si
tôt. Des problèmes ?


Quel
euphémisme ! Mais il était hors de
question que j’en
parle ce soir. La voir vêtue d’une façon équivalente à la mienne me rassurait
infiniment sur la soirée à venir. Elle ne s’était
pas habillée pour séduire, je n’avais donc aucun souci à me faire. 


Probablement une simple séance de cinéma ! pensai-je
avec soulagement. J’aurais
dû
la croire sans réserve sur la nature décontractée
du programme, mais Eva
était une sacrée vicieuse.
Aussi
me méfiais-je toujours quand cela paraissait trop simple.


— Non,
pas de travail,
comme d’habitude.
Je n’arrive
pas à comprendre comment mes parents s’en sortaient.
Franchement,
ça me dépasse, ils bossaient comme des dingues et ne parvenaient pas à trouver
du temps libre aisément. Et moi, je me tourne les pouces et astique toute la
journée. Si je me réfère au logiciel clientèle de la clinique,
je n’ai
pourtant
pas perdu
beaucoup de clients,
je ne sais pas, j’ai dû louper un
listing...


— T’es
pas une flèche en informatique, c’est
normal. Mais bon, dis-toi
qu’au
moins avec l’expérience
en ménage que tu acquières,
tu auras ton diplôme de technicienne de surface haut la main
! me
coupa-t-elle.


J’attrapai
un cousin et lui lançai au visage. C’était
une coutume assez répandue
entre nous et,
du coup, elle para facilement l’attaque
sans même renverser une goutte de son mug. Je lui souris, Eva
était comme elle était, mais avec elle,
on ne s’ennuyait
pas. Enfin, tant qu’on
ne riait pas à mes dépens,
bien sûr.


— Alors,
quel est le plan ?


— Ah
mais c’est
une surprise,
mademoiselle. Détente garantie !
C’est
tout ce que je te dirai. Si tu as faim,
tu devrais manger, on
a un peu de route à faire.


— Non,
ça ira, je n’ai
vraiment pas faim.


— Je
suis sûre
que tu n’as rien mangé de la
journée et...


— Oui,
« maman » !
Mais je ne vais
pas me forcer pour te faire plaisir.


Eva
haussa les mains en signe de reddition. Elle se releva gracieusement et passa
derrière moi pour rejoindre la cuisine. De deux doigts experts et,
avant même que
je m’en rende compte,
elle dégrafa mon soutien-gorge.
Par
réflexe, je protégeai ma poitrine d’un
bras, mais ne
réagis pas.
Ça
aussi,
c’était
une habitude chez elle. Espiègle jusqu’au
bout de ses ongles manucurés.


— Voilà
pour le « maman »,
vilaine fille !


Je secouai la tête,
le sourire aux lèvres.  À
force,
on s’habituait
à tout. Enfin, presque. Car comme s’il
n’attendait
que ce moment précis, Khamaël dévala l’escalier.
Mince, je ne savais même pas qu’il
était à la maison. Les deux mains dans le dos, je tentai de rattraper les deux
attaches de mon sous-vêtement
tout en étant le plus discrète possible.


— Bonsoir,
mesdemoiselles !
Comment se portent mes colocataires favorites ?


— Moi,
je vais extrêmement bien !
En revanche, ce n’est
pas le cas d’Heaven.
Son soutif s’est
rebellé et vient de la lâcher.
La pauvre bataille depuis plusieurs minutes pour le discipliner.


D’un regard noir, je
regardai ma future ex-meilleure
amie qui pouffait de rire dans son coin. 


Garce ! Tu vas me le payer !


— Oh,
dans ce cas,
je vais me faire un devoir de la secourir !
s’exclama
Kham avec un clin d’œil
malicieux.


— Non,
ce n’est
pas...


Sans
me laisser finir, il me fit pivoter
sur mon axe et glissa ses mains sous mon pull. J’étais
mortifiée. Le contact de sa peau sur la mienne bloqua l’air
dans mes poumons. Annihilant
toute tentative de protestation. Ses doigts glissaient telles
des plumes duveteuses sur mes côtes,
envoyant une décharge de sensations dans
tout mon corps.


— Pour
une fois que je propose de le rattacher, laisse-moi
ce plaisir,
aingeal.
Il y a de fortes
chances
que la prochaine fois je tente l’inverse,
murmura-t-il.


Son souffle frais sur
mon oreille m’envoûtait,
mais j’essayai
de me maîtriser. Son toucher parvenait déjà à me clouer le bec, je ne voulais
pas lui laisser savoir combien il me troublait et encore moins devant cette
traîtresse d’Eva.


Lorsqu’un
de ses doigts effleura la naissance de mon sein gauche, j’expirai
doucement en fermant les yeux. J’essayai
de penser à autre chose, mais, paupières closes, l’odeur
musquée
qu’il
dégageait était encore plus entêtante. Khamaël rattacha les agrafes en à peine
quelques secondes, il savait y faire lui aussi. Mais comment en douter ?
Un homme pareil
devait avoir une assemblée de maîtresses
prêtes à
tout pour le combler. Assurément.


Je sentis
une bouffée
de jalousie m’assaillir
et fis de mon mieux pour l’étouffer
tout en le remerciant du bout des lèvres.


— De
rien. Sur cet acte chevaleresque,
je me sauve,
j’ai
du travail. Bonne soirée,
les filles !


La porte claqua dans
mon dos. Je n’avais
même pas pensé à le remercier également pour son cadeau.
Quoique,
devant Eva,
ce n’était
sûrement pas une excellente idée.


— Rooh,
vous feriez un très beau couple tous
les deux. Je sens que tes nuits de nonne sont en voie de disparition. Une excellente
chose, si tu veux mon avis.


— Arrête
tes idioties !
Bon, nous y allons ou pas ?


— Je
m’inquiète
pour toi, c’est
tout. Enfin...


Eva
attrapa sa veste et mes clés de voiture qu’elle
fit tinter
devant mon nez, puis elle sortit à grands
pas en enroulant une écharpe autour de son cou. Je secouai la tête en m’habillant
à mon tour ; apparemment,
je n’aurais
pas le droit de conduire, mais au moins,
nous ne prenions pas sa moto pour
nous rendre...
Dieu seul savait où !



C’est parti !


Tout le long du chemin,
Eva
me questionna et tenta de me prouver par A plus B que je devais à tout prix
répondre aux avances de Khamaël. Pire !
Que je devais l’« allumer
à fond les ballons » !
Me citant monceaux d’avantages,
la plupart tournés
autour du sexe bien entendu. Je l’écoutais
d’une
oreille distraite, ravie
de retrouver un semblant de normalité. Même quand elle exigea que je me bande
les yeux avec son écharpe pour conserver l’effet de
surprise, je négociai en
contrepartie une
interdiction de parler de Kham durant toute la soirée. À
contre-cœur,
elle accepta.
Ce qui malheureusement m’inquiéta
un peu. Elle avait capitulé beaucoup trop vite à mon goût.


Environ cinq
minutes plus tard,
elle gara la Jeep
et coupa le moteur.


— Tu
gardes ton bandeau. Je fais le tour et tu pourras l’enlever
une fois à l’intérieur.
Je veux voir ta tête hallucinée,
car je suis sûre
que tu t’es
imaginé les pires scénarios
possibles.


— Je...


— Tais-toi,
je te connais,
t’inquiète
et je t’en
veux pas. Bon,
tu ne bouges
pas, je fais le tour.


La portière conducteur
claqua avec force. 


Bravo, Heaven, tu n’as pas su garder tes doutes pour toi et, maintenant, tu l’as vexée ! Félicitations ! 


Je soufflai. Eva
n’était
pas
aussi « mauvaise » que je voulais le faire croire. Seulement, niveau loisirs, nous avions clairement des points de vue
divergents. Et
elle m’avait fait tellement de
coups de tordu, « pour mon bien », que
j’avais du mal à lui faire une entière confiance de ce côté-là.


Ma porte s’ouvrit
et un courant d’air
vint m’ébouriffer
les cheveux. Mon amie glissa sa main dans la mienne tout en me prenant le coude
de l’autre.
Je me sentais un peu mal à l’aise
de me faire guider ainsi. 


Eva ne va pas t’envoyer dans un
panneau, déstresse !


Malgré ses taquineries
et ses
habitudes pour le moins légères,
elle était fidèle.
En amitié tout du moins. J’avais
toujours pu compter sur elle en cas de pépin, enfin lorsqu’elle
n’était
pas au travail. Ou en quête d’une
nouvelle partenaire. Notre amitié pouvait paraître étrange, d’un
point de vue extérieur, mais elle nous convenait à toutes les deux et c’était
tout ce qui importait.


Elle me lâcha un
instant avant de reprendre mon biceps pour me faire avancer.


— Voilà !


— Je
peux enlever l’écharpe ?


— Yep !


Sans plus attendre, je
retirai l’étoffe
qui obstruait ma vue.
Je dus battre des paupières plusieurs fois avant que mes yeux s’acclimatent
de nouveau à la lumière. Quand je pus enfin embrasser
la pièce dans son ensemble, j’en
eus
le souffle coupé. Les murs de pierre grise mettaient en valeur des colonnes d’un
rouge pompéien qui s’alignaient
au centre du hall. Le sol était recouvert d’une
mosaïque aux
motifs complexes de
couleurs pastel. Au loin, des jets d’eau
emplissaient la salle de leur chant envoûtant.


— Alors,
ça te plaît ?


— Eva !
C’est...
Wouah un SPA !
Merci.


Euphorique, je
serrai
ma colocataire dans mes bras. Elle m’avait
vraiment prévu la sortie idéale pour me décontracter et oublier le quotidien.
Et j’en
avais grand besoin !


— Allez,
trêve de câlins,
il est temps d’aller
faire trempette. Viens,
on va prendre nos toges.


— Toges ?


— Bah
oui, ce sont des thermes romaines !
Alors on reste dans le ton et on remonte le temps. Sympa,
non ?
Soirée détente et déguisée en même temps.


Je lui souris, c’était
on ne peut
plus original, mais pourquoi
pas ? Je
déchantai une seconde plus tard en
voyant la fine étoffe blanche que l’employée
de vestiaire nous fournit. Elle
paraissait légèrement...
hum transparente. Peut-être pas sèche, mais mouillée...
Les serviettes, elles étaient heureusement plus épaisses et d’un
beau bleu turquoise.


— Voilà,
mesdemoiselles. Le cygne 6 vous est réservé
comme vous le souhaitiez.


Eva
la remercia d’un éblouissant sourire auquel
la jeune femme rougit légèrement en
réponse. 


Du Eva tout craché ça.
Toujours prête à draguer. 


Toutefois,
elle m’étonna,
car elle n’alla
pas plus loin. Au contraire, elle me prit par l’épaule
et me guida jusqu’aux
vestiaires. Il
nous fallut tout d’abord prendre une douche réglementaire avant de pouvoir
revêtir nos toges. Eva
me proposa de ne prendre qu’un
seul casier et j’acceptai avec joie. Sincèrement,
je ne voyais
pas où glisser une
clé dans cette tenue et ne désirais
absolument pas le savoir. 


Une fois prêtes,
nous utilisâmes
une autre porte pour
sortir des vestiaires et
entrer au
cœur même de l’établissement.
Un immense bassin
bordé de cols
de cygne jacuzzi occupait le centre de la pièce. De part et d’autre
des colonnes, des
alcôves se nichaient dans les murs.
Les
plus proches étaient fermées
par de lourdes tentures d’un
blanc immaculé.


— Qu’y
a-t-il
derrière les rideaux ?


— Hum ?
Des espaces de massage, mais on ira plus tard. D’abord,
allons prendre la
température.


— Euh...
nos toges ne seront pas transparentes une
fois mouillées ?



— Sûrement,
mais on s’en
fiche. Pourquoi ?
Ta pelouse n’est
pas entretenue,
sœur Heaven ?


— Eva
!


Visiblement,
elle n’avait
pas l’intention
de s’ennuyer
ce soir,
et rire à mes dépens était une vraie
partie de plaisir pour elle. 


 Elle fait un effort,
je peux bien en faire un.


 Mon infernale
compagne descendit les marches qui menaient
au bassin en riant. Elle me fit signe de la suivre, tandis qu’elle
se dirigeait
vers un bain à remous sur la droite. Sur la colonne qui le jouxtait, un joli
six en chiffres romains
noirs
était dessiné. Je la rejoignis aussitôt et m’installai
sur la banquette qui faisait le tour de notre cygne. Je fermai les yeux un
instant, savourant la chaleur agréable de l’eau
et les fines bulles qui me délassaient le corps de leurs caresses attentives. Une
sensation
merveilleuse. Je sentis mes muscles se
délier peu à peu et
soupirai d’aise.


— Passons
aux choses sérieuses, gin tonic ou whisky
coca ?


Je redressai
la tête et remarquai qu’elle
fourrageait dans le pied de colonne derrière elle. Une petite trappe
coulissante y était
aménagée comme
un mini-bar
d’hôtel.
Très astucieux, et pile
l’élément
manquant pour une
détente totale. Un peu d’alcool.


— Gin,
s’il
te plaît !


Eva
attrapa deux grands verres et versa
trois mignonnettes de gin dans l’un et une
de whisky dans l’autre. Je la regardai,
ébahie
par la dose qu’elle me réservait. L’alcool
me montait vite à la tête et elle le savait
pertinemment. Les seules
fois où je m’autorisais
à boire plus d’un apéritif, c’était
à la maison pour ne pas reprendre le volant ensuite. Ce dont j’aurais
de toute manière été
bien
incapable. 


— Tu
sais que je ne bois pas...


— Oui,
oui, mais t’inquiète
pas, je vais juste trinquer avec toi. Ce
soir,
c’est moi qui conduis, alors profite à fond !
Tu en as besoin,
Heaven. Tu dois t’amuser
un peu. À
force de travailler comme une forcenée,
tu vas finir par te tuer. Je m’inquiète
pour toi, vraiment !


— Je
sais, Eva,
mais tu ne devrais pas. Je vais bien !


Menteuse ! 


Je lui souris. Son
amitié m’était
trop précieuse pour que je lui confie mon
secret et risque
de la mettre
en danger.


— J’espère,
mais tu dois penser à te vider la tête et à te détendre un peu. Ça ne te ferait
pas de mal.


Elle me tendit mon
verre. J’hésitai
un instant avant de céder, après tout,
elle avait probablement raison. J’avalai
une longue gorgée
en savourant le goût amer qui explosait sur ma langue. 


— Alors
dis-moi, comment as-tu rencontré Kham ?


— Khammmm,
roucoula-t-elle. Vous en êtes déjà au stade des petits surnoms ? C’est
quoi le tien ? Ma petite pomme d’Éden ?


Je restai muette en
sirotant mon gin. Avec Eva,
le silence pouvait s’avérer une arme redoutable. À
condition de ne pas s’emporter avant sa reddition...


— T’es
vache,
Heav. C’est toi qui lances
le sujet et tu joues les carpes. Un étalon pareil...


— Tu
vires zoologue ou quoi ? coupai-je.


— Non,
j’utilise un vocabulaire à la
portée de ta cer...


— Excusez-nous,
mesdemoiselles.


Un couple d’hommes
se tenait dans l’ouverture de notre cygne. Discrètement, je m’enfonçai un peu
plus dans l’eau et pivotai dans leur direction. Un géant blond patientait en
exhibant ses muscles et son sourire ultra-bright tandis que son compagnon
ténébreux, plus petit, nous observait d’un air malicieux.


— Nous
nous demandions si vous accepteriez de partager un verre avec nous ?


— C’est
ça...
un verre, renchérit Blondy.


Merveilleux. Une tête
pensante et son faire-valoir...


Eva fendit l’eau pour
venir s’asseoir près de
moi. Je lui jetai
un regard rapide et reportai mon attention sur Laurel et Hardy.



— Nous
ne sommes...


Eva posa deux doigts
sous mon menton pour me faire tourner la tête vers elle. Je fronçai les
sourcils, surprise par cette interruption. Sa main glissa dans mes cheveux et
ses lèvres se scellèrent aux miennes. Sous le choc, je me raidis,
tandis que sa bouche caressait la mienne avec beaucoup de douceur et de
sensualité. Incapable de penser, je restai totalement inerte sous son assaut.
Elle mit fin à notre
baiser et tourna son regard vers nos spectateurs.


— Tentez
votre chance ailleurs,
les mecs. Ici, on ne joue pas dans la
même catégorie.


Il
y eut un court silence, puis l’eau clapota à leur départ. Ils déclaraient forfait
sans un mot. Sa démonstration avait
eu le mérite de nous en débarrasser
instantanément, mais elle m’embarrassait aussi. Gênée, j’attrapai mon verre et
en avalai plusieurs gorgées.
Progressivement, une douce chaleur
réchauffa tout mon être de l’intérieur.
Il y avait bien longtemps que je n’avais
pas cédé au plaisir de l’ivresse
et,
curieusement, le moment me semblait tout à coup parfaitement adapté.



— Bon,
je vais faire un petit tour d’horizon.
On se retrouve là dans un moment, d’accord ?


— OK,
pas de soucis !


Je regardai Eva
s’éloigner
avec soulagement. Elle m’offrait le temps
de me reprendre et je l’en remerciai silencieusement. C’était mon premier
baiser avec une femme et l’expérience en elle-même était assez troublante. Mais
surtout, l’espace d’une seconde, j’avais eu peur qu’il ne signifie plus qu’une
excuse pour ces deux
gigolos. Idée vite balayée,
en la
voyant flirter avec une jolie rousse. Tranquillisée, je
souris en secouant la tête.
Elle avait été parfaite ce soir, fidèle à elle-même,
mais néanmoins parfaite. Je ne pouvais pas en
demander trop. 


Sagement
assise, je profitais du
bain de bulles
en
sirotant mon verre. Le temps qui s’écoulait
doucement accomplissait son œuvre,
et j’étais à
présent parfaitement détendue.


— Regardez-moi
ce que je viens dégoter sur le bas-côté.
Salut,
ma biche !
Ça te dirait
de faire une virée au septième ciel sur mon engin ?


Un homme de taille
moyenne me toisait,
les mains posées
sur ses hanches épaisses. Ses doigts calleux disparaissaient sous le bourrelet
de son ventre poilu. Il faisait jouer les muscles de ses pectoraux qui
tressautaient en rythme avec ses sourcils broussailleux. Tout dans son look de tatoué
et son langage imagé suait le biker à
plein nez. Et pas un beau ténébreux malheureusement. 


Oh pitié, pas encore ! 


Ce devait
être une punition divine. À
force de me plaindre de Khamaël et ses taquineries, ainsi que de Stephan, je
récoltais le fruit de mes prières. De la classe Apollon, je passais directement
à la classe Bouffon...


 Je
vidai le fond de mon verre cul sec et me levai.


— Navrée,
je partais.


Je le contournai en
baissant les yeux. Chose que je regrettai immédiatement. L’eau
claire et transparente révélait
des choses que j’aurais
aimé ne
jamais connaître.
J’accélérai
l’allure
pour fuir cette vision d’horreur
au plus vite. Mais
il me saisit par le bras et m’attira
contre lui avec force.


— Allez,
on est dans un club échangiste, ton partenaire ne t’en
voudra pas...
Sexe sans lendemain, c’est
la règle,
bébé !
Viens jouer avec ma mécanique, mon
réservoir est plein,
et tu sais ce que ça veut
dire ?
Un aller simple
pour la lune,
poupée, frisson
garanti !


Pour avoir des
frissons, j’en eus.
De dégoût !
Sentir son corps collé au mien, sans parler
de son haleine de cendrier, c’était un vrai
cauchemar. J’avais
la nausée et mon crâne
commençait à se faire douloureux. À
cause de l’alcool
ou de
ses propos dégoûtants ?



Je me retournai et lui
collai une gifle magistrale
qui effaça son sourire vicieux et l’éloigna
de plusieurs pas titubants.
Je ne pris pas le temps de voir sa joue se colorer. 


Au
bord du bassin,
j’observai
autour de moi à la recherche d’Eva.
Mais je ne voyais rien. Enfin si !
Des couples, pleins de couples
en tous genres qui se
bécotaient à pleine bouche ou faisaient d’autres...
choses. La douce musique d’ambiance
et le clapotis de l’eau
noyaient les sons qui émanaient de ces
corps collés-serrés. Je
détournai le regard en rougissant. L’alcool
commençait à faire son office et mon esprit perdait de vigueur. Je pensai faire
le tour des alcôves pour la trouver, mais je renonçai instantanément en avisant
le lit king size
dans celle située
à ma gauche. Bordel, j’étais
bien dans un club échangiste !
Le boulet avait raison. Avant que je ne sois totalement sous l’emprise
de mon triple gin, je préférais partir. Et le
plus vite serait le mieux, tant pis pour Eva.
Je fonçai dans les vestiaires du mieux que me le permirent mes jambes. Je
maudissais ma colocataire d’avoir
conservé
la clé de casier et encore plus de m’avoir
amenée
ici. Je n’avais
pas de vêtement, alors j’attrapai
une serviette sèche oubliée
sur un banc et m’enroulai
dedans. Pas très élégant, mais au moins,
c’était
opaque,
contrairement à ma toge dégoulinante. Je jetai un œil dans le hall et louai le
ciel. L’employée
d’accueil
n’était
pas derrière son comptoir. Alors,
sans perdre
une seconde de plus,
je me ruai sur la porte de
sortie. 


Le vent froid glaça ma
peau humide et éloigna un peu les brumes qui flottaient sur mon esprit.
Je regardai l’enseigne bleutée
au-dessus de ma tête. « Le
Dictérion ». Je ne savais pas ce que
cela voulait dire, mais ce qu’il
se passait à l’intérieur...
Je frissonnai. Il me fallait un taxi,
vite !



Sur le parking,
j’en
trouvai un, mais malheureusement,
le signal lumineux sur son toit indiquait qu’il
était indisponible. En désespoir de cause, je tentai toutefois ma chance. Et
pour la
seconde fois de la soirée, elle me sourit. Le chauffeur accepta d’interrompre
sa pause pour me reconduire chez moi. Le vieil homme dut avoir pitié...
Il ne
posa aucune question et démarra rapidement en augmentant la température du
chauffage. 


Espérons qu’il me reste suffisamment d’argent à la maison.



Le pompon de la soirée
aurait été finir au poste de
police pour défaut de paiement.
Auquel s’en
suivraient
les charges de vol et d’exhibitionnisme.
Chouette tableau !


Malheureusement, l’effet
revigorant de l’air
nocturne s’estompa
rapidement dans l’habitacle
chaud du véhicule. Les effets de l’alcool
me rattrapèrent, vidant mon esprit de toute inquiétude,
laissant mes pensées vagabonder au gré de
leurs envies. Et bientôt, Khamaël fut au centre de la totalité d’entre
elles.


Quand le taxi s’arrêta,
je fus surprise de constater que nous
étions arrivés. Je descendis et
le chauffeur m’escorta
gentiment jusqu’à
ma porte. Il
me laissa une de ses cartes en me disant que la course était offerte par la maison. Je protestai devant
sa générosité, mais il me poussa doucement dans l’entrée et referma
la porte derrière lui. J’observai les phares disparaître dans la nuit
par la fenêtre. J’étais rentrée. À présent, il ne me
restait qu’à vaincre les escaliers pour gagner mon lit.



Chapitre 14


 


 


 


 


 


 


Je grimpai ce maudit
escalier avec moult précautions. Il semblait n’en
plus finir. J’avais
le sentiment de gravir le mont Olympe tellement
l’épreuve
était difficile. Mes jambes étaient
toutes molles et mon
équilibre précaire. Mon
corps tanguait comme un roseau par grand vent. 


Merci, Eva, pour le triple gin !


Si j’avais
réfléchi avant, je me serais installée dans le canapé, mais à présent que je
voyais le bout de mon martyre,
je n’allais
pas reculer. Et cette maudite serviette qui ne cessait de glisser à croire que
tout était contre moi ce soir. J’observai
la dernière marche d’un
œil mauvais. La traîtresse tentait une esquive, oscillant tantôt à droite
tantôt à gauche. Je plissai les yeux pour calculer mon coup, essayant de
mémoriser le tempo de cette danse infernale.
J’inspirai
un grand coup pour me donner du courage et sautai les deux pieds en même temps.



Victoire !


 J’étais
sur le palier. Malheureusement, c’était
sans compter sur la contre-attaque du drap de bain. L’étoffe
se coinça sous ma voûte plantaire,
et je trébuchai.
J’agrippai
une poignée de porte secourable sur ma droite avec espoir. Mais elle céda sous
mon poids,
et le
battant s’ouvrit
dans un bruit sourd. Je m’étalai
de tout mon long sur
la moquette. Incapable de croire en ma maladresse, je gloussai toute seule.
Même moi,
je trouvais ça drôle.
Du coin de l’œil,
je perçus
une lueur s’allumer
dans la pièce sombre. 


Je roulai sur le ventre
pour voir d’où
elle provenait et restai en admiration face à la découverte.


— Heaven ?


Oh cette voix !
Rauque encore enrouée
par le sommeil, je n’avais
jamais rien entendu d’aussi
beau. Il luttait pour sortir de ses draps,
alors que je restais totalement muette à l’observer.
Je
détaillai son torse aguicheur, auréolé dans la
faible lumière de sa lampe de chevet. Des ombres
soulignaient sensuellement chaque muscle
de ses abdominaux,
cette sublime tablette de chocolat sur laquelle j’aurais
aimé laisser courir ma langue, la
texture soyeuse de sa peau d’albâtre
que j’aurais aimé savourer. Son visage angélique
était marqué par l’oreiller
sur l’une
de ses joues. 


Craquant ! 


Au
moment où il parvint enfin à s’extirper
de son lit, je découvris qu’il
portait un simple caleçon de soie noire.
Voilà ce qui constituait le seul barrage entre moi et son corps d’apollon.



Ce mec est un péché à lui seul... 


Une mèche de cheveux
lui barrait
l’œil ;
d’un
geste envoûtant,
il la replaça en arrière. Mes pensées partaient dans tous les sens, je ne
parvenais pas à me détacher
du regard
de mon colocataire.


— Sexy,
murmurai-je.


— Pardon ?


— Euh,
ton short. Il est euh très sexy.


Khamaël me détailla des
pieds à la tête avant de s’asseoir
face à moi, un sourire amusé courbait
sur ses lèvres à l’arc
sensuel. Je détournai les yeux pour tenter de reprendre mes esprits, seulement
là, je remarquai l’échancrure
de son petit short. Une petite voix me
soufflait qu’il fallait en
profiter, qu’il
n’y
avait rien de mal à regarder. Sauf que cette voix
avait étrangement la sonorité de celle d’Eva. Je
fermai les paupières.


— La
diablesse, chuchotai-je. Et
toi, tu es le fils caché de Lucifer !



Le plus beau de tous les anges.
Comment ne pas céder face à lui ?


Il remonta la bretelle
de ma toge sur mon épaule, m’arrachant
un frisson de plaisir. J’eus
soudain conscience de mes vêtements.


— Alors
jeune muse, tu me parais bien guillerette. Et maladroite aussi.


Je le fusillai du
regard et lui frappai le bras.


— C’est
pas drôle !
Je me suis cassé la figure, j’aurais
pu me faire mal,
tu sais.


— Aurais.
J’en
conclus donc que ce
n’est
pas le cas. Et puis, tu aurais pu me faire faire
une crise cardiaque en surgissant ainsi
dans ma chambre...


— Pff,
n’importe quoi.


— Tu
es un brin pompette ?


— Non.



Kham haussa un sourcil.
Je me relevai sur les genoux le plus dignement possible et drapai ma toge
autour de moi. Le tissu avait partiellement séché, mais pas encore suffisamment
pour camoufler ma nudité.


— Oui,
bon,
peut-être un petit peu.


— Allez,
viens par-là, ma petite sirène. Je te ramène dans ton lit.


Sans
effort,
il me mit debout en encerclant ma taille d’une
main et glissa mon bras autour de la sienne. En sentant la chaleur de son
corps, je me rendis compte à quel point j’étais
frigorifiée.
L’alcool
embrumant mon esprit, je ne m’en
étais
pas encore aperçue.
Je me collai à lui pour profiter de cette agréable chaleur, mais aussi pour
conserver un meilleur équilibre, il fallait
l’avouer.
Khamaël me guida jusqu’à
ma chambre sans prêter attention au drap de bain qui jonchait le sol du palier.
Preuve flagrante de ma déchéance. Lorsqu’il
me fit asseoir sur le lit et recula, un gémissement de mécontentement m’échappa
à ma grande honte. Le coin de sa lèvre se releva légèrement tandis qu’une
lueur taquine brillait dans ses yeux de saphir.



— Cette
soirée était à ton goût ?


Je secouai la tête avec
véhémence. 


— Non,
une horreur.
Cette traîtresse m’a
conduite dans un club échangiste. Je ne savais
même pas que c’en était
un. T’imagines ?
Le pire,
c’est
que quand je m’en
suis rendue compte, je la trouvais plus. Je me suis enfuie comme une voleuse
dans cette...


Je m’arrêtai
dans mon récit quand Kham me retira ma toge. Il agissait comme un ami, sans
aucun signe trahissant son désir de me voir nue. Il m’avait
déjà vue
dans le plus simple appareil, certes, mais la douceur de ses gestes me
surprenait un peu. Il m’enfila
ensuite son peignoir de soie blanche qui traînait avant de rabattre les
couvertures et de m’aider
à m’y
glisser. Je l’observai
avec curiosité pendant qu’il
bordait mes draps.


— Tu
sais, je ne suis plus une petite fille.


— Oh
crois-moi,
j’en ai conscience. À
présent, il est l’heure
de dormir,
Heaven.


— Je
n’ai pas sommeil.


Techniquement,
c’était
faux, mais
je n’avais
pas envie qu’il
parte tout de suite. Encore quelques minutes, je voulais juste prolonger la
magie de l’instant.


— Dans
ce cas, je vais te tenir encore un peu compagnie.


Il grimpa sur le lit et
s’installa
à mes côtés.
Au-dessus
de la couette. 


— Alors
dis-moi,
comment s’est passé
ton rencart avec Stephan ?
demanda-t-il d’une voix douce et désinvolte.


Je me tournai de son côté
pour pouvoir lui parler dans les yeux.


— Tu
sais, c’est pas beau de
faire parler une fille
éméchée. De
toute façon, demain,
je me rappellerai de tout,
alors fais gaffe.


Demi-vérité.
Mais je ne risquais pas de le lui avouer. Je lui souris, amusée. Il pivota lui
aussi sur son flanc droit pour me faire face. D’un
doigt,
il repoussa une mèche de mes cheveux et la replaça derrière mon oreille en
souriant. Son index s’attarda
quelques secondes de plus que nécessaire sur le bas de ma joue, provoquant une
traînée ardente sur ma peau. Comme il retirait sa main, je l’attrapai
sans même m’en
rendre compte et nouai mes doigts aux siens. Son sourire vacilla légèrement,
puis il fixa nos mains liées posées sur la couette. Ce
petit geste paraissait le désarmer.
Non, je devais me faire
des films...



Comme le
silence se prolongeait, je décidai
de répondre à sa question.


— Stephan
m’a
expliqué plein de trucs
sur lui et sa... enfin,
tu sais de quoi je parle. Il semblerait que j’aie
la « chance »
de me couvrir de fourrure moi aussi.


Je plissai le nez à
cette idée. L’épilation
n’était
pas une partie de plaisir, alors voir son corps plein de poils... 


Il faudrait que je
pense à lui demander la
prochaine fois.


— Je
m’en
doutais, oui.
Et sinon, il te plaît ?


Surprise, j’ouvris
grands
les yeux. Me demandait-il si Stephan me plaisait physiquement ?



Je plissai le nez.
Stephan était séduisant, oui, mais me plaire serait enjoliver les choses. Je
roulai sur l’autre
flanc en gardant sa paume calée
dans la mienne, pleinement
consciente de son corps lové contre le mien. Je
fermai les yeux pour savourer la sensation.


— C’est
un... un
ami,
je suppose. Je
sais pas grand-chose de lui. Il dirige un garage
auto-moto et moi... Oh
mon Dieu !
J’avais
oublié le biker
au club. Il m’a
draguée
et quand j’ai
voulu partir,
il m’a
retenue
de force et...


Des larmes se mirent à
couler toutes seules, comme munies
de leur propre volonté. Stephan, les loups, le
boulet, la soirée...
L’alcool aidant, mes
nerfs me lâchèrent.
Je n’arrivais
pas à m’arrêter,
ni à savoir pourquoi je pleurais exactement.


— Chut,
tout va bien,
Heaven. Je suis là.


Khamaël continuait à me
murmurer des mots apaisants. Sa tête posée
sur le sommet de mon crâne,
il m’étreignit
tendrement,
m’offrant
un rempart de son corps. Je me sentais en sécurité ainsi
blottie,
réchauffée
par la chaleur qui émanait de lui. Je ne saurais dire combien de temps dura ma
crise, mais il resta là, à me consoler, jusqu’à
ce que mes larmes se tarissent enfin. 


— Merci,
soufflai-je
avant de sombrer dans le sommeil.


 


Le soleil,
pas tout à fait levé à l’horizon,
tamisait ma chambre d’une douce lueur. Encore
groggy,
je me battais doucement contre ma couette qui
me retenait captive. Quelque chose la bloquait,
je me tortillai tant bien
que mal pour me tourner et
je compris d’où venait le problème.
Kham. Il
dormait paisiblement allongé
sur la couverture, un bras en étau autour de ma taille, l’autre
calé sous sa joue. Son souffle était si calme, son visage si détendu qu’on
aurait cru un angelot. La comparaison ne pouvait être plus juste. 


Un rêve !


Mon esprit embrumé par
l’alcool
avait glissé
Khamaël entre
mes draps. C’était
la deuxième fois que mon subconscient l’invitait
dans mes rêves, mais cette fois,
j’en
étais consciente. Et j’appréciais.
Voir cet homme, d’ordinaire
si agité, dormir sereinement était un véritable délice pour les yeux. Je me
collai contre lui, comme jamais je n’aurais
osé le faire,
et glissai
mon visage dans son cou. Son odeur m’enivrait.
Musc et terre humide pendant l’orage,
une senteur toute masculine qui lui appartenait totalement.


Impossible de me voiler
la face. J’avais été stupide
de croire qu’il s’agissait d’une
simple attirance. Il
y avait plus, bien plus.


Kham s’était
frayé
un chemin vers mon cœur.
Un accès
que j’espérais
ne plus jamais
voir s’ouvrir,
car de l’amour
pouvait résulter les pires souffrances, les pires haines. J’étais
forte, mais je
n’étais pas certaine de survivre à ça. L’indifférence,
le mensonge, l’échec...


 Mais là, je pouvais
tout me permettre. C’était
probablement le meilleur moyen pour exorciser ce désir qui brûlait en moi. Le
meilleur moyen pour résister à la tentation qu’il
représentait dans la vie réelle.


Du bout des doigts,
je balayai les mèches de cheveux qui me cachaient la beauté de son visage. Ma
caresse, si douce fut-elle, le réveilla. Ses paupières s’ouvrirent
dans un battement de cils, dévoilant
le saphir merveilleux de ses yeux. 


Je l’observai
un instant, essayant de percer les émotions que révélait son regard. Désir.
Et peut-être
une
pointe d’étonnement.
Mais je ne m’en
souciais pas cette fois.
J’étais
libre d’agir
et je comptais
bien en profiter.


 Ma main posée
sur sa joue, je scellai mes lèvres aux
siennes. Une
caresse tendre et timide.
La douceur de
ses lèvres était
telle que dans
mon souvenir. 


Un feu naquit en
moi avec une puissance que jamais encore je n’avais
ressentie.
Je mordillai sa lippe, taquine. Je voulais embrasser
ses sens, le mettre au supplice
comme je
l’étais
dès
que je posais mes yeux sur lui.


Un à un,
je fis sauter les boutons de sa chemise
de soie noire, exposant enfin cette peau tant
convoitée. Je laissai ensuite
mes paumes
parcourir le satin de son thorax puis
dessinai de mon index le
contour de ses abdominaux. Khamaël ne bougeait pas,
seuls
ses yeux,
voilés par le désir, suivaient le
moindre de mes mouvements. Je lui souris, ravie
de voir l’effet
que je pouvais lui faire. Mais je n’allais
pas m’arrêter
là. Même si je l’avais
voulu,
je n’aurais
pas pu. Le
râle rauque qui sortait de sa bouche indiquait clairement
que lui aussi en aurait été bien incapable.


D’un
mouvement du bassin, je le fis
rouler sur le dos et m’installai
sur lui. Un instant,
je fus étonnée par la facilité avec laquelle je l’avais
plié à ma volonté, mais un instant seulement,
car après tout,
ça n’avait
aucune importance. Khamaël aussi sembla
surpris, mais préféra
détailler des yeux la nouvelle situation.
Avec mes jambes de chaque côté
de son corps, seuls
mon peignoir et son caleçon séparaient encore nos
peaux respectives. Je retirai mon
élastique et
mes cheveux cascadèrent sur mes épaules
avant de glisser le long de son abdomen. Il frissonna,
la tête rejetée
en arrière et les paupières closes. Je
le vis déglutir avec difficulté. J’en
profitai pour me plaquer contre lui, traçant les traits de sa mâchoire d’un
chemin de baisers. Ses mains caressaient mes cuisses, enflammant un peu plus ma
peau comme des braises ardentes qu’on
attise.
Le souffle court, je plongeai mon regard dans le sien.


— Heureuse
que tu y mettes
enfin du tien, j’ai
peur que le réveil ne nous interrompe de façon regrettable.


Je l’embrassai
de nouveau et,
cette fois,
il me répondit avec voracité.
Notre baiser était brutal et passionné comme si l’univers
tout entier dépendait de cet affrontement. Nos langues dansaient ensemble,
avides
de sentir l’autre
dans cette joute délicieuse. Mon
corps en demandait plus, je voulais le sentir au plus profond de mon être. Le
sentir combler le désir que j’avais
de lui. Couvrir chaque parcelle de sa peau nacrée
de mes lèvres, sentir ses muscles se contracter sous ses
assauts virils. Je voulais tout de
lui. De Khamaël et de lui seul. Il était le seul à pouvoir éteindre le brasier
qu’il
avait fait naître en moi. Je le désirais plus que tout. Et tout de suite. Je
roulai des hanches, collant son sexe à la partie de mon
corps qui le réclamait. Sentir sa
hampe, si dure, encore prisonnière de sa camisole de soie m’arracha
un gémissement de frustration. À
bout de souffle, je mis fin à notre baiser. Sa
respiration était chaotique et,
dans ses yeux,
je lisais le même besoin impérieux. D’un
geste volontairement lent, je commençai à défaire la ceinture de mon peignoir
lorsqu’il
m’arrêta
d’une
main.


— Heaven,
attends
!


Sa voix était rauque et
mal assurée.
Sexy en diable. Je me collai encore plus contre lui, plaquant ma poitrine sur
son torse, mon nez à quelques millimètres de sa joue. Mes cheveux se
repartirent de part et d’autre
de son visage, nous offrant un petit cocon privé où il n’y
avait que nous. Lui et moi.


— Chut,
il n’y
a rien de plus important, ronronnai-je.


Je remuai
langoureusement du bassin, imprimant de lents mouvements sensuels pour lui
faire part
de l’ampleur
de mon désir. Khamaël siffla entre
ses dents serrées.
Ses yeux n’étaient
plus qu’un gouffre, au fond duquel je pouvais percevoir le brasier
qui le consumait de l’intérieur. Tous ses
muscles étaient crispés sous l’effort manifeste qu’il fournissait pour rester maître de lui-même.


— Oh bon sang... Heaven, je t’en
supplie ne... bouge... plus... d’un pouce, haleta-t-il. Je suis à deux doigts de perdre la
raison...


— Comment
peux-tu
croire que ce n’est
pas ce que je souhaite ?


— Sapristi,
je n’en reviens pas de ce
que je vais dire... Heaven, tu es consciente que tu ne dors pas là ?


— Oh
non, une partie de moi est bien réveillée.


Sa main gauche remonta
lentement sur ma cuisse jusqu’à
épouser la forme de ma fesse. Il déglutit nerveusement avant de pincer rudement
ma chair. Sous la surprise et la douleur, je me redressai
d’un
bond et le dévisageai, incrédule.


— Sache
que j’apprécie
grandement cet interlude,
mais avant d’aller
plus loin...


Je sautai du lit et me
ruai hors de la chambre en courant. Je m’enfermai
à double tour dans la salle de bains
et m’appuyai
sur la porte, morte de honte. 


Oh mon Dieu ! Je me suis jetée sur
lui. 


Mes derniers rêves
étaient si réels, surtout celui avec
Kham...
Pauvre
idiote que j’étais,
j’avais
cru en faire un de nouveau. Les brumes d’alcool
qui restaient encore sur mon esprit avaient probablement
participé à ma perte, mais
jamais je n’aurais
cru me ridiculiser ainsi un jour. 


Eva, tout est de ta faute ! 


Si seulement je n’avais
pas été dans ce club, si seulement je n’avais
pas bu ce gin. 


Ouais, elle a bon dos
tout de même. Si mes hormones ne dansaient pas la gigue en permanence dès que je le vois...


Je sautai sous la
douche et laissai l’eau
froide courir sur ma peau. Malgré la honte, mon désir était toujours là.
Inassouvi et hurlant de frustration. Trahie
par mon corps. Encore.


Je restai là, sous le
jet, pendant très longtemps. Honteuse. Affligée.
Perdue. Quand mes dents commencèrent à s’entrechoquer
violemment tant j’avais
froid, je rejoignis ma chambre à
pas de loup. La porte était restée ouverte. Je retins
mon souffle un instant avant de glisser un œil à l’intérieur.
Vide. Heureusement.



Chapitre 15


 


 


 


 


 


 


Je sirotais mon premier
café de la journée nerveusement,
assise au comptoir. Pour la première fois depuis bien longtemps, son arôme à la
douce amertume ne parvenait pas à me plonger dans la béatitude des plaisirs
simples
de la vie. Ce petit moment de bonheur quotidien était totalement annihilé tant
mon esprit était perturbé. Mes yeux faisaient un va-et-vient
incessant entre la pendule de la cuisine et la petite enveloppe posée
devant moi. Mon pied battait la mesure, égrainant chaque
seconde qui passait
en accord parfait avec la trotteuse. Mais ce n’était
rien comparé à
mon agitation
intérieure.



Dans un premier temps,
j’étais
agacée par mon idiotie. L’heure
avait tourné sans que j’y
prête attention ; du
coup,
je n’avais
pas ouvert l’Eclipse.
Pire,
quand j’avais
enfin daigné regarder mon réveil après m’être
habillée, l’heure
de fermeture était déjà passée. Tous les samedis,
je travaillais uniquement le matin et,
pour la première fois depuis que j’avais
repris la clinique, j’avais
loupé le coche. Bien sûr,
je n’aurais
pas de patron sur le dos pour me réprimander, mais je le faisais moi-même.
Comment avais-je pu oublier une chose aussi importante ?
Comment avais-je pu m’auto-flageller
durant tout ce temps au lieu de penser à l’essentiel ?
Je me sentais comme une gamine
qui néglige ses devoirs dans un moment de
stupidité. Et tout cela pour
quoi ?
Simplement parce que je m’étais
humiliée comme jamais
auparavant. 


Mon Dieu que tu es puérile, Heaven ! Y a pas mort d’homme tout de même. Tu
es une adulte, tu sauras faire face à ça. 


J’avais
beau penser ainsi, je tentais encore de faire l’autruche.
La preuve en était la petite carte sous mon nez que je n’osais
pas lire. Terrifiée
par un morceau de bristol...
comme si
il contenait
le choix du bourreau pour mon exécution. Pathétique.


Un seul mot dessus. Mon
prénom écrit de manière raffinée et
pleine de courbes.
L’écriture
de Khamaël. 


Il
avait dérobé
un fragment de mon cœur sans
que je m’en
rende compte. 


Mais je ne suis pas
amoureuse de lui ! Impossible. Je ne suis
pas de ces femmes qui succombent au coup
de foudre, la vie n’est pas un roman.


Toutefois,
j’en
étais dangereusement proche, je le sentais. Et à présent,
il connaissait le pouvoir qu’il
exerçait sur moi. J’étais
perdue. 


Prenant
mon courage à deux mains, je tendis le bras pour me saisir de l’enveloppe.
Ma main tremblait légèrement. Je l’observai
d’un
œil mauvais un moment et me concentrai pour que chacun de mes doigts
retrouve sa stabilité. J’étais vétérinaire. Jamais la main d’un
chirurgien ne tremblait, jamais. Et ce n’était pas pour aujourd’hui,
j’étais plus forte que ça. Une flamme de colère s’alluma
en moi. Je m’y accrochai de toutes mes forces,
préférant haïr l’image que
je me renvoyais plutôt que de me complaire dans mon pathétisme. La colère
pouvait être mauvaise conseillère ;
toutefois,
elle comblait merveilleusement le manque de courage dont je faisais preuve.
Lorsque mon corps fut totalement dompté, je décachetai l’étui
immaculé lentement.


À
l’intérieur,
une simple feuille de papier bleu pâle
pliée
en deux. J’inspirai
à pleins
poumons
et relâchai doucement l’air
entre mes lèvres avant de la lire.


« Heaven,


 


Sache
que je ne voulais pas te quitter sans un mot,
mais j’ai
pensé que tu ne souhaiterais peut-être ne pas me voir en sortant de la douche.
Je suis donc parti à l’hôpital,
j’y
ai quelques dossiers à mettre à jour. Ainsi,
tu seras tranquille. Je tiens tout de même à t’expliquer
ma présence dans ton lit, je ne voudrais pas que tu imagines le pire. Je t’ai
aidée à
te coucher
hier soir,
et tu t’es
endormie,
agrippée à ma main. Je n’ai
pas eu le cœur de te réveiller en me dégageant, mais dès
que tu m’as
rendu ma liberté,
j’ai
rejoint
ma chambre. Seulement,
peu de temps après,
tu t’es
agitée dans ton sommeil, je t’entendais
appeler,
et même
si je ne comprenais pas tes mots, je percevais l’urgence
et la peur dans ta voix. Aussi suis-je revenu tenter de t’apaiser.
Ma présence semblait te calmer, alors je suis resté, en tout bien tout honneur,
je t’en
fais le serment. C’est
tout. Mais je t’en
prie,
ne te blâme pas sans raison et,
surtout, surtout n’annule
pas notre sortie de ce soir. Faisons comme si rien ne s’était
passé, si c’est
ce que tu souhaites ?
Si tu acceptes, je passerai te chercher à 18 heures.
Si tu n’étais
pas là, je serais
déçu, mais
je comprendrais.


 


Pardonne-moi.


 


Baisers,
Khamaël. »


 


Je
relus sa lettre à trois reprises pour
bien m’imprégner des mots qu’elle
contenait. Je n’arrivais
pas à en croire mes yeux. Je pensais
qu’il aurait pris cela à la rigolade, au lieu de quoi,
il se justifiait. Mais ce qui me choquait le plus, c’était
qu’il me demandait de le pardonner. Je me rappelais vaguement de la
soirée de la veille, notre
conversation restait un peu floue, mais
rien dans son comportement n’avait été
à punir. C’était moi qui lui avais
sauté dessus comme une hystérique en manque de sexe. J’étais
la seule à blâmer 


Même si je commençais à
en avoir ras-le-bol
de tous ces rendez-vous, je décidai d’honorer
celui-là.
Je ne voulais pas qu’il
se croie
responsable, car ce n’était
pas le cas. Je ne serais pas à l’aise,
mais j’irais
à n’en
pas douter. Il était parti pour me rendre la tâche
plus facile,
et je l’en
remerciais infiniment. C’était
très prévenant de sa part d’avoir
pensé à ma sensibilité. Et cette petite mise au
point me permettait
de comprendre un peu mieux pourquoi je m’étais
fourvoyée
à ce point. En retournant dans sa chambre, il avait dû
enfiler sa chemise de pyjama. Celle-là même qui m’avait
mise dans l’erreur,
vu qu’il
ne la portait
pas la veille. Celle-là même dont j’avais
pris plaisir à ouvrir bouton après bouton ce matin. La douceur de sa peau sous
mes paumes...


Je secouai la tête avec
force. Il était hors de question que je m’aventure
sur ce terrain. Je décidai de me remuer ;
avec un peu de chance,
m’occuper
me permettrait
de détourner mon esprit jusqu’à
ce soir. J’aurais
tout le temps de paniquer plus tard. J’avais
bien quelques courses à faire, mais je n’avais
toujours pas de nouvelles
d’Eva.
J’imaginais
qu’elle
avait trouvé une conquête et surtout qu’elle
n’était
pas pressée de revenir. Elle n’aimait
pas qu’on
lui passe des savons, mais là,
elle n’y
couperait pas et elle le savait. Il lui arrivait parfois de disparaître deux ou
trois jours en fonction de ses aventures et surtout de ses RTT accordées
par l’hôpital,
aussi me faudrait-il attendre qu’elle
daigne réapparaître avant de m’expliquer
avec elle. Mes vêtements ne me feraient pas défaut, tout
comme mon permis qu’ils
contenaient, puisque de toute façon,
je n’avais
pas ma Jeep. Aujourd’hui, j’allais pouvoir m’en passer. Demain, en revanche, ce serait plus compliqué puisque je devais aller chez Stephan. Stephan !
Je poussai un grognement exaspéré en pensant à lui et tout ce qui était relatif
à la meute, aux loups-garous.
Seigneur, que représentaient mes mésaventures du matin face à ça ? Si j’avais réussi à encaisser les créatures de la nuit,
je pouvais bien me relever d’une petite honte. Non ? 


Je soufflai un bon coup
et décidai qu’il
était grand temps de me bouger.


 


Au final, j’allai
faire un tour à la supérette. Tout y était extrêmement cher ;
néanmoins,
ça dépannait et,
à pied depuis la maison,
cela ne relevait pas de mission impossible. Certes, il fallait une bonne
demi-heure de marche, mais l’exercice
me fit du bien. Tant physiquement que moralement. Je profitai même de la météo
plutôt clémente pour manger un morceau à la terrasse d’un
petit restaurant. Je n’avais
rien avalé depuis
la veille et mon estomac criait famine. Je dévorai avec appétit la salade César
que j’avais
commandée,
tout en observant la circulation et les passants. Le soleil était haut dans le
ciel et ses rayons bienfaiteurs
réchauffaient
délicieusement mon visage. Je lézardais depuis un moment sur ma chaise en
buvant un mokaccino, quand mon regard se posa sur deux
personnes face à moi. Sur le trottoir opposé, un jeune homme
roux parlait à l’oreille d’une femme nonchalamment appuyée contre un
arbre. Je plissai des paupières pour mieux voir le couple, je n’aurais
pas su le définir, mais quelque chose aiguisait ma curiosité. L’homme releva la
tête et se redressa vivement quand la femme s’avança vers lui d’un
pas menaçant. Un frisson me secoua l’échine tandis qu’un éclair
foudroyait mon cerveau. Comme un coup de pic à glace dans ma
tempe, fulgurant par son arrivée soudaine, sa douleur et son départ. Je pressai
les mains sur les côtés de ma tête, sans plus souffrir, mais toujours
sous le joug de cette attaque vicieuse. Ces migraines à répétition commençaient
à être inquiétantes, il serait peut-être judicieux d’en
parler à un médecin, au cas où. À cette idée, l’image de Kham s’imposa
automatiquement dans mon esprit. 


Ou peut-être pas. 


Je reportai mon
attention sur le duo, juste à temps pour voir la femme frapper l’homme
avec force. La tête du rouquin fut projetée
sur le côté
et un filet de sang vola sur le sol. J’ouvrais
des yeux
ébahis
par la scène, quand elle tourna le visage dans ma direction. La première chose
que je remarquai fut le sourire sadique qui étirait ses lèvres pulpeuses.
Horrible, jubilatoire. Le genre de sourire que ferait un bourreau, avide et
idolâtrant son travail. Quand son regard balaya le paysage, je baissai le nez
sur ma tasse. Je l’avais
reconnue.
La fille du parc. Celle qui m’avait
fait flipper au premier regard. Sans attendre, je ramassai mes affaires et
laissai l’argent
sur la table avant
de rentrer en toute hâte.
Si cette femme vivait dans le quartier, je préférais m’en
éloigner rapidement, elle ne m’avait
pas encore remarquée
et,
franchement,
je n’avais
pas trop envie de faire la causette
avec elle. Apparemment, ma nouvelle nature s’accompagnait
d’un
détecteur de psychopathe assez puissant. C’était
bon à savoir. 


Lorsque je poussai la
porte d’entrée,
il était 17 h 14
à l’écran
fendu de
mon portable. Je
posai mes affaires
sur le guéridon de façon routinière,
quand j’aperçus
quelque chose d’inhabituel qui me fit
sursauter. Le miroir du hall était
tagué. Une inscription se détachait, en lettres capitales,
écrite avec un rouge à lèvres rose foncé. 


« JE
NE SUIS PAS LOIN. JE TE GARDE À
L’ŒIL. »


Mon cœur s’emballa
légèrement à la lecture du message. Visiblement,
la violence de la scène de tout à l’heure
me perturbait encore. Toutefois, c’était
bien la première fois qu’Eva
utilisait ce procédé. Au moins cette fois, je ne risquais pas de louper son
mot. Je ne m’inquiétais
pas trop,
c’était
sûrement sa nouvelle façon de me dire qu’elle
allait bien sans toutefois m’affronter
directement. La traîtresse avait peur et,
franchement,
elle avait bien raison,
car elle allait m’entendre
le prochain coup. Je vérifiai l’allée,
toujours pas de Jeep. Je levai les yeux au ciel, agacée. Mais en un sens, j’étais
bien contente qu’elle
ne soit pas là. Me voir sortir avec Khamaël ce soir l’aurait
trop fait jubiler. 


Si elle savait la vérité,
pensai-je. 


Mon colocataire avait
des choses à m’avouer,
des choses que,
visiblement,
il craignait de me dire et,
pourtant,
il ne se défilait pas. Non,
sur ce coup,
c’était
moi qui aurais
bien passé mon tour. Rien que d’imaginer
la soirée... Oh
non, j’étais
bien trop fatiguée pour ne serait-ce qu’y penser.


Je rangeai
mes courses
et,
après avoir jeté un dernier regard au
miroir,
j’effaçai
le message.
Ainsi Eva
saurait que je l’avais
lu. 


Je montai ensuite dans
ma chambre pour m’habiller.
Je choisis soigneusement les éléments que j’allais
mettre avec la jolie robe de Kham. Elle était vraiment légère pour la soirée,
mais c’était
bien le moins que je puisse faire et peut-être
que cela m’aiderait à
me faire pardonner. Un ensemble de
sous-vêtements
en
dentelle blanche,
une
paire de bas couleur chair, puis la sublime robe blanche et une paire de talons
aiguilles
pour compléter le tout. Le résultat était très satisfaisant.
À
condition de ne pas sortir faire du trampoline ce
soir, où je risquais de me faire arrêter pour attentat à la pudeur. Je relevai
mes cheveux en un chignon sophistiqué que je fixai avec un pic. Parfait !


La sonnette de la porte
d’entrée
retentit.


— Une
minute !
criai-je.


Il devait sûrement s’agir
de Kham, même si je ne comprenais pas pourquoi il avait sonné. Je
rassemblai mon courage et quittai ma chambre.


Du haut des marches, je
pus
constater qu’il
s’agissait
bien de Khamaël. Il patientait sagement, tête baissée,
en bas de l’escalier.
Vêtu d’un
sublime smoking noir parfaitement coupé avec une chemise d’un
blanc
pur, il était à tomber ! 


Je profitai qu’il
ne me regardait pas encore pour reprendre mon calme.
Je me serais cru le soir du bal de fin d’année
des années en arrière ; seulement,
ce cavalier-là
était tout droit sorti du paradis. 


Bon sang, comment allais-je ressortir de cette
soirée, si déjà mes neurones me désertaient ? 


À
peine avais-je entamé ma descente qu’il
relevait les yeux sur moi. 


Ciel, son regard.


 Il brûlait du même feu
que lorsque je l’avais
quitté. Désir. Kham porta la main à son cœur, un éclair d’étonnement
se peint sur son visage,
si fugitif que j’aurais
pu le louper si je n’avais
eu d’yeux
que pour lui. Puis,
aussi rapidement, il s’empressa
de reprendre une expression neutre, mais souriante. Il était réellement prêt à
oublier mon comportement du matin,
et j’étais
décidée à faire de même. Tout du moins, j’essaierais,
car mon corps,
lui,
vibrait
encore à ce souvenir.


Quand je fus
à sa hauteur, il attrapa ma main et s’inclina
pour y déposer un tendre baiser.


— Buillí mo chroí duit, mo soulmate,
murmura-t-il.


Encore une fois, je n’avais
rien compris,
mais l’intonation
était aussi douce qu’un
nuage. Et son souffle sur ma peau m’irradiait,
éveillant des frissons le long de ma colonne vertébrale. Ma bouche était sèche,
et j’eus
beaucoup de mal à discipliner ma langue pour dire quelque chose sans que ma
voix me trahisse.


— Bonsoir...
Tu es splendide ce soir !


— Toi,
tu es telle une étoile dans mes ténèbres.
Mon étoile, dit-il d’un
ton rêveur.


Si je n’avais
pas senti mon sang envahir mes joues, je les sentais
à présent brûler de l’intérieur.
Dans
la bouche d’un
autre homme, j’aurais
probablement trouvé ça cliché et pompeux, mais là... j’étais
sous le charme.
Khamaël n’avait
pas relevé
la tête, ses lèvres toujours au-dessus
de ma main et
son regard envoûtant rivé au mien. 


Ce mec est un magicien,
il t’ensorcelle en moins de deux. Pire, un sorcier, parce que
c’est mal, c’est mal de pas pouvoir
maîtriser son corps de cette manière.


 L’instant
se prolongea encore un peu, puis il secoua légèrement la tête avant de se
relever. Apparemment,
je n’étais
pas là
seule à
avoir du mal à me concentrer.


— Nous
y allons,
aingeal
?


J’acquiesçai
simplement. À
ce stade,
je ne savais plus si j’allais
dire « oui »
ou si j’allais
fuir en hurlant. Mon corps et mon cerveau ne parvenaient pas à trouver un
terrain d’entente.
Aussi, dans le doute, gardai-je
les dents serrées. 


Kham me couvrit le dos
d’une
sublime cape noire joliment ornée de
fausse fourrure –
du moins j’espérais
qu’elle
était fausse – autour
de la capuche. La doublure était chaude et,
pourtant,
elle me paraissait aussi légère qu’une
plume. Un nouveau présent pour lequel je
le gratifiai d’un
sourire timide, faute de mots.


Khamaël
m’escorta
jusqu’à
un joli cabriolet noir garé devant la maison. Je m’installai
confortablement et laissai mon colocataire fermer
la portière derrière moi. Ce soir,
je me sentais comme une princesse.
Et quel merveilleux prince était le mien. Je refoulai tous mes doutes et tentai
de faire le vide dans mon esprit, autant profiter
de la soirée au maximum.


J’observai
la nuit par ma vitre, les étoiles scintillaient dans le ciel entourant un
lumineux croissant de lune. Comment un astre si splendide pouvait-il être
maître de ma destinée ?
Je me sentais totalement dépendante de son bon vouloir. Je savais pertinemment
qu’il
était inutile de se mettre la tête à l’envers,
mais je devais bien avouer que j’étais
anxieuse.


Kham me tira de ma
rêverie en m’annonçant
que nous étions arrivés à destination. Je regardai autour de moi, nous nous
trouvions dans une magnifique propriété entièrement clôturée
d’immenses
haies, au-dessus
desquelles
je pouvais distinguer les flèches noires d’une
grille en fer forgé.
Un gazon méticuleusement entretenu entourait la demeure, agrémenté de massifs
dont je ne distinguais que les formes parfaites dans la pénombre. Pas une
simple maison, non,
un manoir. Mon Dieu !
J’étais
réellement Cendrillon ce soir...


— Viens,
ma douce. Il
fait froid,
nous devrions rentrer. Bienvenue
dans la demeure familiale Black.


— Familiale ?
Mais comment peux-tu
louer une chambre chez moi alors que tu as ça ?
m’exclamai-je
en désignant les environs d’un
geste de la main.


— Tu
ne t’en
es peut-être pas rendu compte,
mais nous avons roulé pendant plus d’une
heure. Et
avec mes gardes...


— Oh,
excuse-moi,
je n’avais
pas réalisé.


Et pour cause,
je l’avais
laissé dans un silence pesant durant tout le trajet. Le
pauvre...


 Khamaël
posa un doigt sur mes lèvres.


— De
plus, il manque une chose essentielle ici. Toi,
murmura-t-il.


Je l’observai
dans les yeux avant de baisser le regard précipitamment. Les émotions que je
lisais dans ses prunelles saphir me firent monter le rouge aux
joues.
Kham était merveilleusement galant ce soir, il faisait de gros efforts
pour m’être
agréable. Devais-je préciser que j’adorais
ça ?


Nous pénétrâmes
dans un immense hall aux murs crème. Un
lustre ancien illuminait
la pièce et créait de petits
arcs-en-ciel
dans chacun des cristaux qui y pendaient. Je ne pouvais pas voir grand-chose
de là où j’étais,
hormis des portes coulissantes à droite et
à gauche, qui malheureusement étaient fermées,
et un grand escalier.
Face à l’entrée,
ses rampes de bois sombre s’ouvraient
de chaque côté,
tels
des bras accueillants.


— Si
tu permets ?


Galamment, il me
délesta de ma cape et la drapa consciencieusement sur une paterne.
Puis il me tendit le bras
gauche. Avec un sourire, je glissai ma paume au creux de son coude et me
laissai guider dans les escaliers. J’avais
le sentiment de remonter
le temps ; ce
manoir, l’homme
élégant dans son costume au bras duquel j’étais,
tout renforçait ce sentiment étrange.
Le palier était recouvert d’une
fine moquette rouge et quelques tableaux accrochés
au mur. Je n’y
connaissais absolument rien en art, mais la pureté des traits de l’œuvre
que je contemplais
me laissait
penser qu’il
s’agissait
d’une
toile de maître. La scène représentait
des dieux siégeant en cercle dans une pièce emplie
de trésors.
Douze divinités, toutes drapées
de tissu à la blancheur immaculée et parées
d’ornements particuliers : les dieux grecs. 


— Je
devais t’emmener
dîner, mais j’ai
pensé que tu préférerais probablement un lieu plus calme au vu de ton silence
durant le trajet.


— Oh,
tu n’aurais
pas dû
changer tes projets pour
moi.


— Ne
t’inquiète
pas, je comptais venir ici ensuite. Alors pour commencer, jouons !


Sur ces
paroles,
il ouvrit la porte devant laquelle nous nous étions arrêtés et me fis signe de
passer devant. J’entrai
dans une pièce aux
murs d’une
jolie
teinte bordeaux, éclairée
par de petits spots dorés sur
les parois. Des vitrines étaient encastrées dans la partie supérieure
des cloisons et renfermaient de multiples objets de collection
qui trônaient fièrement. Je m’approchai
doucement de la plus proche pour y jeter un œil.
Sur un petit coussin bleu roi reposaient des
pièces antiques. Leurs
faces représentaient chacune une divinité grecque,
j’en
reconnus certaines, mais
pour une grande majorité,
je dus me référer
aux inscriptions sur leurs bords. Quelques-unes
gardèrent tout de même
leurs secrets. La pratique du latin
aidait,
mais les lettres étaient parfois érodées, usées par une multitude de changements
de mains au fil du temps. Je n’avais
aucun doute qu’en
à leur authenticité. Sur l’étagère
supérieure,
un splendide arc sculpté dans un bois sombre et deux flèches à l’empennage
noir. En observant de loin les autres vitrines, je vis une lyre argentée
sur ma droite et,
plus loin, une amphore. Pas de
doute, j’étais
cernée par des antiquités grecques,
vieilles de plus de deux mille ans.


— Wouah,
j’ai
l’impression
d’être
beaucoup plus jeune dans cette pièce.


Khamaël éclata de rire
joyeux auquel je fis écho, faisant voler
en éclat la tension
qui restait entre nous.



— Champagne ?


— Non,
peut-être
plus tard,
si tu veux bien.


Il hocha la tête une
fois avec un petit sourire complice. L’alcool
ne me réussissait pas vraiment,
et il avait parfaitement pu le constater. Mieux valait minimiser les risques.
Sur la table, une multitude de plats garnis
de divers mets raffinés. Des fruits, des petits canapés, des mini-pâtisseries
et même des chocolats. Que de choses appétissantes à la hauteur de mon appétit
d’oiseau.
Kham me servit une coupe d’eau
gazeuse et je le remerciai en souriant. J’appuyai
mes fesses sur le grand billard au centre de la pièce et caressai doucement le
tapis du bout des doigts.


— Tu
sais jouer ?


— Non,
j’avoue
n’avoir
jamais essayé.


— Je
vais t’apprendre.
Tu verras,
ce n’est
pas très compliqué. Je suis sûr
que tu seras excellente.


Je fis une moue
dubitative, mais j’étais
prête à tenter
l’expérience. Khamaël installa les
boules au centre d’un
triangle de plastique noir, alternant les rouges
et les jaunes avec application. Il attrapa une queue sur le côté
de la table, la jaugea
un instant après m’avoir
jeté
un œil appréciateur et me la tendit.
Il m’expliqua
rapidement les
règles et je
le laissai « casser
le jeu » pour observer
sa façon de tenir sa queue en main. Les boules s’éparpillèrent
sur le tapis vert et l’une
d’elles
se logea franchement dans le coin supérieur droit. Il tapa une deuxième
fois après avoir fait le tour de la
table et loupa de peu son coup.


— Bien,
à moi
les rouges, dis-je en examinant le jeu.


Je tentai de reproduire
la position de Khamaël, mais
ce n’était pas
aussi simple qu’il y paraissait. J’avais
du mal à placer mes doigts correctement pour avoir un bon appui. Kham fit le
tour du plateau de jeu et vint se placer derrière moi.


— Attends.


Il posa les mains sur
mes hanches et me fit reculer d’un
pas. Ensuite,
il poussa un peu plus mon buste vers la table, son corps plaqué contre le mien
pour avoir une meilleure vue
du jeu. Le sentir si près
de moi me déstabilisa aussitôt, alors j’essayai
de concentrer mon esprit sur autre chose que la chaleur envoûtante
qui émanait de lui.


— Dis-moi,
tu avais des choses à me dire,
il me semble.


— Ttttt...
J’ai
promis de répondre à toutes tes questions, nuance. Je me réserve tout de
même le droit à trois jokers. Si tu ne découvres pas
mon secret, ce
dont je doute fortement, je te le révélerai à minuit. Ça te va ?


Je
hochai la tête en fermant les
yeux. 


OK, c’est bien ce qu’il m’avait dit, mais je suis de plus en plus curieuse. Bon sang,
qu’est-ce qu’il fait chaud ici ! 


Ses doigts manipulaient
les miens pour leur donner la forme parfaite qu’il
testa en faisant coulisser la queue de billard sur ma main. Le geste était
lent, doux et étonnamment érotique. J’avalai
ma salive et tentai de rester concentrée. Trois jokers. Je devais me débrouiller
pour épuiser ses crédits si je voulais la solution
au plus vite.


— Es-tu
un simple humain ?


Simple. Voilà que je
dénigrais ma nature de naissance. Ce qui prouvait
que j’avais
bien enregistré que je n’en
étais plus moi-même,
plus la femme que j’avais
toujours connue.
Je fixai la boule que je visais et frappai. La
bille blanche loupa la rouge
d’un bon centimètre et stoppa sa course sans toucher un seul obstacle. Kham
sourit gentiment avant de juger son
prochain coup.


— Non,
mais tu le savais déjà.


— Exact.
À
quelle...
espèce, si je puis dire, appartiens-tu ?


— Joker !


Parfait,
un de moins, encore deux. Khamaël sourit en jouant une boule au centre de la
table. Cette dernière parcourut
le tapis, cogna la bordure avant de se diriger directement dans un trou de côté.



Je grignotai des
framboises en essayant d’affûter
la suite de mon interrogatoire.


— Tu
m’as
dit être l’avant
dernier de ta « lignée »,
pourquoi ce terme ?


— Petite
maligne !
Les
miens utilisent
ce
terme pour désigner plusieurs personnes issues
d’une
même branche d’un
arbre généalogique. En bref,
ayant un facteur commun au départ.


— Comme
moi,
je fais partie de la lignée
de Jarod, le loup qui m’a
mordue,
c’est
ce que tu veux dire par là ?


Kham se redressa pour m’observer.
Un éclat de fierté brillait dans ses yeux et,
étonnamment,
il paraissait impatient de connaître la suite des événements.


— Exactement.
Mais comme tu t’en
doutes,
je ne suis pas un loup !


— Comment
connaissais-tu
mon secret avant même que je ne sois au courant ?


— Hum...
Joker.


Super, plus qu’un et il sera au pied
du mur. 


Il fallait que je récapitule
tout ce qu’il
m’avait
dit ces derniers jours pour mettre le doigt sur le
détail important.


— Quel
est l’autre
membre de ta lignée ?


— Mon
frère aîné. Il est en voyage à l’étranger
actuellement. Nous sommes très proches
lui et moi.


Vu qu’il
était son seul parent, comme il me l’avait
confié un soir, je voulais bien le croire. Au moins n’était-il
pas seul. 


Je m’installai
pour jouer à mon tour.


— Tu
connaissais déjà Stephan avant-hier soir ?


— Non.


Parfait, il y avait de
quoi creuser de ce
côté-là.
Sans m’en
rendre compte,
je pris la dernière framboise
du bol et laissai
sa délicate saveur
sucrée
s’attarder
sur ma langue. 


Qu’avait dit Stephan lors de notre
rencontre en parlant de Khamaël déjà ? Puis,
leurs comportements me revinrent
en mémoire.


— Pourquoi
est-ce que vous vous détestez tous les deux ?


— C’est
physiologique, nos espèces ne s’aiment
pas, nous sommes des prédateurs,
mâles
qui plus est. C’est
comme ça,
on y peut rien !


— Prédateurs...
Que chasses-tu ?


Un muscle tressauta sur
la joue de Kham ; ce mouvement,
infime cependant,
me parut
très révélateur. Je m’approchais
du but.


— Moi,
rien !


— Très
bien. Dans
ce
cas,
que chassent
les gens de ton espèce ?


— Joker !
Me voilà à
ta merci à présent !


Je souris
en jouant à mon tour. Cette
fois,
une boule rouge
entra droit dans un trou,
suivie
de près
par une deuxième.
Au troisième tir, je rapprochai ma boule
et bloquai un accès. Je commençais à
prendre le coup. Khamaël n’avait
plus que deux billes jaunes
sur le tapis ; heureusement,
les miennes lui compliquaient
la tâche.
Kham tourna autour de la table pour se placer. Tous ses muscles étaient contractés,
sa mâchoire crispée,
et il serrait
tellement fort les mains
sur sa queue de billard qu’il
risquait d’en faire du
petit bois. Mon cœur était dans un étau de le voir si tendu.
Il
paraissait anxieux à présent, mais
il ne se défilait pas. Ce
qui démontrait un sacré cran de sa part.


— Dis-moi,
j’aimerais
te montrer quelque chose. Que
dirais-tu
de faire une petite pause à ton interrogatoire ?


— Pourquoi
pas, mais finissons d’abord
cette partie, répondis-je.


Je n’étais plus à
quelques minutes près, aussi j’acceptai de repousser
encore un peu pour lui faire plaisir. La
tension qui nouait ses épaules disparut à
mesure qu’un petit
sourire canaille se dessinait sur son visage.


— Je
devrais pouvoir arranger ça, murmura-t-il.


 Et en effet, les
boules dansèrent en tous sens et,
en deux temps trois mouvements,
il ne restait que mes malheureuses boules rouges sur le tapis. Il croisa les
deux mains sur la partie bleue
de sa queue de billard et posa son menton dessus. Fier de lui.


— Bien,
je crois qu’il
est temps de faire cette pause.


— Pour
éviter de salir ta
jolie robe, j’ai
mis à ta disposition
une tenue plus adaptée
dans la salle de bains.


— Oh,
d’ailleurs,
je te remercie pour...


— Tout
le plaisir est pour moi, je t’assure,
me coupa-t-il avec un clin d’œil.


Je finis ma coupe d’eau
gazeuse et reposai mon verre sur la table. Khamaël me libéra de ma queue de
billard et m’indiqua
la direction de la salle de bains.
Une fois vêtue,
je devais l’attendre
devant la pièce au fond du couloir.



Chapitre 16


 


 


 


 


 


 


La salle
de bains était un palace à elle
seule. Une immense baignoire sur ma gauche,
sur le rebord de laquelle des dizaines de grosses bougies scintillaient de
mille feux. Du marbre blanc recouvrait toute la pièce, hormis le plafond qui
était lui composé d’un
gigantesque miroir orné par de multiples spots lumineux. L’atmosphère
qui régnait dans la pièce était très apaisante, ce devait être un pur délice de
profiter de ce lieu. Près
des vasques, un sac de papier glacé rouge portait mon prénom.
Un tout petit sac. Je l’ouvris
avec appréhension et découvris un bikini bleu. 


Bien, il sera question
de piscine, je présume. En espérant que ce ne soit pas catastrophique comme hier. 


Le tissu
avait la même teinte que mes yeux,
remarquai-je après l’avoir
enfilé. Khamaël était attentif aux
détails
et le résultat était vraiment
saisissant. J’ajustai
une dernière fois les nœuds du
maillot et je sortis d’un
pas léger en fermant la porte derrière moi.


Kham s’immobilisa
sur l’ultime
marche de l’escalier
face à moi, il paraissait...
émerveillé ? Il porta la main à son
cœur en me dévorant du regard. J’étais
vraiment heureuse de voir l’effet
que je lui faisais,
d’autant
que je n’étais
pas en reste. Il était habillé
d’un short de bain noir qui faisait encore
plus ressortir la pâleur de sa peau, j’étais
moi aussi totalement sous le charme. Je m’approchai
de lui lentement, à pas sensuels.


— Suis-je
en train de rêver ?
murmura-t-il en ne me quittant pas des
yeux.


Je me glissai sur la
pointe des pieds et pris appui d’une
main sur son torse. Doucement, je lui caressai la joue, il lova son visage sur
ma paume en fermant les yeux.


— Si
nous rêvons,
alors ne me réveille pas,
lui dis-je, avant de déposer un baiser
sur ses lèvres.


Khamaël referma ses
bras autour de moi et m’embrassa
avec fougue. Me dévorant les lèvres comme si sa vie en dépendait. Mon cœur
galopait à un rythme endiablé et,
en cet instant,
je compris une chose. Je compris que quoi qu’il
puisse être,
je m’en
fichais éperdument. Même si nos espèces communes étaient biologiquement
programmées pour se haïr, moi,
j’en
serais incapable. Même si je devenais une
louve, je n’étais
pas un prédateur,
et personne ne pouvait choisir pour moi. Même pas la génétique !



Je suivrais mon cœur et
rien d’autre.
À
cette pensée,
un frisson me parcourut,
n’était-ce
pas les propres mots de Lucinda ?


La porte à ma droite s’ouvrit
à la volée
dans un fracas assourdissant. Khamaël en sortit en
trombe, une expression de fureur déformait ses traits d’ordinaire
si angéliques.
Je me pétrifiai. Je sentais toujours ses bras autour de moi et son souffle
chaud sur mon cou. Comment était-ce possible ?
Je relevai les yeux pour voir l’homme
qui me tenait étroitement dans le rempart de ses bras. Le même visage. La même
expression que son double. Et ce fut
là
que je les vis. Leurs
canines.
Plus
longues et acérées
que la normale. L’autre Khamaël possédait les mêmes.


— Vampires,
soufflai-je.


J’avais
trouvé !
Même si nombres de choses m’échappaient encore,
j’avais
au moins découvert ça. Mon cerveau enregistra
l’information,
mais ce fut l’élément de trop. Trop de doutes. Trop
de questions. Trop de frayeur supplémentaire.
Alors,
il disjoncta et
les ténèbres me submergèrent.


 


Je me trouvais dans un
lieu qui m’était
totalement inconnu. Devant moi,
le chemin de pierres noires se divisait en trois morceaux, chacun menant dans
une direction différente. Devant chaque embranchement se tenait quelqu’un :
Khamaël, un grand loup noir que j’identifiai
comme étant Jarod,
et Khamaël –
le clone ou le vrai –,
je n’en
avais aucune idée.
Tous me regardaient avec espoir. Ils
attendaient quelque chose. Les hommes tendirent une main vers
moi dans un mouvement parfaitement
coordonné, paume vers le haut,
m’invitant
à y glisser
les doigts.
Jarod se redressa sur les pattes
et pencha la tête sur le côté,
m’interrogeant
du regard. J’avais
vaguement conscience de rêver. Mon esprit avait créé
ce songe étrange de toute pièce. 


Une métaphore ? 


Je comprenais ce
que le loup pouvait espérer
de moi.
Mais pour
le
duo de Kham, je ne connaissais rien de leurs désirs me concernant. Mon cœur
saignait, je devais faire un
choix et je ne savais pas qui je
devais suivre. C’était
trop dur, je ne pouvais pas...
non, je ne pouvais
vraiment pas...
Je fermai les yeux et reculai
sur le chemin qui m’avait
mené jusqu’à
eux. Des cris de douleur brisèrent le silence.
Ils me revenaient aux
oreilles tel un écho bondissant sur
des parois invisibles.
Je rouvris les paupières
précipitamment et tombai à genoux devant cette vision cauchemardesque,
incapable de retenir mes larmes.
Jarod gisait à terre dans une mare écarlate qui ne faisait que s’agrandir.
Dans un dernier souffle, il me jeta
un regard plein de douleur et de déception qui me déchira les entrailles. Puis
sa tête retomba lourdement. De part et d’autre de son corps inerte, les hommes
se tenaient debout, un objet acéré dépassant de leurs poitrines respectives.
Un voile gagna peu à peu leurs regards
tandis qu’un liquide écarlate s’écoulait
de leurs bouches ouvertes avec un gargouillis atroce. Leurs paupières
papillonnèrent à plusieurs reprises avant qu’ils ne tombent au sol dans un bruit mat.


 


Je me relevai
en hurlant, des larmes inondaient
mes joues. Je
ne me trouvais plus face à cette vision d’épouvante,
mais dans une grande chambre bleue.
Assise
sur un immense lit à
baldaquin, je jetai des regards affolés autour de moi.
Les voiles de chaque côté
s’ouvrirent
chacun sur le visage anxieux de Khamaël. Je remontai précipitamment contre la
tête de lit, enserrant mes jambes contre ma poitrine avec mes bras. Je
tremblais comme une feuille, une boule me comprimait la gorge et mon cœur
battait beaucoup trop vite.


L’homme
sur ma droite tendit la main d’un
geste qu’il
voulait rassurant, mais qui m’arracha
un gémissement de peur.


— Calme-toi,
Heaven, c’est
moi,
Kham. Et lui,
c’est
Ridwân, mon jumeau.


— N’aie
crainte,
nous ne te voulons aucun mal, renchérit
le double d’une
voix calme.


Voilà
qui expliquait tout !
Le frère aîné de Kham était son portrait craché,
et pour cause,
ils étaient jumeaux. D’authentiques
jumeaux. Je fermai les yeux pour essayer
de calmer ma respiration
affolée.



Ridwân. L’ange
gardien du paradis. Donner le nom de créatures
célestes
à des vampires me paraissait étrange, mais en même temps,
c’était
tellement juste dans leurs cas. Avec leurs physiques angéliques,
on leur aurait donné le bon Dieu sans
confession. 


La beauté du diable ? 


En même temps, Lucifer
était un ange déchu... Ces pensées farfelues eurent le
mérite d’apaiser mon cœur et,
après une petite minute, j’étais
plus détendue.
Les deux hommes me fixaient
en silence, d’un air inquiet.



— Des
jumeaux vampires, hein ?



Ridwân
se tourna vers son frère.
Heureusement pour moi
qu’il
ne portait pas le même short,
car j’aurais
été bien incapable de les reconnaître sans cela.


— Elle
ne perd pas le nord, dis-moi.


Khamaël me sourit
tendrement, tout en lui en répondant.


— Je
te l’ai
dit, elle est exceptionnelle !


Le compliment me fit
monter le rouge aux joues malgré la situation stressante. Les bonnes vieilles
habitudes qui revenaient au galop. Ridwân m’adressa
un sourire tendre, reprenant exactement la
même expression que son frère. Perturbant.


— Je
n’aurais pas cru ça possible, mais elle est encore plus belle lorsqu’elle
rougit,
souffla-t-il
d’une
voix rauque.


Son double hocha la
tête.


— Je
sais, c’est
pour ça que j’adore
la taquiner !


Ils me fixaient tous
les deux comme si j’étais
la huitième merveille
du monde,
et je n’étais
vraiment pas à l’aise.
Il fallait que je détourne leur attention de moi.


— Existe-t-il
un moyen de vous différencier ?



Ridwân regarda son
frangin en riant. 


Bah quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?


— Eh
bien, un seul mais...


— À
moins de nous voir nus,
il ne te sera d’aucune
utilité, finit
son clone.


Mes joues durent
monter d’encore un
ton dans les
rouges.



— Oh,
encore une histoire de porter à gauche ou à
droite, murmurai-je
pour moi-même.


Ils pouffèrent dans un
bel ensemble, en se tenant l’abdomen.
Génial, j’ai encore dit une connerie, je parie...


— Il
s’agit
là d’une
théorie intéressante, qu’il
faudra vérifier
à l’occasion,
mais non, on ne parlait pas de ça. Montre-lui !


En le voyant porter la
main au lien de son short, je crapahutai
sur le lit pour l’en
empêcher. La quasi-totalité
de sa peau était déjà
offerte à mes yeux. Si le secret de son identité se cachait sous ce petit
morceau de tissu, je préférais ne rien savoir.


— Non,
Rid, ce n’est
pas la peine, je...


Il posa un index en
travers de mes lèvres et,
délicatement,
desserra mes doigts de son poignet. Un agréable
frisson me parcourut
de la tête aux pieds. Apparemment,
mes hormones non plus ne faisaient pas la différence entre les jumeaux et c’était...
bizarre. Un exemplaire était déjà une
tentation irrésistible, mais deux... Ridwân me tourna le dos en me fixant
par-dessus son épaule. Puis, lentement, il tira sur son short pour révéler sur
le haut de sa fesse droite un tatouage :
un arc.
Instinctivement,
je m’approchai
encore et,
en regardant de plus près,
je vis une autre forme inachevée à
côté.


— C’est
quoi à côté
de l’arc ?
demandai-je.


Rid sursauta, tandis
que Khamaël me rejoignit en traversant le matelas à quatre pattes. Il aurait dû
avoir l’air
idiot dans cette posture, mais pas du tout.
Il se déplaçait avec grâce, ses muscles roulaient sous sa peau de façon
envoûtante. 


Mon Dieu ! Aidez-moi !


— Quand
est-ce arrivé,
Ridwân ?
Je ne vois pas de quoi il s’agit,
mais il y a effectivement quelque chose !


Rid posa la
main sur le tatouage et se retourna. Il
me fixait de ses yeux incrédules.


— C’est
elle !
Comment est-ce possible ?


Je regardai les jumeaux
tour à tour. Je ne comprenais goutte,
comment ça,
c’était
moi ?
En quoi étais-je
responsable de ce tatouage inachevé ?



Ils ont perdu la tête, ma parole. 


Khamaël
dévisageait son aîné avec étonnement.


— Qu’en
est-il
du mien ?
demanda-t-il.


Il fit glisser
son short pour dénuder ses fesses. J’avalai
ma salive avec peine et me penchai
pour regarder son tatouage, qui,
contrairement à Ridwân,
était à gauche. Voilà en effet un trait qui ne leur était pas commun, mais je n’en
voyais pas franchement l’utilité
pratique. Hormis dans une ville de naturistes
et encore, je m’imaginais
mal mater leurs derrières
avant de leur parler. Puis de toute façon, je ne me voyais pas non plus dans ce
genre d’endroit.
Le tatouage de
mon colocataire représentait une lyre et,
au-dessus,
il y avait une ébauche d’arc
ou de croissant de lune peut-être ?


— Le
tien aussi a changé,
mon frère !
Comment peut-elle
être notre ár leath
à tous les deux ?
Je n’ai
jamais entendu parler
de...


— Et
de jumeaux vampires !
coupa Kham. Nous sommes issus
d’un
même œuf, d’un
même ventre, il peut y avoir une
certaine logique là-dedans.
Il faudrait goûter son sang pour être fixé.


Je reculai
précipitamment sur le matelas pour me rencogner à la tête de lit. 


Non, non et non ! Je ne suis pas un open bar, il s’agit de mon sang, de ma
peau... C’est non, ils n’approcheront pas leurs
canines de ma gorge.


— Désolée,
les garçons, je ne comprends rien de ce
que vous dites, mais il est hors de question de me faire des petits trous dans
le corps. C’est
un non catégorique !


Khamaël et Ridwân s’installèrent
dos à dos, face à moi. Même si mes hormones me criaient que le tableau était
vraiment appétissant, je ne pouvais ignorer mon cerveau qui m’envoyait
des images horribles dont mon corps exsangue était l’acteur
principal.


— Il
ne nous faudrait que quelques gouttes de sang chacun, fais-moi
confiance !
De plus, je me suis déjà sustenté avant de te conduire ici. Il n’y
a aucun risque, je te le jure,
Heaven.


— Comment
pourrais-je te croire ?
Je ne connais rien aux vampires, ni à
vos façons
de vous sustenter comme tu dis, même si
j’imagine
très bien le procédé. Qui me dit que je ne finirai pas vidée
de mon fluide ?
De ma vie ?


Le coin des lèvres Kham
se souleva légèrement.
Je ne voyais pas ce qu’il trouvait de
drôle là-dedans, cela ne me faisait pas rire du tout. Je
lui lançai un regard furieux et il se recomposa une expression neutre dans la
seconde. Il donna ensuite un coup de coude à son frère.


— Pour
survivre, nous autres les vampires devons
effectivement consommer du sang. Humain,
bien entendu. Le sang animal ne nous est pas fatal ;
cependant,
il n’a
aucune qualité nutritive pour nous. Khamaël se fournit
sur son lieu de travail...


— Tu
mords des gens malades !
m’exclamai-je
avec une grimace de dégoût. Mais c’est...


— Je
me sers à la banque du sang !
me coupa-t-il. Fais attention à tes
formulations,
Ridwân, veux-tu ?


— Oui,
pardon !
Donc,
il utilise du sang en poche. Quant à moi,
je me fournis sur un humain consentant, je n’ai
jamais pris sans autorisation et sans donner en retour. Bien sûr, tous les
vampires ne sont pas comme nous, nous sommes loin de faire partie de la
majorité bien au contraire !
La bonté est un trait de caractère qui s’érode
avec le temps et les trahisons. L’immortalité
n’a
pas vraiment que de bons
côtés.
Chez
les loups aussi,
il y a de mauvais spécimens, tu ne peux juger une espèce sur quelques
individus.


Je devais avouer que
sur ce point,
il n’avait
pas tort,
seulement je ne connaissais rien de ce monde et ne savais pas comment réagir.
Peut-être qu’il
me disait la stricte
vérité, mais j’avais
peur. Peur de me fier à eux et d’en
subir les conséquences. J’étais
seule, plus personne pour m’épauler
et... je
ne voulais pas les perdre. Cette certitude
s’imposa
comme une évidence. Ça pouvait paraître étrange, mais j’étais
bien en leur présence. Bon, un peu effrayée, mais je ne voulais pas les perdre.
L’un
comme l’autre.



L’un comme l’autre. Bordel de... 


À
leurs côtés,
je me sentais enfin à ma place et entière,
bien que ce soit complètement absurde.
Mais que penser des loups-garous
et des vampires ?
Qu’est
ce qui était le plus fou dans tout ça ?
Je devais être prudente, je ne connaissais pas le fin mot de cette histoire et
encore moins
de leurs motivations. Comment ma vie avait-elle
pu changer à ce point en quelques jours ?


— En
quoi mon sang vous apporterait-il une réponse ?
murmurai-je.


Khamaël dut lire l’angoisse
dans mes yeux, car
il s’approcha
délicatement de moi et me prit dans ses bras. Comme s’il
craignait
de me faire fuir s’il
était trop brusque. Et probablement avait-il
raison. Mon corps tremblait sans que je puisse l’en
empêcher, je m’agrippai
à lui de
toutes mes forces pour essayer de me calmer. Sans grand succès. Le torse
puissant de Ridwân se colla contre
mon dos, un bras ceinturant ma taille, le second encerclant l’épaule
de son frère. À
eux deux,
ils me fournissaient
un cocon. L’un
était mon roc et l’autre
mon rempart, me protégeant de mes doutes par leur simple douceur.


— Ton
sang ne nous offrirait
aucune réponse qui vaille de te voir dans un tel état,
murmura Ridwân.


— On
ne veut
pas te voir souffrir,
Heaven, reprit
Khamaël. Et en aucun cas par notre
faute, je ne le permettrai pas.
Je ferai tout pour ne jamais revoir cette douleur dans
ton regard, tout !


Ridwân
me tira un peu contre lui, pendant que son frère
allongeait mes jambes. Ils
se comprenaient sans même
prononcer un mot,
comme s’ils
ne faisaient qu’un
seul et même être. Nous nous retrouvâmes tous
trois couchés, blottis les uns contre
les autres ;
le plus étonnant était que cela me faisait du bien. J’avais
toujours été indépendante, mais en cet instant,
j’avais
besoin de les sentir pressés contre moi, tout comme j’avais
besoin de l’oxygène
qui entrait spasmodiquement dans mes poumons.


Un vampire au cœur
tendre, prédateur de nature qui sauvait des humains tous les jours par son
travail,
et son double qui respectait les vies humaines dont il dépendait :
qui étais-je pour porter un jugement ?



Chapitre 17


 


 


 


 


 


 


Je me levai le
lendemain après une merveilleuse nuit de sommeil sans
cauchemar ni rêve.
Mon esprit était vide pour la première fois depuis un moment déjà. Mon cerveau
avait décidé de jeter un voile sur mes doutes et de les laisser cloîtrés dans
un tiroir fermé à clé. C’était
temporaire,
et je le savais pertinemment, mais j’étais
bien d’avis
de le
laisser faire le temps que ça durerait.
Depuis cette fameuse nuit, ma vie était peuplée
de peurs et d’interrogations
sans réponses.
C’était
pesant. Comme si à chaque seconde qui s’écoulait
dans le sablier, les
grains
de sable venaient
inexorablement s’ajouter
au poids qui m’oppressait
le cœur et l’esprit.
Plus je me débattais et plus j’augmentais
la pression, sans espoir de me libérer. Seulement aujourd’hui,
je me sentais légère, comme avant. Avant le décès de mes parents. Avant le
virage radical de ma vie. Et je comptais bien en profiter. Je m’étirai
comme un chat, éveillant doucement chaque muscle de mon corps. J’étais
seule à
présent dans ce grand lit immense. J’allumai
la lampe sur la table de nuit et
m’extirpai
sans mélancolie des draps de soie, totalement reposée.
Je tirai les rideaux devant la grande fenêtre pour voir à l’extérieur.
Le ciel était encore sombre, mais on percevait les premiers rayons annonçant le
lever du soleil. Il devait être aux
alentours
de 7 heures,
trop tôt pour que je déambule dans le manoir sans risquer d’éveiller
les garçons. Ils ne tarderaient sûrement pas à se lever, je pouvais donc
attendre un peu. Je regardai autour de moi, mais en
dehors du lit à baldaquin, d’une
commode de bois blanc à ma gauche, d’une
coiffeuse et d’un
petit divan, il n’y
avait rien dans cette pièce pour m’occuper.
En passant devant le miroir, je remarquai que je portais toujours mon maillot
de bain. L’azur
du tissu n’était
plus tout à fait de la même
teinte que mes yeux, ceux-ci ayant
légèrement viré au gris. 


Neige ou pluie ? 


J’adorais
cette particularité. Mes
iris étaient un vrai baromètre
météorologique,
capables
d’autant de précision qu’un
bulletin météo télévisé.
Je souris
à mon reflet dans le miroir et sortis de la
chambre. Sur
la pointe des pieds, je
traversai le couloir jusqu’à
la porte tout au fond. Il était temps
d’inaugurer cette piscine. C’était
bien la
première fois que j’entendais
parler d’un
bassin à l’étage,
mais avec l’argent...
tout est possible. Et visiblement les Black
qui s’étaient
succédé
ici n’en
avaient pas manqué.



J’entrai
et sursautai violemment lorsque des néons s’allumèrent
d’eux-mêmes,
mais ce ne fut pas ce détail qui me laissa abasourdie. Les yeux grands ouverts,
je jetai un regard circulaire sur tout ce qui composait cette... Je n’aurais
même pas su donner un nom à cet endroit. Le sol était tapi
d’un
sable blanc, chaud et fin sous mes
pieds nus.
Des arbres et des lianes donnaient un aspect exotique, sans compter
les oiseaux qui vivaient là. J’aperçus
vaguement un plumage couleur de neige avec une touche de jaune avant qu’il
ne disparaisse derrière un gros rocher. 


Tout ceci était déjà
magnifique, mais la perle de cette pièce était indubitablement le bassin d’eau
turquoise en son centre. Telle
une oasis au milieu de cette forêt
amazonienne, il captivait
mon regard. Une chute d’eau
naissait au sommet d’une
saillie rocheuse et se déversait gaiement dans le lac à ses
pieds. 


Mon Dieu, on se croirait au
jardin d’Éden. 


Un dôme de verre s’ouvrant
sur le ciel complétait à merveille ce tableau majestueux. J’approchai
du bord et observai les petits poissons
colorés qui dansaient sous la surface de l’eau.
Je me demandai un instant si on
pouvait se baigner ici en leur compagnie,
puis je repensai
au maillot dont Khamaël m’avait fait cadeau. Sans hésiter une minute de plus, je
piquai une tête dans le bassin. L’eau
était délicieusement chaude. Mes petits compagnons de baignade vinrent
me chatouiller de leurs nageoires colorées, et
j’éclatai de rire.


— Quelle
douce mélodie à mes oreilles, je suis heureux de
constater que cette nouvelle journée a apaisé ton cœur.


Je reportai
mon attention sur l’homme
qui m’observait
depuis la berge, un sourire aux lèvres. Je
penchai la tête et tentai de déterminer auquel
des frères j’avais
affaire. Malheureusement,
il portait une serviette autour des
hanches. S’il
avait gardé
lui aussi la même tenue qu’hier,
j’aurais peut-être pu le
percer à jour, mais physiquement,
c’était
impossible de savoir. À
moins que...


— C’est
une merveilleuse journée qui débute !
Et toi, tu lances une nouvelle mode ?
m’amusai-je en désignant son drap
de bain du menton.


Il me regardait d’un
air perplexe et,
grâce à cela,
je sus à qui je m’adressais.
Mon sourire s’amplifia.


— Plonge,
Rid, n’aie
pas peur,
je ne mords pas !
plaisantai-je.


Un
éclair d’amusement
traversa
ses prunelles, vite balayé
par une lueur d’espièglerie.
Il haussa les épaules d’un
geste très élégant, puis d’un
seul mouvement,
me jeta la serviette au visage et sauta dans l’eau.
L’instant
d’après,
il était près
de moi, des gouttelettes ruisselantes sur son visage angélique. J’avais
un mal fou à ne pas suivre leurs chemins des yeux et surtout
empêcher mes
mains de les effacer. Heureusement, l’éponge
que je tenais dans ma main cachait le léger tremblement de mes doigts. Mon
cœur battait la chamade et,
à voir l’air
malicieux de Ridwân,
il en avait conscience. Pouvait-il percevoir le battement de mon cœur ?
Comme dans ces films à la télévision ?


— Je
n’ai
pas l’habitude
de partager ma
baignade
matinale
et je ne voulais pas te mettre mal à l’aise,
me susurra-t-il au creux de l’oreille.
Même si j’avoue
que j’adorerais
te voir rougir.


Il était hors de
question que je lui fasse ce plaisir, je n’allais
pas me laisser tourner en ridicule par ce duo infernal. Il
voulait jouer ?
Très bien,
dans ce cas,
nous allions être deux.


— Il
est vrai que tu as du retard à ce
sujet,
Ridwân.


— Appelle-moi
Rid, j’aime
beaucoup ce surnom que tu m’as
donné.


Interloquée,
je haussai
un sourcil. Khamaël ne m’avait-il
pas dit quelque chose du même genre ?


— Si
ce n’est
pas ton surnom, alors quel est-il dans ce cas ?


— Je
n’en
ai pas.


— Pardon ?
Pas un seul ?
Pourtant,
ton prénom se prête facilement à un diminutif, je trouve. Tout comme Kham.


— C’est
vrai, mais encore faut-il me différencier de mon frère. Et toutes nos
connaissances sont communes ou pas assez intimes
pour user de mon prénom.


Pas faux, pensai-je.
Mais qu’entendait-il par « pas assez intimes » ? 


Je n’osai
pas lui la poser
question, un
peu trop personnelle
à mon goût. Et puis,
je ne savais pas comment j’aurais
réagi
s’il
m’avait
dit qu’il
ne possédait pas d’amis
du tout. 


Parce que toi, en dehors d’Eva, tu en as des masses
peut-être ? Pas faux non plus.


— Dans
ce cas,
comment vous appelle-t-on ?


— Black.


Leur nom de famille. Je
trouvais ça triste tout de même. Toujours rester prisonniers
de leurs
ancêtres, sans reconnaissance propre de la personne qu’ils
étaient individuellement. J’avouais
que les différencier n’était
pas du tout chose facile, mais je me promis d’essayer
de le faire afin de ne pas les
blesser ainsi moi aussi.


— Moi,
je t’ai
reconnu et j’espère
qu’il
en sera toujours ainsi.


— Si
jamais tu as un doute, tu sais comment en être sûre
à présent.


J’éclatai
de rire. Visiblement,
la taquinerie était un trait de famille chez les jumeaux. Étaient-ils semblables
jusque dans leurs comportements ou leurs caractères ?
Voilà qui nécessitait des recherches. Je
m’approchai de lui doucement, humectai mes lèvres du bout de la langue,
attirant son regard sur ces
dernières, tout comme je le souhaitais. Telle
la caresse légère d’un
papillon, je fis courir ma main sur son torse avant de la caler plus fermement
derrière sa nuque.


— Serait-ce
une invitation ?


Ridwân était figé. Son
souffle était court, ses yeux plongés dans les miens,
il m’observait
avec tendresse, mais derrière cela,
je percevais de la douleur. Ou peut-être était-ce de la peur ?
Voire
les deux ?
Je voulais lui jouer un tour, mais ce
que je voyais au fond de son regard m’en
dissuada instantanément. Je laissai retomber mon autre main et la serviette qu’elle
tenait dans l’eau,
incapable de poursuivre mon idée. Il avait beau être le portrait craché de
Khamaël et finir ses phrases
comme s’ils
n’étaient
qu’un,
il y avait moins d’innocence
dans le regard de Rid. Il avait visiblement souffert plus que sa part et en
gardait des stigmates au cœur de ses iris. Bien sûr,
on ne pouvait s’en
rendre compte qu’à
condition de bien vouloir y regarder de près
et de ne pas s’arrêter
au visage angélique de l’homme.
Khamaël n’avait
pas cette petite lueur chagrine au fond de son âme, voilà qui les
séparait l’un de l’autre.
Et cela me peinait. À présent, je comprenais pourquoi Kham avait été
si triste dans la salle de bains quelques jours plus tôt, alors qu’il
essayait de me mettre sur la voie de ma nouvelle nature. Il avait eu peur que la
répulsion entre nos espèces ne soit un obstacle, une barrière
à tout jamais tirée entre nous, quoi
qu’il arrive.
Seulement, il brillait encore un infime espoir dans les
yeux saphir de Kham. Mais dans ceux de Rid, l’espérance était
éteinte depuis longtemps, si l’on en jugeait l’intensité de
tristesse qui avait pris place en lui.


— Que
caches-tu,
Rid ?



Il arqua un sourcil
interrogateur et esquissa un sourire canaille. Mais
au fond de ses iris, je voyais toujours ce mal. 


Depuis combien de temps
est-il rongé ainsi ? me
demandai-je.


— Que
puis-je
te dissimuler alors que je suis
totalement nu face à toi ?


Je cillai,
surprise par sa déclaration, puis
baissai lentement les yeux.
Il
disait vrai. L’eau
claire
ne cachait rien de son corps exquis, ni de l’ampleur
de son désir. La
nature l’avait
bien gâté, tout comme je l’avais
rêvé pour son frère. J’aurais
dû
rougir, mais là encore,
je ne crois pas que je le fis. Je devais m’améliorer.
Un bon point pour moi !


— Ton
corps est peut-être dévoilé, mais ton âme elle renferme des secrets douloureux.
Si je peux t’aider
à les apaiser,
ne serait-ce
qu’un
peu...


— Dans
ce cas, peut être accepteras-tu de passer la journée avec moi. Ce serait un bon
début, qu’en
dis-tu ?


Il avait parlé d’un
ton neutre, que seule
la crispation de ses muscles trahissait.
J’aurais
voulu l’aider,
mais pas
qu’il
pense que j’avais
pitié de lui. Ce n’était
absolument pas le
cas, mais
j’aurais
aimé pouvoir... Je ne savais pas exactement moi-même,
alors comment aurais-je pu le lui
expliquer ?



— Je
suis désolée,
ce ne sera pas possible dans l’immédiat.
Je dois aller
voir Stephan et Jarod aujourd’hui.
Mais une autre fois,
ce
sera avec plaisir, vous avez des tonnes de choses à m’apprendre
tous les deux,
et je ne compte pas vous laisser vous en tirer ainsi !


Rid me sourit, mais la
joie n’atteignit
pas ses yeux.


— Qui
sont ces hommes ?



Ainsi, même les vampires sont
jaloux ?


 Je n’avais
pourtant pas eu cette impression tout à l’heure
lorsque nous étions tous les trois dans la chambre bleue.
En y repensant, je me rendis compte que Khamaël
n’avait
pas vraiment bien réagi en me voyant dans les bras de son frère. Hum...
Les choses prenaient une autre tournure
dans ma tête, je n’envisageais
pas de les perdre tous les deux ; seulement,
ils avaient leur mot à dire aussi. Je sentais bien qu’ils
me désiraient tous les deux et le baiser dont m’avait
gratifiée Rid était sans équivoque à ce
sujet. L’alchimie avait fonctionné tout de suite, comme
avec Kham, même si j’avais mis plus de temps à l’accepter.
Était-il uniquement
question de désir ?
Et puis, comment pouvais-je vouloir les avoir tous les
deux ? Par-dessus
tout, la question essentielle était de savoir POURQUOI le voulais-je ? Je n’ai jamais été polygame, ni même monogame sur du
long terme. J’avais eu quelques aventures,
bien sûr, mais rien de sérieux et surtout rien d’aussi puissant.
Jamais mes hormones n’avaient été aussi attisées à la simple vue
d’un homme. Jamais je n’avais eu peur de perdre un homme alors que je
ne le connaissais même pas, enfin pas vraiment. Comment pouvais-je
avoir un tel désir ?
Car manifestement, c’était bien ce que je souhaitais. Ils étaient
jumeaux d’accord, mais ils étaient différents
malgré tout. Pourtant, mes sentiments à leur encontre paraissaient
similaires. Sentiments ?
Pouvais-je vraiment parler de ça ?
Je ne comprenais pas ce que je ressentais, mais il fallait que je
mette les choses au clair. Et aussi que je découvre ce qu’eux
ressentaient pour moi. 


Ah bah, tu vas pas galérer. ma fille, tu n’as jamais été douée pour ce genre de chose...


Je reportai
mon attention sur Ridwân qui patientait sagement, sans me presser à descendre
de mon nuage.


— Et
si je n’avais
pas envie de te le dire, est-ce que tu me
torturerais ? demandai-je, taquine.


Lentement, un
éblouissant sourire illumina son visage et,
cette fois,
la gaieté brillait
dans son regard effaçant tout le reste. Le
résultat était désarmant.
Mon cœur bondit dans ma poitrine. Ainsi, je n’aurais
pas pu le différencier de Kham, mais si c’était
le prix de son bonheur,
alors soit. Je trouverais
bien autre chose.


— Voilà
une idée intéressante. Est-ce que cela fonctionnerait ?


Je baissai les yeux et
me mordillai doucement la lèvre inférieure
pour jouer les faibles femmes. Puis,
je le regardai à travers mes cils
pour lui répondre.


— Peut-être,
qui sait ?


Il n’en
fallut pas plus pour qu’il
lance les hostilités. M’attrapant
par les hanches, il me sortit de l’eau
sans effort, puis m’envoya
valser plus loin dans le bassin. Avant de toucher l’eau,
j’eus
le bon réflexe de retenir ma respiration et de me boucher le nez avec la
main. Je m’enfonçai
plus profondément que je ne le pensais ;
ici,
je n’avais
plus
pied. Je touchai le fond et donnai un coup de talon pour fuser à la surface.
Mon chignon n’étant
plus qu’un
lointain souvenir, je dus écarter les cheveux qui collaient à mon visage pour
repérer mon assaillant. Rid se tenait juste devant moi, immobile. Le traître
avait toujours pied lui, alors que moi,
je devais battre des jambes pour garder la
tête au-dessus
de l’eau.
Il glissa une de mes mains sur son épaule,
et je lui en fus
reconnaissante. Plus besoin de nager comme ça.


— Alors,
cette réponse ?


— Navrée,
je ne me rappelle
même plus de la question.


La paume de Ridwân se
posa sur mes reins, une caresse à peine
perceptible, mais qui me fit frissonner. Son sourire devint plus éblouissant encore
tandis que sa main remontait doucement
le long de ma colonne vertébrale. Je déplaçai
lentement mon bras libre,
prête à parer le prochain assaut. Ses doigts jouèrent quelques secondes avec le
nœud entre mes omoplates avant de reprendre leur
ascension. La
progression s’arrêta
cette fois sur ma nuque. Il attrapa l’un
des bouts qui retenait mon haut en place et imprima une très légère pression
dessus, pas suffisante pour le dénouer,
juste ce qu’il
fallait pour me faire comprendre ses intentions. Je
l’avais
déjà deviné,
car j’étais
sûre
que Kham aurait agi
ainsi. Toutefois,
Kham n’était
pas Rid,
et j’en
eus
la preuve. Attentive à sa main gauche, je n’avais
pas réalisé ce que faisait la
droite jusqu’à
ce quelque chose me chatouille
les fesses. Sous le tissu.
Surprise, je lâchai mon appui
et me retrouvai instantanément
sous l’eau.
Je remontai vite à la surface et battis des jambes tout en tentant de
comprendre. Rid riait de bon cœur, les deux mains innocemment en l’air
pour prouver qu’il
n’y
était pour rien. Je
sentais toujours cette drôle de présence
dans mon maillot. 


Un poisson ! Il a glissé un poisson
dans ma culotte ! 


Je soulevai le
tissu au-dessus
de mes reins pour rendre sa liberté à mon innocent agresseur ;
malheureusement,
il n’était
pas pressé
de sortir de là. Avec mon autre main,
j’ouvris
un second passage sous ma fesse gauche et,
cette fois,
il saisit l’occasion
et se sauva en frétillant.


— C’est
de la maltraitance à animaux ça, tu sais ?


— Oh,
je suis sûr
qu’il
ne s’en
plaindra pas. Au contraire, il doit raconter
son aventure à tous ses copains poissons morts
de jalousie.


J’éclatai
de rire à mon tour. Ridwân m’offrit
de nouveau l’appui
de son corps et je ne déclinai pas son
soutien.


— Je
ne sais toujours rien, monsieur le bourreau.


Je lui souriais à
présent et attendais de voir sa prochaine offensive. Je m’amusais
bien avec lui et il paraissait heureux lui aussi.
Pourtant,
un coup d’œil
au dôme m’apprit
que le soleil était levé
à présent,
et que j’allais
devoir mettre un terme à ce moment de gaieté.


— Dans
ce cas, je vais devoir utiliser un autre moyen de persuasion !


Il plaqua mon corps
contre le sien et s’empara de mes lèvres.
Pas le genre de baiser ardent qu’il
m’avait
offert hier, non,
juste une douce caresse,
presque timide. Je ceinturai sa nuque de mes bras et donnai plus de force à la
pression de nos bouches. Le baiser se fit plus profond,
sa langue effleura tendrement la
mienne. Avec
un gémissement, il se détacha
et recula doucement. Le front posé contre
le mien, il me demanda dans un
murmure rauque :


— Et
cette fois ?


— Je
capitule, soufflai-je. Mais là
tout de suite,
j’ai
vraiment oublié
la question.


Ridwân recula la
tête et plongea son regard dans le mien, comme pour vérifier si je me moquais
de lui. Il
dut
lire la réponse qu’il
espérait dans mes yeux,
car il reprit.


— Jarod
et Stephan ?


— Des
loups-garous.
Je dois aller les voir pour avoir un
peu plus de détails
sur ce dans
quoi je plonge. Kham a dû
te dire que j’allais
en devenir une,
j’imagine.


Il acquiesça d’un
hochement de menton et entreprit de reculer pour me permettre de poser les
pieds au fond du bassin. Un geste muet dont je compris toutefois
la signification. Il m’offrait
la possibilité de reprendre ma liberté ;
cependant,
je n’en
fis rien et gardai mon corps collé au sien.


— Et ?


— Et
je vais devoir y aller, c’est
une trop longue histoire pour que je puisse te la raconter tout de suite. Sans
compter qu’elle
est encore pleine de trous
que j’espère
bien combler aujourd’hui.
Mais on en rediscutera plus tard si tu veux.


Ridwân acquiesça de
nouveau sans un mot de plus ; pourtant,
je voyais bien que j’avais
aiguisé sa curiosité. Peut-être questionnerait-il son frère ?
Mais j’en
doutais, il patienterait le temps qu’il
faudrait pour que je me livre de moi-même.
C’était
adorable de sa part,
alors je lui souris avec reconnaissance.


— Où
est ton frère ?
Il faut vraiment que je rentre.


— Il
est parti travailler, mais il a laissé une voiture à ta disposition. Le GPS est
programmé pour te ramener chez toi. J’ai
mis un portable sur le siège passager à ton intention, nos numéros y sont
enregistrés. Apparemment,
le tien était un peu...
ancien d’après
Khamaël.


Je le fusillai
du regard. D’accord,
il était vieux,
mais il fonctionnait très bien. Même avec son écran fendu. Rid se mit à rire et,
instantanément,
je me radoucis.


— Ainsi
je saurais où te joindre.
Rien de généreux de ma part, c’est
purement stratégique en fait.


Je ne répondis
rien –
de toute façon,
je n’aurais
pas su quoi dire
– et me détachai
de lui à regret avant de m’éloigner
vers l’extrémité
du bassin. Quand j’atteignis
le bord,
les mains de Ridwân me soulevèrent
pour m’aider
à sortir du l’eau.


— Une
dernière question toutefois,
comment m’as-tu
reconnu ?
me
demanda-t-il.


Je m’agenouillai
pour le regarder dans les yeux. La tête légèrement inclinée,
je laissai un sourire naître doucement sur mes lèvres.


— Kham
te l’a
dit, je suis exceptionnelle,
plaisantai-je.


Ridwân attrapa ma nuque
et déposa un baiser papillon sur mes lèvres. Puis il me sourit encore en
repoussant une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.


— Exceptionnelle,
sans aucun doute...



Chapitre 18


 


 


 


 


 


 


Il y avait
effectivement une voiture qui m’attendait
devant l’entrée
et bon sang quel carrosse. Une BMW 318i cabriolet !
Enfin, d’après
l’inscription
notée
sur l’arrière
du véhicule. Bleu
nuit avec des
vitres teintées et un ordinateur
de bord,
c’était un véritable bijou de
technologie. Et malheureusement, je n’étais pas très calée
dans ce domaine...
Après une petite mise au point avec la boîte
automatique,
le trajet se passa sans problème et j’arrivai
entière à Minneapolis.



À
l’entrée
de la ville, j’éteignis
le système de navigation et me rendis directement chez Stephan. Heureusement, j’avais
été attentive au trajet de retour,
aussi je ne tournai en rond
que cinq petites minutes avant de trouver sa
maison. Ce dernier m’attendait
sur son perron
en faisant les cent pas. Pourtant,
nous n’avions
pas convenu d’un
horaire, il aurait pu patienter
encore longtemps. 


J’engageai
la voiture sur le chemin gravillonné, il releva la tête. Ses
paupières plissées
s’ouvrirent
toutes grandes lorsqu’il
me vit descendre du véhicule.
Ébahi.
C’est sûr que ça changeait de ma
vielle Jeep toute bosselée.


— Bonjour !


Stephan me détailla de
la tête aux pieds,
je ne parvenais pas à déchiffrer le regard qu’il
coulait sur moi. Croyait-il que je ne ressortirais pas de mon rendez-vous avec
Khamaël sans petite marque dans le cou ?
Ou la cape noire
que je portais lui rappelait-il un conte de son enfance où c’était
le loup qui avait le mauvais rôle ?
Je n’aurais
su dire ce
qui se tramait
dans sa tête et je n’étais
pas certaine de le vouloir. Il m’observa
encore pendant quelques instants avec de sortir de sa stupeur. 


— Salut !
Dis-moi,
t’as
gagné à la loterie ?



Quelle idiote !
La voiture. La cape griffée,
même si je n’étais
pas certaine qu’il
sache reconnaître ce détail. En revanche, le cabriolet allemand n’avait
pas de secret pour un tel amateur de voitures.
Probablement en connaissait-il la
valeur réelle. Personnellement, je
n’en avais aucune idée,
c’était carrément au-dessus
de mes moyens. 


— Non,
on me l’a
prêtée
pour la journée, c’est
tout.


Stephan haussa un
sourcil. Cette
réponse
amenait certaines
questions ;
pourtant,
il s’abstint
de tout commentaire. Pour une fois, il méritait
un bon point !
Il m’escorta chez
lui avec la galanterie qui visiblement lui était coutumière et m’ouvrit
la porte d’entrée.
Une fois que nous fûmes dans la
maison, il me prit ma cape et s’immobilisa net,
bouche bée. À
la façon dont sa mâchoire s’était décrochée,
ma robe devait lui plaire.


— Tu devrais lui dire de fermer
la bouche, il va user le parquet avec sa
langue de Tex Avery.


Je baissai les yeux.
Jarod se trouvait à mes côtés. Était-ce
moi qui n’avais pas fait attention à sa présence ?
Ou lui qui s’était déplacé dans
le plus parfait silence ? Que
la réponse soit mon inattention ou ses capacités de prédateur, j’étais
ravie
de ne pas figurer au menu. 


Je lui souris.


— Bonjour, Heaven. Tu es resplendissante dans cette tenue.


— Merci !
répondis-je en m’agenouillant
près
de lui.


Je stoppai ma main en
réalisant que je m’apprêtais
à le caresser, comme je le faisais
avec n’importe
quel chien.


Réflexe conditionné, je présume. 


Jarod remarqua mon
hésitation, il combla la distance et vient caler son crâne sous ma paume, m’invitant
à poursuivre mon geste.


— Ne t’inquiète pas. Tu
ne m’offenses pas. Je suis bien placé pour connaître ton amour
inconditionnel des animaux, je ne t’en veux pas d’oublier que je suis un homme à l’origine. Sans toi, sans cet amour, je serais probablement
mort à l’heure qu’il est. Et je ne te remerciai jamais assez de m’avoir sauvé.


Sa voix dans ma tête regorgeait
de gratitude. Je n’avais
d’ailleurs
même pas remarqué qu’elle
possédait sa propre empreinte, virile
et indéniablement masculine. Le genre de voix qui vous faisait vous retourner
dans une foule pour connaître le visage de son détenteur. Cette
déclaration fit s’envoler
mes craintes. Je ne voulais pas le rabaisser et lui rappeler sa condition, ç’aurait
été trop horrible de ma part. Plus de
deux ans qu’il
devait se faire passer pour un chien,
à moins qu’il
ne passe
son temps à se cacher de tous ? 


Je déposai un baiser
sur sa truffe pour le remercier avant de me relever. Entre-temps,
mon hôte avait repris
ses esprits.


— Si
je me transforme,
j’aurais
le droit à un baiser moi aussi ?


Je levai les yeux au
ciel tandis que Jarod secouait la tête,
l’air
exaspéré.


— Tu
devrais peut-être
prendre une douche froide,
ça te remettrait les
idées en place !


Je me rappelai
soudain avoir promis à Ridwân de l’appeler,
je m’excusai
donc et sortis
sous le porche. L’iPhone appareil
dernier cri...  Avec
son écran tactile, il me fallut
plusieurs essais avant
de parvenir à mes fins. 


Tu parles, il coûte les yeux de la tête et ils
ne sont pas foutus d’y mettre un clavier ! 


Rid décrocha et je
l’informai
qu’hormis
des démêlés
avec son cadeau,
tout allait pour le mieux. Après
quelques moqueries anodines, il me promit un
cours d’utilisation
à notre prochaine rencontre et nous raccrochâmes.
Je ne savais pas quel âge avait ce vampire, mais il était certainement plus
doué que moi niveau technologie. En même temps, tout le monde l’était si
j’écoutais
Eva...


J’entrai dans le salon
et y découvris Jarod tranquillement
assis. Immobile, il me faisait penser à l’une
de ces sublimes statuettes égyptiennes,
non pas d’un
chat aux lignes fines, mais d’un
grand loup massif et musclé. Son pelage d’un
noir profond luisait telle
une pierre polie d’obsidienne.
Il tourna la tête vers moi et je restai en admiration face à son regard. Ses
yeux d’un
marron très clair pailleté d’or
reflétaient
indéniablement une intelligence et des
émotions tout ce qu’il y avait de plus humaines.



— Où
est Stephan ?


— Il s’est absenté quelques minutes, mais il va revenir vite, il... il ne souhaite pas rater plus que nécessaire le temps que tu
passeras ici.


Ça,
je voulais bien le croire. En
revanche,
j’avais
du mal à imaginer qu’il
soit parti de son propre chef, mais je m’abstins
de le signaler.


Je m’installai
sur le divan, Jarod prit place à quelques pas devant moi.


— Je suis désolé que Lucinda t’ait fait peur, je ne
voulais pas t’effrayer. Malheureusement, comme Stephan te l’a dit, notre meute rencontre quelques... difficultés. 


Il me regarda avec
intensité quelques secondes avant de se
perdre dans le vague. 


— Tout ceci est si compliqué que je ne sais même pas par où commencer...


— Jarod,
tout ça est nouveau pour moi,
et je n’y
comprends pas grand-chose encore. Le plus sage serait de commencer par le
début, tu ne crois pas ?


Il hocha la tête puis scruta
le parquet comme s’il
pouvait lui apporter des
réponses.
Il semblait totalement
désemparé. Sans réfléchir, je me plaçai à
ses côtés.
Lentement, il releva le museau et fixa
ses yeux aux miens. Peur, souffrance et nervosité. Je commençais à voir ces
sentiments dans beaucoup trop de regards
à mon goût.


— Écoute,
j’ai
découvert plein de choses étranges ces derniers
jours. J’avoue
que certaines m’ont
foutu une trouille de tous
les diables, mais je ne me voile pas
la face. Je vais...
sûrement devenir
une...
louve. Jarod,
je dois savoir ce que tu as à me dire. Tu
ne peux pas
me révéler pire que ce que j’ai
appris ces dernières quarante-huit heures de
toute façon.


— Je n’en suis pas si sûr... 


Sa voix était faible,
tel un murmure dans mon crâne,
je devais me concentrer pour l’entendre.
Après
un sourire d’encouragement
de ma part, il se lança :


— Pour faire simple, notre meute a été scindée en deux suite à une divergence d’opinion,
que je souhaiterais passer sous
silence pour le moment. (J’opinai
du chef et il continua.)
Suite à ça, le leader de l’autre groupe m’a fait jeter un sort
afin que je ne puisse pas intervenir à ma guise dans ses projets. Comme tu le
sais déjà, cela fera bientôt trois ans que je suis sous cette forme et, d’après les prédictions de Lucinda, seule une Alpha me libérera, alors que tout espoir était éteint à mes yeux.
En gros, c’est ce qu’elle affirme, et elle est bonne dans ce qu’elle fait, très bonne.
Je n’ai jamais imposé ma... particularité à personne.


J’acquiesçai
de la tête avec compassion. Je n’avais
pas de mal à le croire. Depuis le début, il paraissait désolé des événements,
au point de veiller sur moi
alors même que je l’avais
rejeté.


— J’ai
pu m’en
rendre compte,
Jarod.
J’ai
compris que tu n’as
jamais souhaité ce
qu’il
m’arrive
et que tu t’en
voulais infiniment. Cesse de t’en rendre
coupable.


Jarod se redressa d’un
bond. Il arpenta
la pièce comme un tigre en cage, sa démarche souple et rapide m’hypnotisa.
Il possédait une
telle grâce qu’elle
lui conférait un air royal qui attirait
le regard sans possibilité de s’en
défaire. Tout en lui imposait le respect, mais aussi la crainte. Jamais encore
je ne l’avais
considéré sous cette image, mais je ne pouvais nier la peur qui titillait
mes entrailles. Cependant,
il était hors de question que je me laisse submerger. Je savais qu’il
ne me ferait rien, j’en
étais persuadée. Seulement,
c’était
comme entrer dans une cage au
zoo, même si le soigneur vous accompagne par
« sécurité »,
il est impossible de ne pas avoir peur.


Lentement, j’avançai à
quatre pattes – si
je puis dire – pour
me mettre en travers de la
tranchée qu’il
sillonnait et
le forcer à s’arrêter.


— Dis-moi
simplement les choses, murmurai-je,
peu sûre
de ma voix.


Ses prunelles pailletées
d’or
vinrent
accrocher les miennes,
essayant de sonder mon âme à la recherche d’un
élément quelconque dont je ne savais rien. Nous restâmes là, les yeux dans les
yeux durant un long moment. Résigné,
il s’assit
face à moi sans jamais lâcher mon regard.


— Par ma faute, tu entres dans un
monde de dangers où les ennemis sont divers et variés. Tu
devras vivre dans le secret, même pour les gens que tu aimes afin de les préserver.
Et... en entrant dans ma vie maintenant, tu es en péril. La femme
qui est responsable de mon état cherche à prendre le
contrôle de ma meute. Elle pensait pouvoir me faire plier en m’enfermant dans mon
corps de loup afin que je la proclame mienne et avoir ainsi toute la meute à sa
botte. Mais ses intentions sont mauvaises et dangereuses, pour les miens comme pour les humains. Je ne pouvais pas la laisser
agir de la sorte.


J’étais
sous le choc. Non seulement ma vie était sur le point de changer radicalement,
mais en prime, j’avais
une psychopathe sur le dos ? Une
tarée qui me
croirait
capable de rendre
sa forme originelle
à Jarod, de faire
échouer son plan machiavélique pour prendre
la direction de cette meute ? Comment n’avait-il
pas pu
agir auparavant ?
Avec
plusieurs personnes sous ses
ordres, pourquoi ne pas avoir
fait le nécessaire ?


— En divisant le groupe, elle a affaibli ma position. Je risque la perte de personnes qui me sont chères
et que j’ai promis de protéger...


— Contrairement
à moi,
qui ne suis qu’une
pauvre anonyme
qui a eu la malchance d’être
au mauvais endroit au mauvais moment. Je
n’ai
plus de famille,
en plus. C’est
super, pas de dommages
collatéraux et personne pour me pleurer !
ironisai-je.


Tel un orage
imprévisible, mon humeur vira du tout au tout. Après
la compatissance,
je passai directement à la colère. Tout cela me tuait, j’avais
été compréhensive : après
tout,
il n’était
pas vraiment responsable de ma morsure. Mais nous n’aurions
jamais eu cette discussion
s’il
avait eu le cran de faire le nécessaire auparavant. Je
risquais de perdre la vie à cause d’une
chienne qu’il
n’avait
pas remise
en place.


— Je n’ai pas dit cela ! Si je pouvais agir
autrement, je le ferais ! Mais les lois qui
régissent les loups-garous sont strictes. Je dois
prouver sa culpabilité pour pouvoir la bannir, mais je n’ai jamais réussi à la
piéger. Si je venais à enfreindre ces
règles, je risque une émeute qui retournerait la meute contre moi et entraînerait ma perte ainsi que
celle de mes plus proches partisans. Ma vie seule n’est pas en jeu ! Alors oui, je n’ai rien fait, mais pas
par lâcheté. Tu es en danger par ma faute. Elle t’a déjà reliée à moi et sait que tu seras peut-être
celle qui me rendra ma forme humaine.


— Comment
sais-tu
qu’elle
m’a
déjà reliée
à toi ?
Elle peut très bien penser que je ne suis qu’une
femme ordinaire,
sans crocs ou pelage dissimulé.


— Elle a laissé un mot sur une vitre du garage de Stephan.


— Je
peux le voir ?



— Non. Elle l’avait inscrit sur la vitre elle-même et elle a déjà été nettoyée. Toutefois, pas de doute possible,
il est bien d’elle. Sache que je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour te garder en sécurité. Mais elle a déjà trouvé ta trace et elle veut
ta mort.


— Qui ?
Quand ?
Où ?


Si je pouvais mettre un
visage sur l’ennemi,
peut-être pourrais-je... l’éviter ?
Mais qu’en
était-il du reste de ses loups à elle ?
Comment se défendre contre un ennemi sans visage ?


— Hier au parc, la jeune femme qui disait chercher son chien. C’est Sophia. C’est elle qui m’a tiré dessus, c’est elle qui est
responsable de mon état actuel.


Je revis la
scène. La fille dans sa tenue
légère. Bien trop
légère pour la saison d’ailleurs,
ç’aurait dû
me mettre la puce à l’oreille. J’avais
déjà remarqué
que les garous n’étaient
pas frileux ; pourtant
sur le moment,
je n’avais pas fait la relation. La
répulsion avait été puissante et immédiate,
rien dans son apparence n’était
menaçant, mais j’avais
réagi
de manière viscérale. Elle me fichait les
jetons
et,
heureusement, ma conscience m’avait
guidée.



À moins que...


— Tu
étais à proximité durant notre échange,
n’est-ce
pas ?


Il hocha la tête une
fois et je
lui décochai
un regard noir en retour. Ainsi,
c’était
lui que j’avais
entendu dans ma tête, lui qui m’avait
sans le vouloir dicté ma conduite. Lui aussi qui m’avait
traitée
d’idiote,
pensant que je n’entendrais
jamais ce mot. Je ne comprenais pas encore toute l’ampleur
de la situation ; cependant,
je connaissais déjà le principal. J’étais
une louve à naître et Sophia voulait ma peau pour s’en
faire une descente de lit.



En revoyant son visage
dans mes pensées, je fus interloquée par
un élément. Avec ce que venait
de me dire Jarod, il était possible
que... 


Oh mon Dieu, faites que je me trompe ! Pitié. 


Je déglutis
péniblement, la question que je
m’apprêtais
à poser me faisait froid
dans le dos,
car je craignais de déjà en connaître la réponse.



— Avec
quoi était écrit le mot ?


— Du rouge à lèvres. Celui que je lui ai
toujours connu, une teinte claire de...


— Rose
tirant sur le mauve, finis-je
à sa place.


— Exact, tu as bonne mémoire.


Il avait tort.
N’étant
pas une grande adepte du maquillage, je n’avais
pas fait attention à la
couleur de ses lèvres lors de notre rencontre. J’avais
noté qu’elles
étaient
maquillées, mais c’était
tout. Si je le savais, c’était
parce que j’avais
revu ce rouge à lèvres
dernièrement. Chez moi. Sur le miroir du hall. Elle était entrée. Elle avait
violé mon sanctuaire durant mon absence. Avais-je oublié de fermer ma porte ?
Je n’arrivais
pas à m’en souvenir, mais je me souvenais avoir posé mon trousseau de clés...
Alors comment ?
Et plus angoissant,
que se
serait-il passé si elle m’avait
trouvée
à la maison ?
Serais-je déjà morte à l’heure
qu’il
était ?


Qu’elle
soit entrée chez moi me mettait en rage. Cette demeure était à moi, mon lieu de
repos, le seul endroit où
je me sentais en sécurité avec la clinique. Elle avait violé
mon intimité. Je
me sentais salie
et impuissante.


— Elle
est entrée chez moi en mon absence, murmurai-je,
terrifiée.


Jarod retomba
lourdement sur son postérieur, incrédule.
Il ne
pensait pas qu’elle était si proche. « Je
ne suis pas loin. Je te garde à
l’œil. » C’était ces
mots qu’elle
avait gravés
sur mon miroir, bien en évidence. Moi qui croyais à une idiotie d’Eva,
je me retrouvais avec une menace. La chasse était ouverte,
et la louve se léchait les babines à l’avance.
Si sûre
d’elle
qu’elle
souhaitait jouer un peu avec sa
proie. Moi.


Dans mon dos,
j’entendis
Stephan descendre les marches pour nous rejoindre au salon. Encore sous le
choc, j’observai
le grand loup noir qui me faisait face sans ciller. La seule
chose que je regrettais
amèrement, là tout de suite, c’était
de ne pas pouvoir me métamorphoser pour
lui arracher la tête avec mes dents.
Pour une fois que cette idée de loup-garou m’enchantait.


— Wouah,
mais c’est
qu’on
a une jolie vue d’ici !
s’exclama
Stephan avec un petit
sifflement appréciateur.


Le plus calmement
possible, je me relevai avec dignité. Le visage inexpressif, les veines remplies
de glace. En effet, de là où
il se trouvait,
il avait dû
voir un peu plus que mes bas vu la position dans
laquelle j’étais. Mais je m’en
fichais royalement. Sincèrement, j’avais
de plus graves problèmes qu’un
abruti de voyeur. Pourtant, je ne sus ce que Stephan vit dans mon
regard, mais son sourire coquin
s’effaça
instantanément,
laissant place à une profonde incompréhension.


— Tu
veux me rendre un service ?


— Bien
sûr,
Heaven.


Je lui administrai une
gifle puissante qui m’en
fit mal à la main. Réaction disproportionnée,
je m’en
rendis compte, mais qui me fit un bien fou.


— La
prochaine fois,
regarde ailleurs !


D’un
pas rapide, je rejoignis la porte et sortis de cette maison avant de commettre
un meurtre.





Chapitre 19


 


 


 


 


 


 


Le trajet pour rentrer
à la maison fut très court.
J’outrepassai
toutes les limitations de vitesse sans même m’en
rendre compte. Heureusement,
les rues étaient désertes
et aucune patrouille de police ne croisa mon chemin. Mais au moins, j’en
retirai une étrange sensation de liberté et l’adrénaline
qui en avait résulté m’avait
un peu apaisée.
Comme si j’avais
réussi à distancer mes problèmes.
Une chimère que je savourais
pleinement, parfaitement
consciente que tôt ou tard, ils me
rattraperaient. 


Dans un crissement de
pneus,
je garai la voiture de Khamaël le long du trottoir. Moteur éteint,
je laissai mon regard partir dans le vague, perdue
au sein de mes pensées. Ma destinée
avait viré de cap. Je n’étais
plus maître de rien. Ce qui m’apparaissait
comme une vie tranquille et monotone était devenu un enchevêtrement d’aléas
sur lesquels je n’avais
aucune prise. Et après réflexion, c’était
pire que la rengaine quotidienne. Comme le disait l’adage,
on apprécie ce que l’on
n’a
que lorsqu’on
le perd. C’était
ce qu’il
m’arrivait.
Je perdais le contrôle de mon existence et je ne pouvais absolument rien y
faire. D’ici
quelques jours,
je deviendrais un spécimen de laboratoire. Mi-femme,
mi-loup.
Et comme si cela ne suffisait pas, j’avais
au-dessus
de la tête une épée de Damoclès. Sophia !
Une folle furieuse voulait ma mort,
purement et simplement. Pourtant,
rien ne laissait présumer que j’étais
l’élue,
celle qui rendrait
son corps à Jarod. Je trouvais cela improbable... Je n’avais
rien de particulier, juste une poisse phénoménale depuis la naissance. Comment
croirais-je être l’antidote
d’un
sort ?
La magie elle-même
me paraissait inconcevable. Pourtant, j’avais
pu le constater de mes yeux. Il m’était
impossible de nier la démonstration que m’avait
faite Stephan. Malgré tout,
mon esprit scientifique avait du mal à accepter ce
qu’il
ne pouvait expliquer par A plus B. Aucune logique dans tout cela, d’où
ma difficulté à admettre la situation. Je n’avais
pas le choix, il fallait que j’arrête
mes interrogations inutiles et que j’avance
en aveugle. Et je détestais ça !
Je respirai un grand coup avant de
sortir du véhicule.


Mes pieds commençaient
à me faire réellement mal.
À
peine avais-je passé la porte d’entrée
que je retirai mes escarpins. Le carrelage froid du hall d’entrée
fut un réel apaisement pour mes voûtes plantaires. Je jetai un regard morne au
miroir rutilant, vierge de toute menace. J’étais
frigorifiée
jusqu’au
tréfonds de mon âme. Il
fallait à tout prix que je quitte
cette tenue et que je prenne une bonne douche. Abandonnant ma cape et mon sac
au pied de l’escalier,
je me rendis directement dans la salle d’eau.
J’eus
beaucoup de mal à reconnaître le reflet que me renvoyait
le miroir. Dans cette robe, je
ressemblais à un fantôme, pâle
et éthéré. Les
yeux las et si
cernés que
je faisais pitié à voir. Je retirai ma robe et mes sous-vêtements,
puis m’observai
de nouveau à la recherche d’un
quelconque changement. Mais mon corps était toujours identique. Même mon épaule
ne portait plus aucun stigmate attestant du cauchemar dans lequel j’étais
embourbée. J’aurais
aimé pourtant. L’absence
de cicatrice embuait mon esprit, comme si souhaiter qu’il
s’agisse
d’un
rêve pouvait modifier
la réalité. 


Idiote. 


Sur un coup de tête, j’optai
pour un bain, mis
l’eau
à couler et
versai une
bonne dose d’huile
essentielle de lavande dans la baignoire. Peut-être
que cela me délivrerait
des tensions qui broyaient
mon cœur.
Une fois que tout fut prêt, je me glissai dans cet océan clair et odorant,
appréciant la nappe de chaleur qui m’enveloppait.
Je fermai les yeux et tentai
de faire le vide dans ma tête.
Au bout d’un
long moment,
un sommeil libérateur m’emporta.


 


Sans savoir comment, je
me retrouvai face à deux portes massives. Toutes deux donnaient le sentiment d’être
lourdes
et je pressentais
que les ouvrir allait
me demander un effort titanesque. Celle de droite était d’une
blancheur immaculée et arborait un globe luminescent en son centre. Telle
une étoile brillant au cœur du bois,
offrant une sensation de chaleur bienveillante et de paix. L’autre,
à gauche, était aussi noire
que les ténèbres et rien que sa vue me donnait des frissons.
En son sein, un cercle de feu
étincelait, les flammèches du brasier inondaient de reflets
rouge-orangé
l’encadrement
d’ébène.
Le spectacle était hypnotisant, mais la boule qui s’était
formée
dans mon ventre ne me quittait pas. Comme pour
m’avertir
d’un
quelconque danger. Automatiquement, je me dirigeai vers la première.
Aucune poignée ne permettait son ouverture, alors
je posai mes deux mains sur le battant et poussai
de toutes mes forces. La porte ne
céda pas d’un
pouce, mais j’entendis
le crissement des charnières de son opposée
lugubre. Ne sachant que faire d’autre,
je laissai ma curiosité me conduire jusqu’à
l’ouverture.
Ce
que je découvris derrière me laissa sans voix. Assis à quelques mètres de moi,
se trouvait un magnifique loup au pelage de neige avec des yeux d’un
vert émeraude phosphorescent. Tout en
lui m’inspirait
confiance, comme si je connaissais cet animal et qu’il
était pour moi un ami sincère. Sans plus d’hésitation,
je m’approchai
de lui. Une petite rivière d’un
sublime bleu glacier nous séparait,
je m’assis
en tailleur face à mon nouveau compagnon et l’observai,
subjuguée.
Avec lenteur, il bascula la tête de côté,
le pelage de son cou suivit
le mouvement dans une petite vague de poils
à l’apparence
duveteuse. Ses prunelles à la couleur irréelle
se posèrent sur moi et il me rendit mon regard. Pendant un laps de temps
inconnu, nous restâmes ainsi sans bouger à nous scruter intensément. Puis il se
leva et s’approcha
de l’eau
qu’il
se mit à fixer avec attention. Voulant comprendre ce
qui pouvait l’intéresser
avec une telle intensité, je l’imitai.
La surface liquide se mit alors à scintiller, telle
une boule à facettes
irisée
de lumière et le visage d’un
homme m’apparut.
La mâchoire angulaire, un petit nez droit, des lèvres charnues qui appelaient
les baisers, des fossettes révélant un caractère joyeux et des cheveux bruns
qui encadraient son visage. Plusieurs mèches importunes me cachaient ses yeux. Je
m’approchai
plus près,
essayant vainement de
percer le secret qu’elles
me camouflaient. Soudain une main large passa devant cette figure mystérieuse,
s’approchant
doucement de cette touffe traîtresse. J’espérais
qu’elle
me dégagerait
ce visage, je voulais savoir qui était cet homme. Il ne me paraissait pas
inconnu ; pourtant,
je n’arrivais
pas à savoir qui il était. Je retins mon souffle dans l’attente
de découvrir
ce minois agréable dans son intégralité.


 


— Quand la
princesse aura terminé de se prélasser, j’apprécierais qu’elle m’indique où je
dois m’installer ?


Cette voix dédaigneuse
me fit faire un bond dans mon bain, me sortant instantanément de ma rêverie. L’eau
était tiède et ma peau fripée, je devais mariner ainsi depuis un bon moment. 


Bon sang, Heaven, tu n’as même pas fermé ta porte ? T’es inconsciente ou quoi ?


— Qui
est là ?
demandai-je en m’apercevant
ne pas reconnaître mon parasite.


— Sors
de ta salle d’eau
et tu le sauras !
Je suis certain que la surprise te fera autant plaisir qu’à
moi. Mais par pitié, habille-toi
avant... Je suis trop jeune pour mourir d’effroi !


Cette remarque
cinglante me ramena au présent et dissipa les dernières brumes de mon esprit.
Je ne savais pas qui se trouvait sur le palier,
mais j’étais
plus que certaine que cette rencontre n’allait
pas améliorer mon humeur. Mon repos avait été de courte durée et le peu de bien-être
qu’il
m’avait
procuré s’était
déjà totalement évaporé.
Seul ce rêve étrange flottait encore en périphérie de mon esprit.


— Tu
n’as
qu’à
débarrasser mon plancher, qui que tu sois !
J’avoue
que ta voix m’insupporte
déjà, alors je n’ai
pas franchement pas envie d’en
voir plus. Dégage et ne te retourne pas, tu as trouvé la porte pour entrer,
tu connais donc le
chemin !
criai-je
pendant que je me séchais.


— Si
tu crois que je suis venu de mon plein gré,
tu te plantes !
Alors arrête de te pomponner et viens me montrer mes appartements. De toute
façon, même la chirurgie esthétique ne peut rien pour ton cas !


Je m’enroulai
dans un drap de bain et sortis, en proie à une fureur noire.
Qu’elle
ne fut ma surprise lorsque je découvris le balafré de la veille sur le pas de
la porte, vêtu d’un
treillis et d’un
débardeur noir, un sac en toile à la main.


— Qu’est-ce
que tu fiches ici,
le sac à puces ?
m’agaçai-je.


Un petit sourire
sournois se peignit sur ses traits taillés à la serpe, accentuant encore son
air de tueur à gages.
Il était clair que le courant ne passait pas entre nous et je n’étais
pas prête à faire d’efforts
pour améliorer les choses. Tout ce que je voulais était qu’il
déguerpisse illico
de chez moi. Et le plus tôt serait le mieux...


Les mains sur les
hanches,
je le toisai, attendant une réponse de sa part. Immobile,
il m’inspecta de
la tête aux pieds, une expression de
dégoût sur le
visage.


— Tu
es encore pire que dans mon souvenir.
Argh !
Tu n’as
qu’à appeler
l’Alpha
pour savoir, où plutôt son second...


— C’est
bien ce que je vais faire,
le cabot !
J’y
vais de ce pas !


Joignant le geste à la
parole,
je me ruai dans ma chambre pour enfiler quelque chose rapidement. J’optai
pour un pantalon de jogging et un
débardeur noir.
Je descendis ensuite, attrapai mon sac à main et en sortis mon vieux portable.
J’eus
un peu de mal à retrouver le numéro à cause de la fissure dans l’écran,
mais au second
essai,
j’y
parvins. Il allait falloir que je m’amuse
à enregistrer tous mes contacts dans le nouveau, quelle barbe. Pendant que la
sonnerie retentissait, j’arpentai
la cuisine en jetant un regard mauvais à mon « invité »
qui m’observait
depuis le salon. Bien entendu,
personne ne décrocha au garage. On était dimanche et j’avais
quitté Stephan chez lui,
rien d’illogique
en même temps. J’étais
plus troublée que je ne le pensais visiblement. Comme je n’avais
pas son numéro personnel,
j’appelai
les renseignements
qui me mirent en liaison directe.


— Allô ?


— Stephan,
c’est
moi !
J’aimerais
savoir pourquoi l’un
de tes loups a
fait irruption chez moi ?


— Larik
est arrivé ?
Bien, c’est
une bonne chose...


— Une
bonne chose ?
éructai-je. Tu te fous de moi ?


— Hé,
du calme !
Il obéit aux ordres de Jarod. Comme
il suppose qu’il
n’est
plus le bienvenu chez toi, Larik restera avec toi pour te protéger. C’est
le meilleur « guerrier » de la meute.
Alors te voilà avec un bodyguard,
ma louve...


Je soufflai doucement,
consciente qu’il
devait m’entendre
depuis l’autre
côté
de la ligne. Mais ce n’était
pas plus mal, s’il
était malin,
il y pigerait l’avertissement
que contenait cet acte. J’étais
à bout de patience et Stephan ne m’aidait
vraiment pas.


— D’abord,
je ne suis pas et ne serai jamais TA LOUVE !
crachai-je. Si
tu ne veux pas que je te fasse entrer l’info à coups
de masse dans la tête, tu ferais bien te t’en souvenir. Et
secondement, pourquoi lui ?
Putain, on
peut pas se sentir, y a personne d’autre ?


Je n’étais
pas stupide au point de
refuser une protection. Mes
notions de self-defense
étaient infimes et,
face à
des crocs,
même avec mon Taser, je faisais pâle
figure. Cependant, mon protecteur risquait fort bien d’être
celui qui aurait ma peau ou alors peut-être que c’était
moi qui tenterais
de le tuer...
dans son sommeil pour plus de sûreté. Mais,
il était vrai aussi que je ne
souhaitais
pas revoir Jarod pour le moment. Quand
je pensais qu’il
avait partagé
mon lit, lui,
le responsable de tout ce foutoir.


— Désolé,
mais non !
C’est
un ordre direct, donc pas moyen de faire autrement. De toute façon,
il n’y
aurait personne de plus indiqué
pour ce poste.


— Bien...
soufflai-je.


Il fallait que je
trouve un compromis si je ne voulais pas y laisser ma santé mentale. Que je
trouve le moyen de passer du temps loin de Larik, tout en étant en sécurité.
Mais quoi ?
Je tournai en boucle toutes les possibilités dans mon esprit, rejetant chaque
fois les idées farfelues
qui me venaient. Jusqu’à
ce que je déniche une possibilité qui paraissait acceptable en tout point.


— Mais
si je suis en compagnie d’un
vampire, je peux laisser Médor au panier,
non ?


Je n’avais
pas mentionné le nom de Khamaël à dessein.
Je ne voyais pas pourquoi j’aurais
averti Stephan qu’il
avait un frère. Jumeau de surcroît. Cette ressemblance me servirait peut-être.
J’avais
dans l’idée
qu’il
n’accepterait
ma requête qu’à
la condition de connaître le vampire en question. Il avait déjà rencontré
Khamaël et,
malgré la tension qu’il
y avait entre eux, ils s’étaient
relativement bien comportés
l’un
envers l’autre.


— Hum...
Je vois effectivement que ce n’est
pas l’amour
fou entre vous.


Le silence s’installa
un instant. J’entendis
quelques murmures de sa part, avant qu’il
ne reprenne le combiné. Probablement avait-il demandé son avis à Jarod. Après
tout, c’était
lui le chef.


— Même
si ça me bouffe
que tu partages ce
genre de relation avec une sangsue, Jarod dit que « oui ».
Khamaël paraît vouloir ta protection,
donc tu peux sortir avec lui sans Larik. Et avec lui seul.


Je le savais. Ma vie
allait-elle être
régentée
par Stephan et Jarod à présent ?
Sincèrement,
s’ils
pensaient que j’allais
obéir comme une chienne bien dressée, ils se mettaient le doigt dans l’œil.
Et profond. Jusqu’au
cerveau. Pour ma sécurité, je ferais des concessions ;
cependant,
qu’ils
ne rêvent pas trop.


— En
revanche, Larik reste sous ton toit. C’est
non négociable !


— Je
ne fais pas encore partie de ta meute, Stephan !
Alors oui,
j’accepte
tes conditions dans le cas présent,
mais ne crois pas que cela sera une généralité !


— Tu
n’acceptes
rien, tu obéis. C’est
l’Alpha
qui décide, tu n’as
pas le choix.


De rage, je raccrochai.
J’avais
réussi à négocier sur ce coup, mais j’avais
le désagréable sentiment d’avoir
un collier trop serré
autour du cou. Et si je ne prenais pas garde, une laisse pourrait vite s’y
fixer annihilant le peu de liberté qui
me restait. Voilà qui était hors de question. Ma vie était pourrie,
d’accord,
mais c’était
la mienne. Personne ne me dicterait ma conduite. Ni ma nature de louve envers
les jumeaux, ni mes « supérieurs
hiérarchiques »
pour régenter mon avenir. L’esprit
de groupe pour vaincre un ennemi commun passait encore, mais rien de plus.


Exaspérée,
je me retournai face au balafré qui jubilait dans son coin. Son sourire me
donnait envie de le frapper, la cohabitation allait être difficile à n’en
pas douter.
Encore une fois, j’allais
devoir me faire une raison. Après tout,
c’était
pour ma propre sécurité et s’il
s’avérait
qu’il
était le plus compétent à
me défendre,
alors il allait falloir que je fournisse un effort. Un monstrueux effort.


— Bon,
et bien je suis désolée – ou
pas –,
toutes les chambres sont prises. J’avais
l’intention
d’aménager
la cave en loft, mais je n’en
ai eu ni le temps ni les moyens,
donc tu devras te contenter du canapé !


Il hocha la tête sans
montrer le moindre
sentiment. Je me demandai comment nous
étions arrivés à nous haïr de la sorte. Sûrement mon
caractère de chien et son antipathie naturelle ?


Dans la buanderie, je
pris des draps propres et une couverture, que je déposais sur le fauteuil. Alors
que je
me redressais,
mes yeux tombèrent sur le petit cadre surplombant la cheminée.
J’observai
le doux sourire de mon père qui semblait vouloir me réconforter depuis l’au-delà.
Ma mère posait fièrement à ses côtés, couvant du regard la minuscule petite fille
qu’elle tenait dans ses bras. Mes yeux bleus tranchaient, détail
anodin rappelant à qui savait le voir que je n’étais pas le fruit
des entrailles de cet homme brun aux yeux noirs et de cette femme
blonde aux yeux kaki. Une pièce
rapportée, échouée dans la vie de ces personnes
merveilleuses. Je m’approchai
d’eux et caressai du doigt la surface polie du verre protecteur,
redessinant leurs visages aimants du bout de mon index. Ils me manquaient tellement.
Depuis quand n’avais-je
pas eu le sentiment d’être aimé quoi qu’il
advienne ?
Il m’avait toujours manqué quelque chose pour que ma
vie soit complète, mais lorsque je
les avais perdus, une part de moi s’était éteinte à jamais. Me laissant seule, abandonnée
et perdue. Je serrai le cadre contre ma poitrine pour
y puiser un peu de leur chaleur réconfortante et
retournai dans le présent.


— Si
tu veux prendre une douche ou autre,
utilise la salle de bains
du premier, elle est plus... accessible.
Le frigo est plein : si
tu as faim,
sers-toi,
n’hésite
pas. Et
si tu as besoin d’autre
chose, fais-le-moi
savoir.


Je lui souris
timidement et quittai la pièce d’un
pas pressé, avant que des larmes ne me submergent et que j’affiche
ma faiblesse au grand jour. Dans la minute qui suivit,
j’entendis
un portable sonner.
Celui de Larik. Probablement un appel de Stephan pour l’informer
de notre échange, même si je doutais qu’il
en ait
perdu une
miette plus tôt.


Je ne souhaitais pas passer
ma soirée ici en sa compagnie, il
fallait que je m’évade
l’espace
de quelques
heures
pour me reprendre. Je décidai donc d’appeler
Ridwân.


— Coucou,
c’est
Heaven.


Ma voix était faible,
et je me maudissais intérieurement de ne pas être plus forte. J’avais
besoin de réconfort, mais en aucun cas,
je ne voulais qu’on
me prenne en pitié. Encore une chose que je partageais probablement avec Rid. S’il
sentit ma détresse, il eut la gentillesse de ne pas en prendre note et répondit
du ton doux sans once de compassion. Je
lui en fus reconnaissante,
car sinon, je crois bien que j’aurais
flanché.


— Que
puis-je pour toi,
ma douce ?


— Je
voulais savoir si tu étais disponible ce soir ?
J’ai
un nouveau chien de garde et j’aimerais
lui laisser le temps de s’installer.
Alors je pensais que... peut-être tu accepterais que l’on
aille faire un tour ensemble.


— Avec
un immense plaisir !
Je passe te prendre dans une heure,
d’accord ?


— Oui,
merci...


Je m’arrêtai
à temps avant de prononcer son prénom. Si je voulais pouvoir m’échapper,
je ne devais pas dévoiler la supercherie,
au risque de voir mon geôlier m’enchaîner
au canapé.


Je coupai l’appel,
un pauvre sourire flottant sur mes lèvres. Khamaël travaillerait certainement
jusqu’au
changement de garde et,
grâce à son frère,
je ne serais pas obligée
de rester à la maison avec Larik. Je jetai un œil à la pendule de la cuisine.
18 h 15.
Voilà qui me laissait
le temps de m’habiller
plus chaudement, même si je savais que tous les pulls du monde ne me
réchaufferaient pas. D’un
pas plus léger, je regagnai ma chambre et commençai à me dévêtir.
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Ridwân n’allait
plus tarder. Je buvais tranquillement un café dans la cuisine en attendant son
arrivée, tandis que Larik grignotait le plateau repas que je lui avais
gentiment préparé devant la télévision. Heureusement pour lui, il restait un
peu du bœuf bourguignon cuisiné par Eva
la veille. Ou peut-être était-ce l’avant-veille ?
Je ne savais plus exactement ; toutefois,
ce n’était
pas ça qui allait le tuer.
D’ailleurs,
j’en
vins à penser qu’elle
ne m’avait
pas ramené ma
Jeep. Je n’avais
toujours pas eu de ses nouvelles, alors je
décidai de l’appeler.
D’abord
pour lui dire que je la pardonnais
pour cette virée au Dictérion,
car franchement,
proportionnellement au reste,
ce n’était
qu’une
broutille. Une sale blague qui me donnait presque envie de rire à présent. Mais
c’était
surtout pour l’avertir
de la présence de Larik, histoire qu’elle
ne soit pas étonnée en
rentrant de trouver un homme installé sur le divan. Même si leur
rencontre risquait d’être
des plus comiques,
je n’avais
pas vraiment envie d’y
assister. Comme je tombai directement sur son répondeur, je lui laissai un
message. A priori,
elle avait déniché une nouvelle conquête, assez exceptionnelle
pour qu’elle
déserte deux nuits de suite. Cette fille était vraiment un piège à femmes,
je l’avais
même surprise une fois avec une connaissance purement hétéro. Elle adorait
relever le défi de chasser dans le camp
adverse et je devais avouer qu’elle
avait une sacrée réussite dans ce domaine.


La sonnette de l’entrée
retentit. J’allai
ouvrir, mon nouveau garde du corps sur les talons. Rid ne parut pas surpris par
la présence du loup-garou. Peut-être avait-il
compris la
nature de mon invité grâce à mes propos. À
moins qu’il
ne l’ait...
senti ?


— C’est
Khamaël, je présume ?
questionna
Larik.


— Oui
! assurai-je
avant que Ridwân n’intervienne.


Sans attendre, j’attrapai
mon manteau et sortis de la maison en entraînant mon compagnon. Heureusement,
rien dans son expression n’avait
bougé
d’un
iota. Il ne devait pas être
aisé de le surprendre,
ou alors il était maître de son visage comme le sont les excellents acteurs. En
tout cas, ça arrangeait bien mes affaires.


Je m’installai
au volant de la BMW, obligeant mon vampire à me suivre. Il
fallait l’avouer,
j’adorais
cette voiture !
Ses lignes, son confort, sa
rapidité...
Loin de moi l’idée
d’être
matérialiste, seulement une telle merveille ne pouvait pas laisser indifférent.


Je démarrai et m’engageai
sur la chaussée tranquille. Je jetai un regard au rétroviseur, un peu anxieuse
à l’idée
que mon chien de garde nous suive
tout de même. 


— Bien,
pourrais-je
savoir maintenant la raison pour laquelle tu as menti sur mon identité ?


— Excuse-moi,
Rid.
Apparemment,
une louve aux longs crocs me cherche des noises, Jarod m’a
donc mise sous protection du Cerbère que tu as pu voir. Je n’ai
l’autorisation
de sortir seule
que si je suis accompagnée d’un
vampire. Ce
qui signifie Khamaël uniquement, vu qu’ils
ne te connaissent pas...


— Je
suis donc une
échappatoire puisque mon frère travaille
encore. Une heure d’attente
supplémentaire t’aurait épargné
de mentir,
tu sais ?
m’interrompit-il
d’un
ton neutre.


Ridwân fixait la route,
le visage dénué de toute expression.
Cette fois ce masque de neutralité ne m’aidait
pas. Je l’avais
blessé,
j’en
étais certaine.
Comme à mon habitude,
je n’avais
pas mesuré la portée
des mots que je venais de débiter. J’avais
abusé
de son image, oubliant l’homme
derrière la façade. Comme toutes les personnes qui le connaissaient.
Pire même. Je n’avais
pas usé de son nom de famille, mais du prénom de son double. Dans mon désir d’échapper
à la meute, j’avais
joué avec lui sans vergogne. La froideur dont
il faisait preuve à présent me fendait le cœur. Je devais à tout prix
lui sortir cette idée de la tête, car même s’il
y avait une part de vérité dans ses propos, j’étais
heureuse d’être
en sa compagnie.


— Tu
devrais ramener
ton attention à la conduite.
Je risque
peu en cas d’accident,
mais c’est
loin d’être
ton cas.



Derechef, je ramenai
mon regard sur l’allée
de bitume dans laquelle je m’étais
engagée. Je ne savais pas où je nous menais, mais il était clair que je devais
trouver un endroit calme où nous pourrions discuter. J’optai
pour une promenade sur les berges du Mississippi. L’endroit
serait quasiment désert hormis quelques couples d’amoureux
et des vendeurs de hot-dogs
ambulants. Les cinq minutes de trajet restant se firent dans un silence pesant
qui me noua l’estomac.


La voiture garée,
je descendis et la contournai pour prendre la
main de Rid. Il me laissa faire sans se défaire
de son expression vide de sentiments.
Avec un sourire d’encouragement,
je l’invitai
à me suivre.


— Je
suis navrée si je t’ai
blessé,
Ridwân. Je n’en
avais pas l’intention.
J’avoue
être perdue
avec tous les bouleversements qui surgissent dans ma vie. Mais ce n’est
pas une excuse, j’en
conviens. Je voulais vraiment passer du temps avec toi et apprendre à te
connaître. En tout cas,
je te promets que je ne souhaitais pas t’utiliser
comme tu sembles le croire. Je suis heureuse d’être
ici, avec toi et seulement toi !


Le beau vampire stoppa
notre avancée et se planta face à moi. Je levai vers lui un regard plein
de regret et d’inquiétude.
Je ne voulais pas être responsable de la douleur et du chagrin que je devinais
être les
siens,
même en partie. Patiemment,
j’attendis
qu’il
prenne la parole, la gorge serrée. Pendant ce qui me parut
durer une
éternité, il resta immobile telle
une
statue de marbre. Ses yeux plongés dans les miens, sondant la vérité, sondant
mon âme.


Ses doigts quittèrent
les miens, me laissant glacée. J’étais
terrifiée. Pourquoi ?
Je n’en
savais fichtre rien. Seulement,
c’était
ce que je ressentais. Mon cœur était douloureusement comprimé dans un étau. Dès
lors qu’il
était question des jumeaux, mon cerveau faisait des ratés,
et je ne parlais
même pas de mes hormones qui bondissaient comme des folles. La seule
et unique chose qui était claire
comme du cristal était que je ne souhaitais pas
les voir souffrir et surtout pas les perdre. Ni l’un
ni l’autre.
Et ce simple constat me
mettait
au supplice tellement il m’était
incompréhensible. Pourquoi réagissais-je
ainsi ?
Moi qui avais toujours
été indépendante,
qui ne me liais que
rarement d’amitié.
Comment pouvais-je
désirer deux hommes si semblables
et pourtant si différents ?
Comment était-il
possible d’aimer
deux êtres avec tant d’avidité ?
Et par-dessus
tout, les aimais-je
vraiment ?
Encore et toujours ces mêmes questions... J’avais
le sentiment d’être
un disque qui tournait en boucle.


Ridwân prit mon menton
dans sa large main à la peau satinée.
Du pouce, il caressait tendrement ma lèvre inférieure,
comme hypnotisé, probablement inconscient de son geste.


— Quel
est donc ton secret,
bandia mo chroí
? Qu’est
ce qui te rend si... singil ?
Conas le haghaidh orm
fós unmoved duit ? Tá tú mo
chúis go beo anois, an chúis
amháin...


Sa voix était douce
comme du miel et ses mots pourtant inconnus
semblaient emplis de tendres promesses. Il faudrait que je sache de quelle
langue il s’agissait,
plus tard. Pour le moment, c’était
sans importance. Je frissonnai doucement,
et pas à cause du vent qui s’était
levé. Non, mon corps s’était
réchauffé de l’intérieur,
la glace dans
mes veines balayée par de
la lave ardente. Il m’attira
contre son torse dans une étreinte douce et chaste, mais au combien exquise. J’étais
prisonnière de ses bras, le monde qui m’entourait
n’avait
plus aucun intérêt. Mon esprit était vidé et seul comptait
l’instant
présent. C’était
magique. Comme si le temps s’arrêtait
et retenait son souffle en nous voyant. À
ma plus grande déception, il me relâcha après avoir déposé un baiser sur le
sommet de mon crâne.


— Viens.
Allons trouver quelque chose pour te réchauffer !


Je hochai la tête et
nous reprîmes notre marche, côte
à côte.
Nos mains se frôlaient comme
irrésistiblement attirées,
mais nous ne cédions toutefois pas à la tentation. J’aurais
aimé mêler mes doigts aux siens, mais je n’osais
pas. Je n’étais
pas du genre timide ; seulement,
je ne savais pas non plus comment réagir. Cette situation...



Je me giflai
mentalement. Stop aux incertitudes. Rien ne ressortirait de mon interrogatoire
intérieur, alors autant profiter de la vie et remettre
à plus tard mon analyse. J’avais
l’impression
de prendre cette résolution à chaque instant ;
pourtant,
invariablement,
je retournais sur ce terrain miné. 


Masochiste, va !


Ridwân me désigna un
banc, me priant de m’y
installer le temps qu’il
aille nous chercher un petit en-cas. J’obtempérai
avec plaisir sans le perdre du regard. Il se dirigea ensuite vers un vendeur et
échangea quelques mots avec ce dernier. Souriant, il tourna la
tête vers moi avant de reporter son
attention sur son interlocuteur qui sourit
à son tour en dodelinant de la tête. L’homme
refusa le billet que lui tendait Rid
et l’incita
d’un
geste de la main à vite me rejoindre. Après un dernier remerciement,
je suppose, mon compagnon s’avança
dans ma direction. Sa démarche souple et élégante attira le regard d’une
joggeuse qui trébucha à plusieurs reprises à force de se dévisser le cou pour l’observer.
Je pouffai de rire devant le tableau, la femme me jeta un regard noir avant d’accélérer
l’allure,
le rouge aux joues.
Ridwân haussa un sourcil,
nullement conscient de sa
groupie et de l’effet
qu’il
pouvait faire aux dames. Ses yeux étaient rivés sur moi ;
tel un prédateur,
il fondait sur l’objet
de son attention avec agilité,
sans se presser. Certain que sa proie ne bougerait pas. Il s’humecta
les lèvres du bout de la langue,
et mon cœur s’emballa.
Ce simple geste réussissait
à me faire fondre.


— Voilà
pour toi.
Je commence
à croire que notre vendeur
avait raison. 


Je rougis en prenant le
hot-dog
qu’il
me tendait et
croquai dedans en essayant de paraître détachée.


— Ah ?


— Il
m’a
dit de me hâter de te nourrir avant que tu ne me dévores tout cru.


— Oh.
Et que lui as-tu
répondu ?


Un muscle de sa
mâchoire tressauta. Il prit
une bouchée
de son sandwich et le mâcha lentement.


— Simplement
la vérité. Que
ce
ne serait pas le cas si j’attaquais
le premier.


— Oh !



Très profond comme
réponse, Heaven. Vraiment, je te félicite, ma fille. 


Ridwân souriait
avec tendresse. J’essayais
de trouver un moyen de le différencier de son frère –
sans avoir à le voir nu, ce
qui pourtant n’aurait
pas été pour
me déplaire – mais
je me heurtais à un mur. Tout était identique lorsqu’il
était heureux ainsi. Rid était plus doux et moins taquin, mais Kham savait
également l’être.


— Vous
êtes si gentlemen et
romantiques
tous les deux, j’avoue
avoir du mal à vous discerner l’un
de l’autre
parfois.


— Khamaël ?
Gentleman ?
C’est
une première dans ce cas. Je dois avoir enfin déteint sur lui, même si honnêtement,
je pense que tu es l’unique
responsable de ce changement. Mon cher frère est, selon les dires,
plus jovial et spontané. Ce
qui malheureusement lui attire parfois des ennuis. J’imagine
qu’il
lui arrive régulièrement de mal se tenir, non ?


Je pris le temps de
réfléchir. Il était vrai qu’il
pouvait être charmant et,
d’une
action ou parole,
il devenait désespérément taquin. J’avais
pourtant peine à imaginer qu’il
fasse autant d’efforts
pour m’être
agréable. En revanche, je comprenais mieux qu’Eva
et lui puissent
se croiser au travail ainsi qu’à
la maison sans qu’il
prenne la fuite.


— Si
je comprends bien,
ton frère me ment
depuis notre rencontre ?


— Non,
sincèrement,
ce n’est
pas ainsi que tu dois prendre son comportement. Il essaie
simplement de te plaire, ce
que je comprends tout à fait. Kham n’a
jamais été épris d’une
personne, il a toujours profité de la vie sans jamais avoir de liens
émotionnels,
et je crois que cela le perturbe beaucoup. Mais pour toi, il essaie
de changer. Notre condition vampirique n’est
pas toujours un avantage et nous avons nos propres devoirs au sein de notre
communauté. Il est ardu de concilier nos obligations, notre incorporation aux
humains et nos désirs. Malheureusement,
ils sont rarement compatibles entre eux.


Ridwân eut un sourire
triste. Je ne connaissais rien
de leur monde.
D’un
côté,
je souhaitais vraiment en savoir plus, mais d’un
autre,
non.
Je savais déjà que les loups-garous
et les vampires étaient ennemis depuis toujours. J’avais
peur de connaître la raison de cette haine. Et par-dessus tout, de connaître les
répercussions qu’elle
aurait sur ma vie. J’appréciais les jumeaux et j’espérais
pouvoir les côtoyer encore longtemps même s’ils m’inspiraient des sentiments que je ne parvenais
pas à comprendre. Cette alchimie était trop forte, et si incongrue
qu’elle en était effrayante.


— Il
existe de... hum méchants
vampires ?


— Existe-t-il
de méchants
humains ?
Bien sûr qu’il y en a. Une part du mythe que nous attribuent les humains
est réelle. Peu d’entre vous connaissent notre réalité. Mais un
petit nombre se transmet notre histoire afin que la chasse reste toujours
ouverte. Les loups-garous connaissent également ce problème d’ailleurs.
Enfin, pour en revenir à ta question, les vampires de sang mêlé sont quasiment
tous des renégats. Ils sont peu respectueux de la vie sans laquelle nous ne
pourrions subsister. Ils tuent, transforment des mortels et commettent des
actes d’une terrible barbarie. Comme certains loups-garous,
malheureusement...


— Des
sangs mêlés ?
Qu’est-ce
que cela signifie ?


— Disons
qu’il
nous est possible de transformer un humain en vampire. Le
procédé est extrêmement risqué,
et si l’on n’y
perd pas la vie, je sous-entends
définitivement, on y perd son humanité.
Son âme,
sa conscience. Il ne subsiste
qu’un
prédateur assoiffé de sang, totalement incontrôlable sans
attention de son
créateur. Ce
sont ces vampires-là
que l’on
appelle
des sangs
mêlés.
Le baiser des ténèbres n’est
pas une bonne chose pour notre espèce.


— Le
baiser des ténèbres ?


— Le
passage de l’humanité
à l’état
d’être
surnaturel. Comme toi, jolie louve.


Je frissonnai.
J’embrassais
en effet une nouvelle existence, une nouvelle espèce.
Était-il
possible que Jarod et Stephan m’aient
caché des éléments terribles ?
Allais-je moi aussi perdre plus que mon humanité ?
Allais-je devenir incontrôlable ou je ne savais
quelle autre horreur ?


— Sais-tu
si dans mon cas...


Je ne parvins
pas à terminer ma phrase. J’avais
peur de connaître une réponse lourde de significations.
Vu la malchance qui m’assaillait
ces derniers temps, ça n’aurait
pas été surprenant. Ridwân n’était
pas la meilleure
personne à interroger sur le sujet ; néanmoins,
je lui faisais confiance. Peut-être aurait-il quelques éléments à me fournir.


— Non,
ne t’inquiète
pas. Les vampires sont issus
d’une
malédiction divine, ce qui n’est
pas tout à fait le cas des loups-garous.
La seule différence entre un loup né ainsi et un humain transformé,
c’est
que ce dernier est souvent moins fort. Ses pouvoirs sont moins importants,
puisqu’ils
s’accroissent
avec l’âge.
Tu resteras telle
que tu es, la fourrure en plus.


Je pris le temps de
digérer cette information. Visiblement, Stephan et Jarod ne m’avaient
pas trompée
sur ce point. Une bonne chose. Ne pas posséder des pouvoirs importants
ne représentait en aucun cas un handicap pour moi. D’autant
que j’avais
déjà une anomalie importante. 


— Et
si je possède un... don
étrange ?
Tu crois que cela signifie quelque chose ?


— Que
veux-tu
dire ?


Ridwân me dévisageait
sans comprendre. Il connaissait bon nombre de choses
et j’étais
certaine de pouvoir me fier à lui,
aussi me lançai-je sans hésiter.


— Je
suis capable d’entendre
Jarod sous sa forme animale, de même que
Stephan d’ailleurs. J’avoue
ne pas avoir testé
sur d’autres
loups,
mais cet élément est déjà exceptionnel en soit. Stephan et Jarod m’ont
tous
deux affirmé que c’était...


— Impossible,
finit-il à ma place.


J’acquiesçai.
Rid resta silencieux, le
regard perdu dans le vague, comme s’il
remontait le fil de sa mémoire à la recherche d’un
cas similaire. Je croquai
une bouchée de mon hot-dog et
mâchai longuement. Ma gorge était si
serrée qu’avaler s’avéra une véritable épreuve. Incapable de manger un autre
morceau, je préférai en rester là et attendre.
Je restai suspendue
à ses lèvres désespérément closes.
J’observai
la lune un instant, décidée
à patienter
sagement malgré mon angoisse grandissante.


— Je
ne sais pas. Aussi
loin que je me souvienne,
je n’ai
jamais entendu ce genre de déclaration. Mais je mènerai une enquête si tu le
souhaites ?


— Oui,
si tu veux bien. J’aimerais
beaucoup.


— D’accord.
Il se fait tard,
mo milis.
Je vais devoir rentrer si je veux être chez moi avant l’aube.


— Oh...
Tu crains le soleil ?
Pourtant Kham...


— Dans
une certaine mesure,
oui. Mais
c’est
une longue histoire qu’il
va nous falloir remettre à
plus tard, me coupa-t-il.


— En
d’autres
termes,
tu ne m’en
diras pas un mot.


Je soupirai,
résignée,
bien consciente que je n’en
obtiendrais rien de plus aujourd’hui.
Il m’avait
été d’une
aide précieuse ce soir, je ne pouvais pas lui
en vouloir. 


En revanche, je
commençai à m’inquiéter quant
à la situation que j’allais
retrouver à la maison.
Khamaël était certainement rentré de l’hôpital
à cette heure-ci.
Larik avait sûrement dû le soumettre à
tout un interrogatoire sur
mon absence et son double. J’allais
devoir essuyer un orage en rentrant chez moi, mais
je me fichais des conséquences. La soirée avait été
sublime et très instructive. Et avec
un peu de chance, si Larik m’ennuyait
trop,
j’arriverais
peut-être à convaincre l’un
des jumeaux de se faire un en-cas de Croc-blanc ?


Rid prit
une dernière bouchée
de son hot-dog avant de jeter
le reste dans la poubelle jouxtant le banc. Je lui tendais le reste du mien
quand je remarquai une petite tache de moutarde près
de la commissure de ses lèvres. Même ce minuscule défaut sur son visage ne
parvenait pas à
corrompre sa perfection.


— Nous
y allons ?
dit-il
en se levant.


— Oui,
j’aimerais
juste...


Je me relevai à
mon tour et m’approchai
de lui alors qu’il
m’observait.
Surpris ? Ses yeux avaient viré
au bleu saphir et pétillaient. Il ne bougeait pas pour
me laisser le loisir d’agir
à ma guise. Je pris appui d’une
main sur son torse et me hissai sur la pointe des pieds. Doucement,
je comblai la distance qui séparait
nos lèvres et,
au dernier moment,
virai légèrement de bord pour nettoyer d’un
coup de langue la sauce sur sa peau.


— Moutarde !
m’exclamai-je
en riant.


Cette fois, sa stupeur
fut évidente, même s’il reprit vite
contenance.


— Je
vois que tu prends déjà de vilaines
manies !
Pense à
bien ranger tes chaussures afin de ne pas être tentée
de les mâchouiller.


Je lui donnai un coup
de coude et nous reprîmes la route vers la voiture en riant.
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Ridwân insista pour
prendre le volant. Je rechignai par esprit de
contradiction,
mais lui laissai volontiers la place. Alors qu’il
manœuvrait pour quitter la place de parking, j’insérai
un CD trouvé
dans la boîte à
gants dans le lecteur. L’air
joyeux de Gene Kelly, « I’m singing in the rain »
emplit l’habitacle
et je me mis aussitôt à chanter, le cœur léger. Mon chauffeur riait
doucement alors que je l’incitais
à me suivre dans cette agréable ballade. Au prix de plusieurs essais, il céda
pour me faire plaisir et sa voix profonde résonna en duo avec la mienne. Il
chantait très bien, un vrai bonheur pour les oreilles. Son timbre était digne des
grands ténors connus dans le monde entier,
il aurait largement pu être payé
pour chanter au quotidien. Si bien qu’au
bout de quelques mesures,
je chantai en sourdine, simplement pour le plaisir de l’entendre.
Certaines voix possèdent le pouvoir de charmer le public,
celle de Ridwân me faisait
littéralement vibrer de la tête aux pieds. Un moment magique de complicité que
nous partagions avec une joie évidente. 


La voiture s’engagea
sur le boulevard longeant l’East
River Flats Park pour rejoindre la maison. J’observai
le paysage par la vitre lorsque nous atteignîmes la clinique comme je le
faisais toujours. Et chose étrange, devant la clinique,
je remarquai ma Jeep, sagement garée le long de la chaussée.
J’avais
une confiance infinie
en Eva ;
seulement,
l’absence
de nouvelles
et surtout sa présence ici m’intriguaient.


— Dis-moi,
ça t’ennuie
si on s’arrête
une
minute ?
J’aimerais
vérifier ce
que ma colocataire vient faire à l’Eclipse si
tard.


— C’est
toi qui as baptisé
l’établissement
ainsi ?


— Non,
mes parents.
Ils travaillaient jour et nuit,
ils disaient qu’il
pourrait y avoir une éclipse ou la fin du monde que jamais ils ne s’en
rendraient compte. Je n’ai
pas eu le cœur de changer l’enseigne...


Il ne dit rien, mais je
voyais à son sourcil relevé et son air sceptique
qu’il trouvait ce nom bizarre et mon explication pour le moins
farfelue. Mais je n’insistai pas. Mes parents adoptifs avaient
toujours été un peu...
particuliers. 


Ma mère, Isabella,
était une femme douce et pleine d’entrain.
Elle incarnait la joie de vivre et aimait offrir son aide aux animaux dans le
besoin. 


« Un
compagnon à quatre pattes n’est
qu’amour
et sincérité,
contrairement à beaucoup d’êtres
humains.
Jamais ils ne trahissent ! »,
disait-elle
souvent. 


Plus jeune, je l’avais
couramment surprise à expliquer les soins qu’elle
prodiguait à son patient, comme l’aurait
fait un médecin avec un enfant. Parfois même, elle m’interdisait
d’approcher
certains
chiens
qu’elle
jugeait potentiellement
dangereux et restait elle-même
enfermée dans leurs boxes à les soigner tout en les rassurant d’une
voix douce. Il arrivait régulièrement que nous
ne sachions qui étaient leurs maîtres, mais elle
les soignait tout de même et leur
trouvaient un foyer le cas échéant. Elle était merveilleuse. 


Mon père, lui, adorait
sa femme plus que tout au monde. Comme elle, il travaillait à la clinique et
faisait tout pour que l’établissement
prospère. J’avouais
n’avoir
jamais compris comment nous pouvions vivre si aisément vu le nombre d’animaux
sauvages qui franchissaient les portes de la clinique. Mais Deacon Walsh
passait tout son temps enfermé entre ses murs, apparaissant seulement quelques
heures le soir pour le dîner,
puis il repartait travailler après m’avoir
bordée
dans mon petit lit. Malgré tout,
il était toujours présent pour moi dès
que j’en
avais besoin. C’était
véritablement des parents exceptionnels. Aimants
et protecteurs,
ils m’avaient
toujours soutenue
dans mes choix et avaient été au comble du bonheur quand je leur avais dit
que je souhaitais marcher dans leurs pas. J’avais
entamé mes études vétérinaires avec l’avantage
de connaître déjà bon nombre de protocoles chirurgicaux. Il était rare
en effet qu’ils me refusent leurs enseignements.


Mon estomac se noua à l’évocation
de ces souvenirs
et les larmes me montèrent aux yeux. Je cillai plusieurs fois pour chasser
cette émotion au tréfonds de mon cœur. Là où était sa place et qu’elle
ne quitterait jamais quel que
soit le nombre de larmes que je verserais.


Ridwân stationna la
voiture de l’autre
côté de la rue pendant que j’essuyais
une perle solitaire que je n’avais
pas réussi à endiguer. Il se tourna pour me faire face et caressa
ma joue affectueusement.


— Ne
sois pas
triste,
mo milis.
Je suis sûr qu’ils
sont fiers
de toi et que, où qu’ils
soient, ils veillent sur toi.


Des mots vides
de sens que l’on
m’avait
offerts
à maintes reprises,
sans résultat. La pire chose que l’on
m’ait
répétée
à tout-va,
c’était
l’inconditionnel :
« L’amour
fait mal ».
Une maxime souvent récitée
aux âmes en peine comme si elle contenait une vérité impérieuse qu’il
suffisait de comprendre pour aller mieux. Mais c’était
faux. L’absence
faisait mal. La solitude faisait mal. L’abandon
faisait mal. Et perdre définitivement quelqu’un
faisait atrocement mal. Tout le monde confondait ces
petites choses avec l’amour,
alors qu’en
réalité,
l’amour
était l’unique
chose sur cette Terre qui chassait toutes ces douleurs au loin. La seule
capable de vous faire sentir bien de
nouveau. À
condition de s’y ouvrir et de prendre le risque d’être blessée de nouveau.


— Tu
veux que je t’accompagne ?


— Non,
je n’en
ai pas pour longtemps, mais merci. Attends-moi
là,
je reviens vite.


Je quittai la chaleur
de l’habitacle
avec regret et
traversai la rue.
Une
faible lueur perçait depuis mon
bureau. Eva
était donc là.


Mes pieds eurent tout
juste le temps de fouler le trottoir qu’une
terrible douleur me vrilla le crâne.
Pliée
en deux, les mains posées
sur mes tempes dans une tentative
désespérée de calmer ma souffrance, je vacillais sur mes
jambes. J’entendis Ridwân hurler derrière moi, mais la douleur
était si insupportable que je ne
compris
pas un traître mot de ce qu’il disait. Incapable de faire volte-face,
je supposai qu’il s’inquiétait pour moi. À
raison d’ailleurs, car j’avais le sentiment que mon cerveau souhaitait quitter mon corps, et
peu importait la manière. Des
papillons noirs dévoraient progressivement ma vision. Je
luttais de mon mieux pour ne pas me laisser submerger par les ténèbres de
crainte de vivre ici, en cet instant, mes dernières secondes. 


Anévrisme ?



Si seulement j’avais
su ça avant. Jamais je n’aurais
maltraité mon cortex cérébral avec toutes ces
histoires surnaturelles. Si seulement je
pouvais lâcher prise et vivre
dans l’instant
présent. Mais j’en
étais incapable. 


Je délire.



Tout cela n’avait
rien à voir,
bien entendu. Mon esprit vagabondait à la limite de la folie. Mon
cœur en panique battait rudement contre
mes côtes et,
soudain,
l’air
déserta mes poumons. Je percutai le sol dans un bruit mat, un poids énorme m’oppressait.
Le béton mordait cruellement ma peau nue, ce qui me ramena légèrement à la
raison. Ridwân reposait sur moi, tout son corps déployé
pour former un cocon protecteur. La
douleur reflua quelque peu de mon crâne
pour parcourir toute ma colonne vertébrale. Le poids de Rid était un supplice.
Les minces filets d’air
qui parvenaient à pénétrer par mes lèvres ne suffisaient
pas à apaiser mes poumons en feu. J’aurais
voulu lui dire de se lever. Que son plaquage intraitable
n’améliorait
en rien mon état, mais
je ne pouvais pas.



Les choses se passèrent
ensuite à une vitesse ahurissante. Un bruit effroyable retentit
dans le cœur de la nuit, tel le glas funèbre d’un
volcan en éruption. Mon ouïe était obstruée
par un sifflement strident, m’empêchant
de comprendre les mots qui sortaient de la bouche de Ridwân avec empressement.
Je restai là, hagarde, à fixer ses lèvres
qui remuaient
sans cesse. Des
milliers de débris valsèrent dans les airs dans un ballet de verre, de métal et
d’objets divers que je ne parvenais pas à identifier. Rid resserra encore son étreinte, me camouflant du
mieux qu’il put. Utilisant son propre corps comme un bouclier
de chair contre cette pluie mortelle. Entre deux mèches de ses cheveux, un tout
petit centimètre ouvert sur l’extérieur, je découvris enfin l’horreur
de la situation. Ma clinique. Le seul bien qui avait une réelle
importance à mes yeux avait explosé. L’Eclipse
volait en miettes, dévorée
par les flammes. 


L’Enfer sur Terre ! pensai-je,
sous le choc. 


Soudain, je sentis Rid se
contracter au-dessus
de moi dans un spasme violent.
J’essayai
de voir son visage, mais il me
le dissimulait.
Je parlais ou plutôt je criais pour connaître son
problème.
Avait-il reçu quelque chose dans le dos ?



Ma voix
me revenait doucement aux oreilles ; par-dessous
le sifflement,
je discernais les mots que je hurlais. Un prénom. Son prénom,
encore et encore. La panique grignotait
le peu de jugement dont j’aurais
pu faire preuve dans une telle circonstance.
La douleur qui inondait mon crâne
n’était
plus qu’une
vague souffrance, largement supportable en serrant
un peu les dents. J’étais
sauve malgré tout, mais qu’en
était-il de lui ?
Au prix d’une
contorsion désagréable, j’extirpai
mon bras droit de sous mon sauveur.
Ma main rencontra une matière chaude et visqueuse que j’identifiai
sans peine. L’odeur
métallique et caractéristique vint me confirmer mes craintes,
avant même que mes yeux ne discernent le rouge qui poissait mes doigts. Du sang !


— Rid ?
Tu es blessé !


— Aide-moi.
Sauvons-nous
d’ici.
Pas ambulance... pas
urgences, souffla-t-il.


Sa voix profonde de baryton
n’était
plus qu’un
faible chuchotement à présent. Il bascula sur le flanc. Ma paume poisseuse de
son sang ripa sur le sol lorsque je pris
appui dessus. Un gros morceau de verre se ficha dans ma main, l’entaillant
profondément. Je retins un cri et laissai la douleur se concentrer dans ma
main, annihilant tout le reste. Mon esprit était plus clair et je devais en
profiter au maximum avant de rechuter. Je n’avais
pas de temps à perdre avec cette petite coupure. Ridwân paraissait sérieusement
affaibli, il fallait à tout prix que j’évalue
son état et que je nous
arrache à cet Enfer.
Il avait raison. Je ne pouvais pas lui faire courir le risque d’être
secouru par des humains. Pas si je souhaitais le voir guérir et vivre comme
avant. Les médecins risquaient de le tuer par inadvertance ou de l’enfermer
dans une cage pour de multiples expériences
s’ils
découvraient sa véritable nature.


— Tu
saignes,
Heaven !


— C’est
rien, ne t’inquiète
pas !
C’est
toi qui...


— Panse
ta main avec ça, m’interrompit-il


Il se mit
en position assise avec une grimace de souffrance.
Cette expression torturée
sur ses traits d’ordinaire
si doux me serrait le cœur. Pour qu’il
laisse ainsi paraître sa détresse,
les choses devaient être très graves.
D’une
poigne légèrement tremblante, il déchira un pan de sa chemise envoyant valser
les boutons dans les débris jonchant le sol.



— Non,
nous n’avons
pas le temps. Je dois...


— Heaven...
tu saignes. Je...
vampire...
blessé...


Il clignait des
paupières avec trop d’insistance
à mon goût, probablement pour éviter l’inconscience.
Il avait raison. Je devais panser ma plaie pour étouffer quelque peu l’odeur
alléchante que devait avoir mon
sang pour lui. Je comprenais, ou du moins j’imaginais
comprendre les choses. Retirer le corps étranger m’arracha
un cri.
L’hémorragie
était importante, mais en serrant bien,
je parvins à l’endiguer
presque totalement. Ma paume bandée,
je me relevai doucement en prenant garde où je mettais les pieds. Quand je fus
enfin debout, je pris vite la mesure de la situation. Ridwân avait une barre
métallique plantée
dans le dos. Et vu
l’angle
de perforation, j’espérais
sincèrement qu’elle
n’était
pas trop profondément enfoncée.
Sinon,
son cœur risquait d’être
touché. Le reste de ses plaies étaient superficielles, enfin je supposais qu’elles
l’étaient. Je ne savais rien sur leurs pouvoirs propres, mais dans
les films, seuls le cœur et la tête comptaient pour tuer un
vampire, non ?


Rid tenta de se relever
et je plongeai pour l’aider
en voyant ses jambes flageoler. Son bras droit glissé autour de mon cou, je
cramponnai sa hanche pour le maintenir de mon mieux.
Il s’appuyait
lourdement sur moi, mais pas totalement. Heureusement, il conservait la force
de tenir debout, car j’aurais
bien été incapable de le porter ou même de tirer son mètre quatre-vingt
et quelques de muscles jusqu’à
la voiture. 


Les sirènes des
pompiers retentissaient au loin, nous forçant à accélérer le pas. Au prix d’un
considérable effort, Rid se glissa sur la banquette
arrière. Face contre le cuir, les pieds calés
comme il le put derrière le siège
conducteur. Le sang s’échappant
de son corps paraissait atrocement rouge sur la sellerie crème de la BMW.
Conférant un aspect encore plus horrible à la situation. Et la pâleur du blessé
accentua encore ma peur. On aurait cru
un cadavre. Je
m’empressai
de refermer la portière pour me mettre au volant.


Je démarrai en trombe,
laissant une traînée
noire sur la chaussée
et une odeur de caoutchouc dans l’air.
Dans le rétroviseur, je repérai les couleurs scintillantes de néons, les
secours arrivaient. Nous nous étions sortis de
là juste à temps.


Mais rien n’est encore gagné,
pensai-je avec amertume.



Chapitre 22


 


 


 


 


 


 


J’échouai
la voiture sur la pelouse devant le
perron. Laissant de profondes
ornières
dans le terrain. Je ne pris même pas la peine d’éteindre
le contact et sautai du véhicule dès
qu’il
fut immobilisé. La porte d’entrée
s’ouvrit
à la volée
et le battant fracassa le mur dans un bruit
sourd qui me fit sursauter. Khamaël et Larik sortirent comme un seul homme,
accourant dans ma direction. J’ouvris
la portière arrière avec angoisse. Rid avait perdu connaissance durant le
trajet, malgré mes supplications incessantes pour le
maintenir éveillé. Je n’arrivais
pas à voir s’il
respirait encore. Mon cœur fit une embardée
sous cette vision et mes jambes se dérobèrent sous moi. Je ne parvenais pas à
quitter des yeux le corps inanimé sur les sièges. Des gouttes de sang
serpentaient sur le cuir, formant une
flaque sur le plancher de l’habitacle.
J’étais
totalement envoûtée par ces gouttelettes d’un
rouge profond, dont je percevais l’hymne
funèbre. « Floc...
Floc...
Floc... »


— Bordel,
j’en
reviens pas de ce que je vais dire, mais je m’occupe
d’elle !
Toi,
charge-toi
de ta sangsue percée !


Seul un grognement
répondit à la voix de Larik. Kham m’observa
un instant, hésitant, puis il extirpa son frère du véhicule sans aucune
difficulté et l’emmena
vers la maison avec le plus de précautions possibles.
Malgré son
masque de professionnalisme, ses
yeux trahissaient la peur qu’il
ressentait. Pour la première fois,
je retrouvais le feu de tristesse qui couvait en Ridwân sur le visage de
Khamaël. Une scène
dont je me serais bien passée.
Il franchit le seuil et disparut
aussitôt dans la lumière de la maison. J’eus
vaguement conscience que l’on
me soulevait à mon tour, mais je n’y
prêtai pas attention. Une indicible douleur me déchirait la main et la
souffrance semblait reprendre contrôle de tout mon corps. Je ne parvenais plus
à penser
de façon cohérente. Des flash-back me revenaient en boucle, inondant mon
cerveau d’images
toutes plus abominables
les unes que
les autres. Le sang qui lentement s’égouttait
du corps de Rid. Égrainant sa vie comme les particules d’une
clepsydre diabolique. Les flammes
dévorant le cœur de la clinique. Grignotant avec avidité toute mon âme. Les
monticules de cendres et débris, témoignages de mon passé anéanti. Toutes ces atrocités
étaient imprimées sur mes rétines à jamais. Mes oreilles étaient hantées par le
son effroyable de l’explosion et des petits gémissements du vampire
agonisant sur la banquette, occultant tout le reste. Mes poumons ramenaient l’odeur
écœurante de la fumée à mes narines, ainsi que l’effluve métallique
du sang. Tous mes sens revivaient la scène comme s’il
était impossible de s’en sortir. 


État de choc.


Ses mots flottaient
dans mon esprit, mais je ne parvenais plus à comprendre leur signification. J’aurais dû, je savais que j’aurais dû, que j’étais bien placée pour connaître leur
définition, mais rien ne venait. Tout
était brouillé et je n’avais plus de prise pour m’extraire
de ce brouillard épais qui régnait en moi.


On me déposa avec
minutie sur un lit. La pièce me rappelait vaguement quelque chose, j’avais
le sentiment qu’ici
j’étais
en sûreté. Je me raccrochai à cette sensation et laissai les mots venir tout
seuls.
Je devais leur permettre de m’aider,
récolter les
choses que je savais
et les répéter en boucle,
ainsi je saurais peut-être... mais
quoi ?
Je voyais cet homme, de taille moyenne,
avec une belle carrure,
s’activer
autour de moi, sans comprendre pourquoi. J’étais
totalement détachée
du présent, comme si mon corps était possédé par quelqu’un
d’autre
et que j’observais
le tout de l’extérieur.


— Je
vais t’enlever
tes vêtements. Ils empestent l’hémoglobine
de l’autre
mordu là-bas.
Mais ne crois pas que j’en
retire un quelconque plaisir. Putain, si j’arrive
à ne pas faire une crise cardiaque,
ce sera
déjà un vrai miracle.


Sa voix, basse et
mélodieuse, jurait avec ses paroles. Comme s’il
compensait cette pointe de douceur par des mots acérés.
Son regard d’obsidienne
aurait pu me faire peur, mais il
en dégageait une telle assurance, une telle force que ce n’était
pas le cas. Les traits de son visage taillé à la serpe étaient
accentués
par une longue balafre qui courait de son oreille droite, le long de son cou,
pour disparaître sous son débardeur noir. 


Balafré. 


Ce mot m’évoquait
quelque chose. Je le tournai en boucle dans ma tête, espérant lui trouver un
sens.


— Larik !
entendis-je
hurler depuis une autre pièce. Si tu fais quoi
que ce soit de déplacé, je te jure
que tes crocs ne pourront
pas te sauver de ma fureur.


Larik.



Oui,
voilà comment s’appelait
cet homme face à moi. 


Le balafré se nomme
Larik. 


Ce prénom éveillait en
moi un sentiment de sécurité, mais
curieusement,
pas de tendresse. C’était
étrange. Mais peut-être que je faisais fausse route après tout.


— Occupe-toi
de ta loque de frère et ferme-la,
face de craie. Même
si ça me défrise, j’ai
pour mission de la protéger et je n’ai
jamais failli.
Ce n’est
pas parce que je ne peux
pas la blairer que je vais entacher mon palmarès.


J’avais
donc raison. Il me protégeait alors même qu’il
ne m’aimait
pas. Lui avais-je fait du mal ?
Qu’avais-je
bien pu lui faire pour qu’il
me déteste ainsi ?
À ses yeux, je n’étais
qu’une
mission, pas un être de chair et de sang. Qui
lui avait donné
cet ordre, son supérieur hiérarchique ?


— Franchement,
je ne vois pas comment tu pourrais être le meilleur guerrier de ta meute ?
Tu ressembles à un ado tout juste sorti de la puberté !


Meute. Larik est un loup-garou ! Et moi aussi ! Moi aussi ? 


Ma tête pulsait sous l’effort,
j’avais
la désagréable impression que tout cela n’était
pas le plus urgent. Qu’un
détail d’importance
m’échappait,
quelque chose de vital.


— On
aurait pu croire qu’un
déterré de ton genre pourrait profiter de son immortalité pour apprendre, mais
apparemment,
votre cerveau se décompose avec l’âge.
Tu connais pas le proverbe qui dit que l’habit
ne fait pas le moine ?


Pendant qu’ils
échangeaient leurs piques, Larik avait déjà fini de me déshabiller. Me laissant
frissonnante dans mon simple bustier en stretch
et ma petite culotte. Il disparut
un instant. J’entendis
l’eau
couler dans la salle de bains.



La salle de bains ! Oui, ici, c’est chez moi. Je suis dans ma maison, avec le loup chargé de ma protection. 


Petit à petit,
les choses semblaient reprendre place. Mon effort n’était
pas vain.


Le balafré revint peu
après, une bassine dans les mains. La douceur du gant, qui glissait sur ma
peau, contrastait énormément avec l’expression
dure de son visage. En à peine cinq minutes, il m’avait
totalement débarrassée
du sang qui me recouvrait. 


Sang ?


 Avec
habileté, il me refit le pansement de ma main avec une bande qu’il
avait trouvé je ne sais
où.


— Dis,
l’amoureux
fou, où range-t-elle ses pyjamas ou je ne sais quoi ?
Il faut la
couvrir, mais je ne suis pas d’humeur
à fouiller. Je ne suis pas sûr de supporter plus que ce que j’ai
déjà sous les yeux.


— Comment
veux-tu
que je le sache ?
Franchement, tu crois que je n’ai
rien de mieux à faire là ?


— J’y
crois pas !
T’as pas réussi à te la faire, c’est
ça ?
Ne me dis pas que c’est
ton frère qui t’a
devancé ?


— Ferme-la
! fulmina-t-il.


Sang. Déterré.
Immortel. Frère. Oh mon Dieu, Ridwân est blessé. Il
m’a sauvé la vie et
il risque de mourir. Khamaël est à ses côtés. 


Tous les événements
retrouvèrent leur place, comme un puzzle géant que je parvenais enfin à
terminer. Expliquant clairement chaque image
dans
mon esprit.


Larik explosa de rire
sans aucune intention d’être
discret. Il n’était
pas du genre à se taire, non,
il était d’une
franchise acerbe, que ça plaise ou non. Il mit mes tiroirs à sac, en sortit
un jogging et un gilet de laine, qu’il
me jeta ensuite au visage sans que je réagisse.


— Allez
Blanche-Neige,
il est temps de te réveiller. Et ne compte pas sur un baiser, car franchement,
j’ai
déjà besoin d’une
douche de décontamination,
donc je n’en
ferai pas plus. Alors bouge ton cul !


Je cillai, un peu perdue,
et hochai la tête. Avec la lenteur d’un
escargot,
je parvins à enfiler les vêtements. Mon corps me faisait souffrir lorsque je le
bougeais, mais la douleur réveillait mon cerveau en guimauve. Quand j’eus
terminé, Larik avait déserté ma chambre sans un mot. Il me fallut encore plus
de temps pour me lever, mes jambes flageolaient, mais je parvins à me maintenir
debout. 


Un bon point pour moi ! 


Bougeant un pied après
l’autre,
je me dirigeai vers la chambre de Khamaël. Je me donnais l’impression
d’être
une octogénaire à bout de force, se mouvant comme une limace atteinte
de la maladie de Parkinson.
Franchement, je me faisais horreur.


Je m’arrêtai
sur le seuil de la porte, anxieuse à l’idée
de ce que j’allais
découvrir. J’inspirai
profondément à plusieurs reprises et entrai sans bruit.


Ridwân gisait sur le
lit, pâle comme
la mort, sa peau contrastait horriblement avec le dessus de lit de soie noire.
Le projectile toujours enfoui dans son dos. S’il
était toujours fiché dans sa chair, le pronostic ne devait pas être excellent. Je parcourus son
corps à la recherche d’un signe d’espoir et, malheureusement, je ne vis rien.
Aucun battement de paupières. Aucun mouvement visible. J’espérai
que c’était simplement dû à ma vision
trouble, que la réalité était tout autre. Seules des poches de
sang, vides, gisaient sur la moquette crème. Kham quitta
le chevet de son frère, les mains crispées dans ses cheveux, et se mit à arpenter
la pièce d’un pas tendu.


— Comment
va-t-il ?
murmurai-je.


Khamaël arrêta de
déambuler et me fixa comme s’il
voyait un fantôme. Certes,
je devais avoir une mine atroce, mais la manière dont il me regardait me fit
froid dans le dos. Je frissonnai d’angoisse.
Son visage changea d’expression,
passant de la peur au soulagement en un battement de cœur. En un éclair,
il fut devant moi et m’enlaça
avec une infinie précaution,
comme si mon corps allait tomber en
morceaux. Et sincèrement, ce n’était
pas loin de ce que je ressentais. Une de ses mains me caressait tendrement le
dos alors qu’il
enfouissait son visage dans mes cheveux. Inhalant mon odeur à
pleins
poumons.
Une façon comme une autre de trouver du réconfort après tout, son frère ne
pouvant lui en prodiguer,
c’était
auprès
de moi qu’il
en cherchait. En d’autres
circonstances,
j’aurais
pu être flattée,
mais j’étais
trop terrorisée par la réponse, qui ne venait pas, pour cela. Cette attente
était de mauvais augure,
je le sentais...


— Son
cœur est touché !
Très légèrement, mais
pour nous...


Je l’entendis
avaler sa salive avec difficulté, il paraissait perdu dans un lieu
loin de tout. Seul et à l’agonie.
Instinctivement, je glissai les bras
autour de sa taille pour le soutenir. Il resserra ses bras autour de moi, s’ancrant
dans le présent grâce à mon corps, puis
il reprit
dans un murmure.


— J’ai
réussi à le stabiliser en lui administrant une grosse
quantité de sang, mais son organisme pioche rapidement dans ses réserves. Je
suis à sec. Je n’ose
pas retirer le pieu... Je
n’ose
pas penser... Oh
Heaven, je ne sais plus quoi faire...


L’homme
qui me faisait face n’avait
plus rien à voir avec le Khamaël que je connaissais. Toute
sa belle
assurance, sa bravoure et sa gaieté s’étaient
envolées.
Son essence même avait disparu, ne laissant
en lui qu’un
vide immense qui l’étouffait. Il s’agrippait à moi
comme si j’étais le seul rocher qui pouvait lui éviter la
noyade. Il était tellement déboussolé. Ridwân était entre la vie et la mort.
Chose qu’ils n’auraient jamais imaginée
l’un comme l’autre en se levant ce matin. Cette masse inerte
sur le lit était le bouclier qui avait sauvé mon existence au péril de la
sienne. J’avais déjà perdu beaucoup durant cette triste
nuit, et je priais de toutes mes tripes
pour que le vampire s’en tire. J’avais déjà beaucoup trop de deuils
à faire. Ma vie de simple humaine...
L’unique vestige de
mes parents disparus... Il était inconcevable que le sort puisse s’acharner
ainsi et surtout qu’un autre paie
la note à ma place.


Je me dégageai un peu
de son étreinte pour pouvoir plonger mes yeux dans les siens.


— Il
m’a
sauvée !
J’allais
entrer dans la clinique et... il
m’a
sauvée !
Tout est parti en miettes,
la clinique... elle
a... Il
m’a
sauvé la vie !


— Oui,
je suis sûr qu’il
n’y
avait pas d’autre
solution.


— Tu
vas retirer le...


Khamaël hocha
tristement la tête. 


— Je
dois d’abord
aller me ravitailler en sang et ensuite... 


— Vas-y !
Je veillerai sur lui en attendant ton retour !



Il acquiesça, posa un
dernier regard sur son frère et quitta la pièce en courant. Mes yeux parvinrent
à peine à suivre sa silhouette floue
tellement il se déplaçait vite. J’avais
décidément de nombreuses choses à découvrir encore. 


Je ramenai mon
attention sur Rid et vins m’installer
à ses côtés
en tachant à ne pas faire bouger le matelas. D’une
main distraite, je caressai sa chevelure ne sachant pas trop qui je
réconfortais réellement par ce geste. Attentive, je guettai son thorax pour
voir le signe qu’il
était toujours avec moi. Sporadiquement, je percevais une légère respiration de
sa part. Si faible pour cet homme si robuste.
Tout cela était ma faute. Jarod était l’interrupteur
que j’avais
actionné
par inadvertance. Entrant ainsi dans un monde effrayant et totalement inconnu.
J’étais
certaine que Sophia était responsable de cet attentat, mais je ne pouvais plus
blâmer l’Alpha
de ne pas avoir réglé le
problème. Cette femme était un monstre, attaquant tout ce qui se mettait en
travers de ses desseins.
Jarod préservait ses frères de meute de son mieux contre sa
folie dévastatrice. Si j’avais
su à l’avance
quelle serait la tournure de cette soirée, j’aurais
agi en conséquence pour protéger Ridwân. C’était
un vampire, certes, mais les vampires étaient des êtres intemporels, pas
réellement immortels,
et c’était
là une
nuance importante. Et à présent, je mesurais l’ampleur
de la situation de Jarod.


J’observai
le réveil sur la table de nuit. Entouré par tous
ces instruments chirurgicaux, il paraissait bien
incongru. Voir ces outils stériles avec lesquels
je sauvais régulièrement des vies, animales
assurément, mais les voir ainsi et me sentir si impuissante me tuait
de l’intérieur.
J’évaluai
le départ de Khamaël à un quart d’heure,
il ne devrait plus tarder.


— Larik,
pourrais-tu aller me chercher à boire,
s’il
te plaît ?
criai-je aussi fort que ma voix éraillée
par la fumée me le permit.


— Hé,
je suis pas Tony Micelli, OK ?
Alors je veux bien faire un effort pour cette fois, mais le prochain coup,
tu te démerdes comme la grande fille que tu disais être !
cria-t-il
en retour depuis ma chambre.


Je
ne savais pas ce
qu’il
était retourné
faire là-bas
mais, je m’en
fichais. J’aurais
tout le temps de m’indigner
une autre fois, quand la vie aurait repris
son cours normal. Ou plutôt quand elle reprendrait
son cours tout court, la normalité était définitivement morte dans mon cas. J’entendis
ses pas dans l’escalier
qui menait au rez-de-chaussée, calmes
et déterminés.



Voilà qui me laissera
un peu de temps. 


Je devais agir. Tout
ceci était ma faute et je devais prendre mes
responsabilités
maintenant, pendant que j’en
avais
encore l’occasion.
Et le courage. D’une
main sûre,
je m’emparai
du bistouri dans la boîte de
métal stérile. Et après un dernier regard au visage inexpressif de Rid, j’appuyai
la lame sur mon avant-bras
gauche. J’inspirai
un grand coup et bloquai l’air
dans mes poumons tandis que
j’entaillais
ma peau. Une douleur mordante me rappela que j’étais
en vie et me fit culpabiliser
encore plus pour ce que je m’apprêtais
à faire. 


Une chance sur deux. Le
pronostic n’est pas terrible.


 J’appliquai
ma nouvelle plaie sur les lèvres froides de Ridwân, en priant pour que cela
suffise. Je voulais
qu’il
se serve de mon sang en attendant le retour de Khamaël. Qu’il
puise dans mon fluide vital la force qui lui était nécessaire. Seulement, le
liquide carmin glissait sur sa bouche et coulait
le long de son menton.


Une larme perla au coin
de ma paupière, parcourant son chemin sans se retourner. Solitaire. En parfait
reflet avec moi-même.
Je ne pouvais plus reculer. C’était
à moi de le faire. J’observai
une dernière fois la tige métallique qui embrochait son corps. La plaie s’était
déjà refermée
autour du corps étranger, n’attendant
plus que l’extraction
de ce dernier. Il cicatrisait très vite et je comptais sur ce point pour
endiguer l’hémorragie.
Ce don restait mon principal espoir de réussir.


De ma main droite, j’attrapai
fermement le pieu métallique et l’extirpai
de sa prison de chair dans un bruit de succion écœurant.
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Le corps de Ridwân s’arqua
de douleur avant de retomber sur le matelas dans un gémissement torturé.
Interdite, je scrutai avec attention la suite des événements, attentive à
chaque détail.
Ses paupières papillonnèrent légèrement, puis restèrent terriblement immobiles.
Rien d’autre
que ce mouvement incontrôlable et l’hémorragie
que j’avais
provoquée.
Je fis rouler Rid sur le dos le plus rapidement et sans aucune délicatesse. Le
temps jouait contre moi à présent, je devais l’emplir
de mon fluide avant qu’il
ne se vide du sien. Khamaël serait là dans une minute,
je devais seulement tenir jusque-là.
Immédiatement après que son corps fut immobilisé, je plaçai de nouveau ma
blessure ouverte sur ses lèvres. Je voulais qu’il
boive mon sang plutôt
que de le
laisser couler sur les draps. En le faisant tomber dans
sa gorge,
j’espérais
qu’il
agirait par réflexe et l’avalerait.
Pour accroître mes chances de réussite, je massai doucement son cou du bout des
doigts.


— Ridwân,
je t’en
supplie,
accroche-toi !
Ne m’abandonne
pas.


Je priais en silence,
des larmes roulant à flots
sur mes joues. J’avais
conscience que Dieu n’était
peut-être pas la bonne personne à solliciter, les vampires n’étaient
probablement pas des sujets de l’Éternel.
Et en même temps, je n’en
savais strictement rien. Je ne savais rien. Ou si peu. Ma transformation allait
vite survenir. Et même si je prenais conscience que je n’allais
pas y échapper, je ne m’étais
pas correctement renseignée après
la déclaration de Jarod sur Sophia. Pourquoi ?
La peur,
à n’en
pas douter.
L’incrédulité
aussi. Mais comment pourrais-je
veiller sur moi-même
si je ne savais même pas ce qui m’attendait.


La main de Ridwân vint
accrocher mon avant-bras.
Appuyant plus fermement ma peau sur sa bouche. Je voyais sa pomme d’Adam
tressauter au rythme de ses gorgées.
Il avalait lentement
un peu de ma vie pour fortifier la sienne. Je souris devant ce renouveau d’espoir,
peut-être ma prière serait-elle
exaucée en fin de compte. Je m’allongeai
à son côté,
me pressant plus étroitement contre son flanc. Voulant lui apporter le plus de
chaleur possible et aussi lui faire savoir que j’étais
là, pour lui. Sa succion se faisait de plus en plus intense, gonflant mon cœur
d’une
douce joie. Mes yeux se fermèrent lentement, tous ces
événements avaient eu raison de
moi et des forces qu’il me
restait. Je me laissai paisiblement glisser dans les ténèbres, confiante en l’avenir.


 


Je me retrouvai de
nouveau dans ce hall mystérieux. Comme la première fois,
la porte à la pureté de neige était close et celle de gauche, la ténébreuse,
était entrouverte. Je me faufilai à l’intérieur,
appréciant l’idée
de revoir le loup au pelage blanc. Il
m’attendait
patiemment, assis de l’autre
côté
de cette rivière luxuriante.


— Je
suis heureuse de te revoir !
dis-je dans un sourire.


L’animal
bascula la tête de côté
et cligna des paupières, me cachant un instant l’émeraude
de son regard. Avec une grâce, il se releva d’un
bond et approcha du bord de l’eau.



— Moi aussi, je suis ravie, Heaven.


— Oh,
ici aussi,
je peux donc entendre les pensées ?


— Il ne s’agit pas de pensées, mais de paroles que je t’adresse. Et où que tu sois, il t’est toujours possible
de m’entendre. Je suis toi ! Tu es moi ! Je suis la louve qui
est née en toi. Nous ne formons qu’un seul et même être malgré nos identités différentes.


Je l’observai
plus attentivement, essayant de percer la vérité dans ses paroles. À
notre première rencontre, j’avais
déjà ressenti ce sentiment étrange que je ne parvenais pas à identifier. J’étais
en confiance,
comme en présence d’une
amie d’enfance.
D’une
personne qui connaissait les moindres secrets de mon âme. Oui, mon cœur me
certifiait que tout était réel mais...


— Suis-je
folle pour parler avec moi-même ?
Et où sommes-nous ?


— Non, tu es saine d’esprit ! Même si tu es très
difficile à convaincre. Tu es simplement profondément endormie, c’est le seul moyen dont
je dispose pour l’instant afin de te contacter. Accepte les événements et
ainsi nous pourrons agir ensemble. Je peux t’être d’une très grande aide.


La louve tendit
l’oreille
en direction de la porte entrouverte et resta le temps de plusieurs battements
de cœur à l’écoute
d’une
chose perçue
d’elle
seule. Puis elle ferma les paupières quelques secondes avant de
reprendre :


— Il va falloir que nous en restions là.


— Pourquoi ?
J’ai
tant de questions à...


— Je sais tout ça, Heaven, n’oublie pas que nous ne formons qu’une toutes les deux. Je
me suis ouverte à toi alors je sais. Cependant, tu dois retourner là-bas rapidement. Concentre-toi ! Accepte ma présence en toi et utilise mes perceptions. Écoute...


J’étais
perplexe. Je ne comprenais pas grand-chose à ses
paroles,
mais j’avais
confiance. Je devais me concentrer bien que je ne sache pas
sur quoi. Alors je fermai les
paupières et vidai mon esprit, espérant ainsi être guidée
par mon instinct. J’inspirai
profondément par le nez et relâchai doucement l’air
par ma bouche, la paix m’envahissait un peu
plus à chaque
expiration.
Après un court
instant, je commençai à entendre des voix. Elles étaient lointaines
et je ne parvenais pas à discerner les mots, ni à les relier à une personne. Je
me concentrai encore un peu plus.


— Elle
est là-haut. Je
lui montais justement une bouteille d’eau.
Elle veille l’empalé !


C’était
Larik. Le
très léger grincement de la porte d’entrée
qui se refermait, des bruits de pas dans l’escalier.
Deux hommes. Et derrière le trottinement caractéristique d’un
chien. Le faible effluve musqué qui planait dans l’air
m’apprenait
qu’il
s’agissait
d’un
loup.


— Je
les entends, je
parviens même à sentir Jarod !


— Oui, si tu me libères de mes chaînes, je peux t’offrir l’accès à mes sens, à mon
instinct. Nous ne faisons pleinement qu’une en cette minute. Je ne
suis pas ton ennemie, au contraire, je peux t’être d’une grande aide si tu m’y autorises.


Je
hochai la tête. S’il
y avait une certitude à avoir, c’était
celle-ci. J’avais
une louve. J’étais
une louve. Inutile de le nier. J’avais
bien assez de problèmes
sur les bras et sa force ne serait qu’un
avantage précieux face aux dangers qui me guettaient.


— Bordel,
Larik !
C’est
comme ça que tu veilles sur elle ?
Il est en train de la vider de son sang,
vite...


Stephan hurlait comme
un fou, une panique indescriptible dans la voix. Ridwân n’aurait
jamais fait cela, j’en
étais persuadée. Comme toujours,
il s’excitait
d’un
rien. Je fus tout de même soulagée,
s’il
craignait pour ma santé,
c’était
que le vampire était toujours en vie. On m’arracha
de la béatitude que je ressentais. Me portant comme une poupée de chiffon pour
me déposer ailleurs.


— Stephan a raison malheureusement.
Ici, tu es à l’abri du monde extérieur, retourne vite là-bas. Tu sais que je suis
ici, nous pourrons plus facilement communiquer maintenant que tu connais mon
existence réelle. Écoute ton instinct, il est aussi le mien ! À plus tard, ma chère Heaven.


La louve se leva d’un
bond souple et commença à se retirer, partant à l’opposé
de la porte vers les ténèbres qui emplissaient
l’horizon
de la pièce. Ses pattes laissaient des empreintes sur le sol noir, qui
disparaissaient au fur et à mesure de son avancée.
En quelques secondes à peine, elle n’était
plus qu’une
tache blanche au loin.


— Attends !
Quel est ton nom ?
criai-je.


Sa voix revint à mes
oreilles comme un écho porté par la brise, alors même qu’il
n’y
avait aucun vent ici.


— Lykeios.


Ce prénom totalement
inconnu était un baume pour mon cœur, comme si je le connaissais au plus
profond de moi. Je laissai la douceur sucrée de ce mot rouler sur ma langue à
plusieurs reprises,
m’imprégnant
de sa sonorité apaisante. Je me levai après un dernier regard en direction de
ma louve aux pupilles de jade. Elle avait disparu :
pourtant,
je sentais encore sa présence tout autour de moi. Un sourire de bien-être
collé aux lèvres, je rebroussai chemin. Je poussai le battant d’ébène,
l’ouvrant
aussi grand que je le pus.
Il se bloqua à mi-parcours, mais c’était
déjà mieux. J’espérais
qu’ainsi
j’aurais
un meilleur contact avec elle, même durant mes phases d’éveil.
Un meilleur contact avec moi-même.


Mes paupières étaient plombées,
j’eus
un mal de chien à les ouvrir. Je parvins tout juste à les
relever de quelques millimètres et l’effort
qu’il
m’en
coûtait pour les conserver ainsi était titanesque. Cependant,
je parvenais vaguement à voir entre mes cils, ce qui était déjà une sacrée
amélioration. Stephan s’affairait
sur mon bras, comprimant la plaie avec un linge quelconque pour stopper l’hémorragie.


— Bordel,
Larik, je t’avais
prévenu qu’elle
était maligne.
Elle t’a
berné deux fois en une seule soirée.


— Maligne ?
Parce que toi,
tu trouves
ça malin ce
qu’elle
vient de faire ?
Sérieux, le coup des jumeaux parfaits
était impossible à prévoir, même toi,
tu n’en
savais que dalle. Et pour ma défense, elle voulait de l’eau
et,
dans son état,
j’ai
préféré aller la chercher moi-même,
comment pouvais-je
imaginer qu’elle
ferait une ânerie pareille ?


— Elle
ne connaît rien aux vampires...


— Sa
réaction est d’autant
plus conne si tu veux mon avis !


Ma tête basculée
vers la gauche ne me permettait pas de voir mon
protecteur, mais j’entendis
nettement ses pas dans la pièce. Il allait et venait sans cesse au niveau de la
fenêtre de ma chambre. Était-il
anxieux pour moi ?
Ou avait-il peur que je n’entache
son palmarès de guerrier vierge
de toutes erreurs ?



— Pourquoi
tu la
hais à ce point,
Larik ?


Ah
tiens, moi aussi,
j’aimerais
bien savoir !
Je tendais l’oreille,
luttant aussi fort que possible pour ne pas retourner dans l’oubli
qui me réclamait de
ses bras tentateurs.


— Je...


Le silence devint
pesant dans la pièce. La question lui avait même fait cesser de faire les cent
pas. Devait-il chercher si loin une réponse ?
Ou cherchait-il seulement une manière polie
de la formuler ?


— Larik,
arrête de fixer cette photo et réponds-moi !


— Qui
sont ces gens ?


— Ses
parents,
j’imagine,
ils sont décédés dans un accident d’avion
en début d’année.
Mais ne change pas de sujet, je te lâcherai pas aussi facilement.


C’est vilain de détourner
la conversation en utilisant mes parents disparus, Larik. Très vilain ! 


J’aurais
aimé pouvoir le lui dire, mais je ne tentai même pas d’ouvrir
la bouche. Ce combat était perdu d’avance.


— Je
ne la hais
pas, je ne la
connais pas suffisamment pour cela.


— Exactement !
Alors tache d’être
un peu plus... correct
avec elle. Compris ?


Larik grogna un truc
inintelligible avant de s’affaler
lourdement dans un bruissement de tissu. Probablement sur ma causeuse. Le son
provenant de l’escalier
annonçait un nouveau venu. J’aperçus
Khamaël franchir le seuil de ma chambre, une grande glacière fermement tenue
dans sa main gauche.


— Que
s’est-il
passé ?


— Ton
frère était en train
de la drainer, voilà ce
qui arrive, cracha
Stephan entre ses dents.


Il y eut un fracas, suivi de
plusieurs petits « sploc » écœurants.
Apercevant les doigts
vides de Kham,
je compris aussitôt leurs
provenances. Les
poches de sang pour Rid. Khamaël attrapa le montant de porte, évitant de
justesse de tomber. Son visage exprimait clairement la douleur. J’aurais tout
donné pour le rassurer. J’allais bien, il ne devait pas se faire du mouron pour moi. Je m’en sortirais. Il devait
davantage se préoccuper de Ridwân, car j’étais
certaine qu’aucun des loups
présents ne le
ferait. Il devait vite prendre les poches, en espérant qu’elles aient
résisté à l’impact, pour les donner à son frère. Stephan s’occupait de
moi, mais Rid était seul. Il devait le comprendre et vite, au cas où
sa vie serait encore en jeu. Jarod arpentait ma moquette de long en large, les
yeux fixés sur Khamaël. Ã ce train-là, les mâles de la pièce allaient user mon lino
en un temps record. Heureusement, Larik lui était sagement appuyé sur ma commode.
Il était à la périphérie de ma vision, mais je sentais à l’apparente
nonchalance qu’il affichait qu’il était aux aguets. Prêt à intervenir au cas où le vampire attaquerait. Sincèrement, je ne
pensais pas que Kham userait de violence sur l’un d’entre nous,
mais c’était le job de Larik et il agissait en conséquence. Peut-être
même inconsciemment. Son regard noir était posé sur moi, il semblait perdu dans
ses pensées, mais son corps trahissait la tension combative en lui. Stephan
continuait de s’activer, sans même regarder l’homme dans
son dos, sûr de lui. À présent, il fixait une bande sur mon avant-bras à l’aide de
sparadrap.


Le bois protesta sous
la poigne de fer de Khamaël et ses phalanges blanchirent sous l’effort
visible de se contrôler. Il me jeta un dernier regard puis il disparut
dans le couloir sans un mot. J’aurais
voulu pouvoir dire quelque chose, mais déjà mes dernières forces m’abandonnaient.
Je sombrai doucement dans les ténèbres sur les paroles de mes protecteurs.


— Je
t’avais
dit
que nous devions l’informer
pour les vampires,
Jarod !
Larik ne peut pas la sauver d’elle-même.
Certes,
ils ne lui veulent aucun mal,
mais que se serait-il
passé si nous avions traîné quelques minutes de plus ?
Il aurait suffi
d’un
feu rouge pour que le suceur de sang la vide en dormant. Il est temps de tout
mettre à plat. C’est
une femme forte.


— Je sais, Stephan, en voulant lui laisser le temps de digérer les
choses, je l’ai moi-même mise en danger... peur... la fuite... dernier espoir...
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Quand enfin j’émergeai
de mon sommeil sans rêve, le soleil perçait au travers des rideaux. Une
nouvelle journée débutait, engloutissant les horreurs de la veille. Mon cœur
était toujours brisé au souvenir des flammes anéantissant mon bien le plus
précieux. Sans compter
que je ne savais toujours pas si Eva
était à l’intérieur
ou non. Mes pensées
ne m’avaient
pas conduite à cette interrogation jusque-là,
mais à présent,
je n’avais
que cela à l’esprit.
J’espérais
de toute mon âme la retrouver
endormie, tel un ange, ses cheveux blonds
éparpillés
sur son visage apaisé. C’était
mon amie. La seule à vrai dire qui ne m’ait
jamais quittée
depuis le départ de mes parents. Malgré le peu de temps que nous passions
ensemble, elle était mon point d’ancrage
dans cette triste existence. La seule qui s’inquiéterait
de ne pas me voir rentrer chaque soir. Même si c’était
une libertine aguerrie,
elle était d’une
fidélité hors pair
pour moi. Il fallait que je prenne
mon courage à deux mains et que j’aille
vérifier par moi-même.
Il me suffisait de me lever, de descendre l’escalier
et de pousser la porte de sa chambre pour le vérifier. Sinon je pourrais
toujours l’appeler,
peut-être était-elle
chez sa conquête du moment ?
À
moins qu’elle
ne m’attende
gentiment en bas pour notre papotage matinal ?


Eva
allait bien. Jamais elle n’avait
mis
les pieds à la clinique sans que je le lui
demande. Sûrement avait-elle garé ma voiture devant et
glissé les clés dans la boîte aux
lettres afin que je récupère ma Jeep ce matin. Après tout, j’allais
toujours au travail à pied d’habitude. Oui, elle allait bien,
je le sentirais sinon, non ?


Mais Ridwân ?
Je priais Dieu qu’il
ait lui aussi survécu à cette nuit abominable. Jamais je ne pourrais me
remettre de sa disparition s’il
avait péri pour sauver ma vie.


J’avançai
la main
pour attraper la couverture, mais une douleur se fit ressentir dans mon bras
gauche. Du regard, je tentai de déterminer sa provenance et je fus abasourdie
par ce que je découvris. Sur un pied de perfusion pendaient plusieurs poches de sérum, toutes reliées au creux de mon coude par un cathéter. Je ne
parvenais pas à comprendre pourquoi on m’avait ainsi « branchée »,
comme on disait dans le milieu. Je regardai le cathéter infiltré dans ma peau
avec une grimace de dégoût.


Je sais, je sais...
Une vétérinaire qui a
peur des aiguilles,
c’est
comique !
Malheureusement,
c’était
bien mon cas !
Les seringues et tout le bataclan ne m’inspiraient
aucun malaise, du moment que c’était
moi qui les maniais.
Pour quelqu’un
d’autre.
Ce matériel médical m’incommodait
et amenait bien des questions tout à la fois. Avais-je subi plus de dommages
que je ne l’avais
pensé ?
Rien de grave,
de toute façon puisqu’une
nuit avait suffi
à me remettre sur pied, enfin si je puis dire.


La porte de ma chambre
s’ouvrit
lentement sur l’un
des jumeaux. Je le fixai, les yeux probablement écarquillés. Ma gorge me
paraissait totalement asséchée
d’un
coup et la peur affluait de nouveau, nouant mes entrailles de manière
douloureuse. Il s’arrêta.
Lentement, dans son regard d’un
bleu terne se mit à luire d’une
petite étincelle. Soulagement.
Il déglutit péniblement, semblant lui aussi être dans un état second.


— Bonjour,
la Belle au
bois dormant. Comment te sens-tu ?


— Je...


Je toussai un peu, ma
voix totalement éraillée
n’était
pas pour me rassurer. La fumée avait provoqué
une irritation des plus incommodes
dans ma gorge. Ma bouche était sèche et je n’arrivais
pas à produire de salive pour apaiser le feu qui me consumait à présent. Je me
massai un peu le cou et repris la parole en chuchotant. De toute façon,
avec son ouïe de vampire, il pourrait m’entendre,
j’en
étais persuadée.


— Je
crois que c’est
à toi de me le dire ?


— Je
suis ravi
de te voir éveillée. Tu avais un léger traumatisme crânien, rien de grave, mais
tu es restée longtemps dans un profond sommeil. D’où
les perfusions que je t’ai
installées.


Kham !
C’était
donc lui. En bon médecin, il m’avait
soignée
et il avait visiblement utilisé les grands moyens. Et à domicile en plus. Je
lui étais reconnaissante de ne pas m’avoir
conduite
à l’hôpital.
Je haïssais ces endroits ; pourtant,
j’adorais
ma clinique. Paradoxale ?
Peut-être, mais j’aimais
avoir le contrôle. Et c’était là
l’ultime
différence de ces lieux.



— Rid ?
risquai-je.


Il hocha la tête avec
un sourire rassurant, délestant mon cœur d’un
énorme poids. Il avait survécu !
Je fermai les paupières, savourant la délivrance que me procurait cette bonne
nouvelle. Quand je les rouvris, Khamaël avançait dans la pièce et vint s’installer
sur le lit à côté de moi.
Avec l’habileté
flagrante d’un
médecin, il retira rapidement les sparadraps et le cathéter. Kham observa un
court instant la goutte de sang qui perlait sur ma peau, avant de secouer la
tête et d’y
apposer un morceau de coton. Il garda le doigt dessus
en pressant. Sa mâchoire crispée
me perturbait. Il me cachait quelque chose et sûrement pas un truc agréable.


— Depuis
combien de temps suis-je ainsi ?


— Trois
jours.


— Trois
jours ?
m’exclamai-je,
incrédule. Mais Eva,
elle est là ?
Pitié,
dis-moi
qu’elle
est là...


— Je
suis navré,
Heaven...


Quatre petits mots que
j’avais
déjà entendus
à une autre reprise, plusieurs mois auparavant. L’annonce
irréversible de la mort d’un
proche et dans mon cas de deux : mes parents. L’agent
de police avait tourné
cette déclaration avec le plus de tact possible, mais existe-t-il vraiment une
manière meilleure
qu’une
autre pour déclarer ça ?
Non !
Quoi qu’il
arrive,
on perd un morceau de notre âme à jamais. Puis on se dit qu’il
y a
erreur, que ce n’est
qu’une
blague morbide. Impossible de croire qu’une
telle
chose soit possible, la perte est trop inconcevable. Le déni.
Puis on est en colère, hurlant notre peine pour trouver un responsable. On est
en colère contre le monde entier, contre le tueur qui court paisiblement dans
les rues, contre la vieille mamie d’à
côté
qui a fait
son temps sur cette Terre,
contre nous-mêmes
d’avoir
survécu alors qu’on
ne le méritait
pas. La fureur. Ensuite on tente de pactiser avec qui nous entend, c’est
une erreur. Jamais des personnes aussi bonnes n’auraient
être
rappelées,
d’autres
devaient passer avant. Moi-même,
j’aurais
dû.
La négociation. Et quand la négociation échoue lamentablement et que notre
fureur devient trop dure
à contenir, l’abattement
nous ensevelit totalement. Le désespoir. Jusqu’à ce qu’on ait fait tout ce qui était en notre pouvoir et qu’on
abandonne. On abandonne et on accepte l’inévitable.
On pense tous pouvoir faire quelque chose, on passe tous par ces cinq étapes
du deuil de façon plus ou moins longue selon nos caractères.


— ...
agent de police est passé pour nous informer qu’un
corps avait été retrouvé
dans les décombres. Le cadavre ne permet aucune identification tant le feu l’a
ravagé. J’ai
dû
fournir une explication également pour justifier le sang découvert sur le
trottoir. J’ai
dit
que nous étions ensemble et que suite à l’explosion,
nous avions été blessés
tous les deux et que dans l’affolement,
je t’avais
ramenée
ici pour te soigner. Ne t’inquiète pas, ils
croiront en mes déclarations et
ne chercheront
pas à t’interroger.
Je suis vraiment désolé pour Eva...


Je ne l’écoutais
plus. Il se trompait. J’en
étais certaine. Le corps n’avait
pas été clairement identifié, Khamaël l’avait
dit lui-même.
Il était possible que quelqu’un
ait volé
les clés dans la boîte à
gants de la Jeep
pour cambrioler la clinique. J’avais
à peine jeté
un œil à la voiture,
une des vitres devait être
brisée,
voilà tout. Eva
était en vie quelque part. J’étais
déjà ensevelie par
le deuil de mes parents adoptifs
et je
n’avais
pas encore atteint la cinquième étape. Il était impossible qu’on
ajoute à ma peine la mort d’Eva.
Il y avait forcément une autre explication. 


Le déni, pensai-je
avec amertume. 


Au moins cette fois en
avais-je conscience, alors que j’éclatais
en sanglots.
Je ne parvenais pas à croire aux paroles de Khamaël, une part de moi se
rebellait toujours contre cette idée. Pourtant au plus profond de mon cœur, je
savais qu’il
ne mentait pas. Pourquoi l’aurait-il
fait ?
Il n’avait
aucune raison de me faire souffrir sans raison. Elle était bien à l’intérieur
ce soir-là,
comment expliquer ce corps autrement ?
L’idée
du cambrioleur était séduisante, mais fantaisiste. Comment aurait-il su quelle
porte ouvrait cette clé ?
Je me revoyais sur le trottoir devant la vitrine, observant la lueur provenant
de mon bureau avec curiosité. Un fulgurant mal de crâne
vrillant mon cerveau, aussi soudainement qu’un
ouragan dévastateur. Un avertissement peut-être ?
Lykeios !
Cette certitude raviva mes souvenirs et les perceptions que j’avais
combattues
jusque-là
sans le savoir. La brise à l’odeur
de neige, derrière laquelle une odeur âcre
se cachait traîtreusement. Une odeur bien caractéristique. Celle du gaz. Et
juste un instant après les hurlements incompréhensibles
de Ridwân, alors qu’il
m’écrasait
de son corps, le
cliquetis familier de la prise de programmation de la machine à laver. Puis des
couleurs vives, rongeant les ténèbres, éclairant la nuit de son immense
brasier. Les gravats volant dans
les airs comme autant de petits morceaux de mon cœur brisé. Les images
défilaient dans mon esprit, me faisant revivre chaque seconde d’une
façon encore plus intensive. Sophia était l’unique
responsable du décès de ma meilleure
amie. C’était
elle, qui avait provoqué cette explosion, je n’en
doutais pas. Je n’avais
pas utilisé la petite gazinière depuis des semaines, tellement absorbée
par mon travail que j’en
oubliais même de manger. Quant à la machine à laver,
je ne lançais jamais de cycle durant le week-end. Ce n’était
pas ma faute, mais la sienne. Si seulement j’avais
su !
Si seulement j’avais
laissé
mon esprit croire en cette terrible possibilité. J’étais
une louve et rien ne servait de le
nier à présent, si seulement... j’avais
gardé l’esprit
ouvert.
Eva...
ma chère amie... Tout ça pour des
raisons qui m’échappaient
au final, je ne connaissais que des bribes de vérité. Mais j’allais
y remédier !
Et vite !
Sophia allait me payer cher cette atrocité. 


Oh oui, elle va le payer cette chienne ! rageai-je
intérieurement.


Je serrai
les poings, laissant la fureur emplir
mes veines,
alimentant ma soif de vengeance. Je me
levai d’un
bond et manquai de chuter dans la foulée.
Mes jambes étaient encore faibles et Kham dut
se précipiter pour me soutenir. Je le
laissai faire sans rien dire. De toute façon,
mes dents étaient tellement serrées et ma colère si forte que c’était
mieux ainsi. Surtout pour lui,
si je ne voulais pas le blesser par des paroles acides que je regretterais
probablement un jour.


— Tu
dois reprendre des forces ?
Viens,
je vais te préparer de quoi manger un peu.


Je
hochai la tête avec dureté. Khamaël eut
un petit soubresaut face à ma réaction, mais je n’y
prêtai pas attention. J’avais
d’autres
chats à
fouetter pour le moment,
et puis je savais qu’il
ne m’en
tiendrait
pas rigueur. Ma vie venait de partir en fumée, je pouvais bien me permettre d’être
de mauvais poil,
non ?


Kham me guida jusqu’au
salon où je ne fus
pas trop surprise de retrouver
Larik. En revanche, Stephan et Jarod, ça je
l’étais. Le premier déglutit
face au regard noir que je laissai courir sur eux, le second baissa les
oreilles sans pour autant me quitter des yeux. Étonnamment, le seul à qui j’adressai
un semblant de sourire fut Larik.
Il avait toujours agi comme du poil à gratter pour moi, mais au moins je savais
à quoi m’en
tenir avec lui. Il ne mâchait pas ses mots, mais je ne pouvais pas lui
reprocher un manque de franchise. Oh les deux autres avaient étés francs
également, mais je n’aimais
pas leur façon
de mentir par omission. Ma vie avait été en danger depuis le début, chose qui
me paraissait si incongrue
au départ. Malheureusement, elle revêtait à présent une vérité funeste. J’aurais
préféré que la malchance s’abatte
sur moi comme à son habitude, mais bien sûr,
cela aurait été trop facile. La destinée
me haïssait, si j’avais
encore des doutes,
j’en
avais à présent la terrible preuve. Mais cette fois, j’avais
la possibilité de me battre. Et par-dessus
tout de me venger,
et sincèrement,
je n’allais
pas la laisser passer.
Je comptais bien utiliser
toutes les cartes qui m’avaient été données pour battre le destin à son propre jeu. Les atouts, qui encore
quelques heures auparavant me semblaient abominables,
se révélaient maintenant de sérieux avantages qu’il me fallait
exploiter à leur maximum. Je n’avais plus rien à perdre. Non plus rien...


— Heaven...
risqua Stephan,
tout penaud.


— Tais-toi !
Si c’est
pour t’entendre
dire des paroles dégoulinantes de compassion, tu peux te les garder !
C’est
moi qui pose les questions et vous avez plutôt intérêt à y répondre sans
détours. Car pour l’instant,
je ne suis pas encore sûre
de savoir si je vous case dans ma colonne
problèmes
ou avantages.
Et je vous le dis tout net, les emmerdements,
j’ai
bien l’intention
de tous les éradiquer !
J’y
passerai le restant de ma vie s’il
le faut, mais je ferai tout pour !
Compris ?


Ma voix était restée
égale, mais le tranchant de mes paroles eut
l’effet
escompté sur mes cibles. J’entendis
vaguement Larik ricaner en proclamant que la minette sortait les griffes,
mais je n’y
prêtai pas attention plus que ça. Mon regard braqué sur les deux autres hommes
de la pièce ne déviait pas d’un
iota. Stephan pâlit d’un
seul coup en comprenant que la docile Heaven avait disparu, laissant place à la
diabolique Heaven derrière elle. Sincèrement,
je ne pensais pas qu’il
craignait
pour sa vie, mais mon changement radical de comportement l’avait
visiblement surpris. Je parvins même à percevoir l’accélération
de son cœur, sa carotide pulsait de plus en plus vite sous la peau fine de son
cou. Petit détail anodin que je n’aurais
probablement pas remarqué une autre fois, mais
dans la rage qui m’habitait,
tout signe de frayeur était un surplus de carburant pour lequel je restais
instinctivement à l’affût.
Ou peut-être
ma louve me faisait-elle décortiquer un peu plus le langage corporel ?
Après tout, c’était
une éventualité plutôt cohérente pour un prédateur.



— Je te dévoilerai moi-même tout ce que tu veux savoir.


L’intervention
de Jarod dans mon crâne
me sortit de ma réflexion dans la seconde. Ces quelques mots étaient gorgés d’un
serment que seule
l’intonation
de sa « voix » révélait.
J’espérai
pouvoir le croire, mais une
part de moi doutait beaucoup trop de lui à présent. Pourtant,
quelque chose me poussait à lui offrir une seconde chance. Ou était-ce la
troisième ?
Aucune idée.
Peu importe, il était temps de connaître l’étendue
exacte de la situation.


— Tout
ce que tu voudras,
Heaven, jura Stephan.


— J’espère
pour toi,
Bojik !
J’espère
pour toi... sifflai-je
en fixant Jarod.



Chapitre 25


 


 


 


 


 


 


Khamaël m’apporta
une assiette pleine de petits
sandwichs,
accompagnée
d’un
grand verre de jus d’orange.
Il s’éclipsa
ensuite en silence sans un regard en arrière. Un homme intelligent !
J’avalai
quelques gorgées
de ma boisson, j’appréciais
le soulagement que me procurait le liquide dans ma gorge brûlante. J’aurais
préféré un café, mais j’imaginais
que j’étais
déjà bien assez sur les nerfs. Encore un bon point pour le vampire.


Stephan se glissa dans
le fauteuil qui me faisait face, les épaules raidies
et la mâchoire crispée.
La situation ne lui plaisait guère. Eh
bien, il devrait faire avec !
Il n’était
pas le seul à ne pas aimer
ce qu’il se
passait et,
franchement,
j’avais
bien plus de raisons que lui d’être
furieuse. Son attitude commençait à vraiment m’horripiler.
Pour une fois, Larik se tenait bien,
il paraissait pensif. Probablement comprenait-il mon attitude ;
après tout,
c’était
un guerrier. S’il
ressentait en permanence un tiers de la colère qui coulait actuellement dans
mes veines, je pouvais comprendre son attitude carnassière. Pour la première
fois depuis notre rencontre, j’essayai
de décrypter cet homme énigmatique. Sans grand résultat. Moi aussi,
je ne le connaissais
pas suffisamment pour cela,
et sur ce point,
nous étions tous
deux fautifs.
Il dut sentir mon regard peser sur lui,
car il sortit aussitôt de son immobilité.


— Bon
moi, je
vous laisse, j’ai
pas vraiment envie de compter les points. Sur ce coup,
je suis pas sûr
d’apprécier
le vainqueur. Et j’ai
mieux à faire, à plus.


Il quitta
rapidement la pièce et,
un instant après,
la porte d’entrée
claqua. Le voir fuir une bonne joute verbale
m’étonna un
peu ; apparemment,
il pensait que j’avais
raison. Enfin,
je l’interprétais
ainsi,
mais avec lui,
il était difficile d’en
être certaine.


— Bien, alors par quoi veux-tu commencer ?


— Qui
est Sophia ?
Et pourquoi souhaite-elle
autant prendre le contrôle de la meute ?


Stephan interrogea
Jarod du regard. Je grinçai des dents ; si
les choses débutaient de cette manière,
j’allais
vraiment finir par les frapper. Enfin essayer... Et c’était
Stephan qui me servirait de punching-ball. Non pas que j’ai
plus de griefs à son encontre, enfin quoique... Non,
c’était
surtout que je m’imaginais
mal frapper un animal et ce même en sachant que c’était
un homme pris au
piège dans sa peau de loup. Cette pensée m’arracha
une grimace. Ce n’était
pas comme ça que j’allais
m’en
sortir. Pas avec des loups-garous.
J’allais
devoir remédier à ça, car je doutais que Sophia ou ses
complices me laisseraient quant à eux une chance sous leur forme
poilue.


— Je vais répondre !


Je fixai mon attention
sur Jarod exclusivement
en croisant les bras, impatiente. Stephan
parut
immédiatement se détendre dans son siège, visiblement soulagé
de la décision de son Alpha. 


Poule mouillée !


— Sophia partageait ma vie comme tu le sais. Elle avait fui sa meute de naissance,
ne supportant plus de subir les caprices
de son Alpha. Contrairement à moi, il pratiquait encore ce que j’appellerais le droit de
cuissage sur toutes les femelles
célibataires de la meute. Je
connais cet homme, alors je n’ai pas vérifié ses dires de peur d’attirer son attention sur elle et l’ai accueillie dans notre clan sans hésiter. Elle venait de trouver une
place de vendeuse dans une parfumerie chic de la ville et souhaitait plus que
tout recommencer sa vie à zéro. Les femelles sont rares pour notre espèce, les
naissances donnent quasiment
toujours des mâles, et pour réguler notre race, les morsures sont
sévèrement interdites, sauf dans certains cas très précis. J’ai donc voulu la garder
en notre sein, afin de la protéger. Rapidement, nous nous sommes mis
en couple, nous... Enfin bref, un jour, en passant devant son
lieu de travail, j’ai voulu m’arrêter pour lui faire un petit coucou. Je savais qu’elle devait y être à
cette heure.


— Laisse-moi
deviner, elle n’y
était pas ?


— Oui, mais pas seulement. La directrice m’a affirmé qu’elle n’y avait même jamais mis les pieds. J’étais sous le choc,
elle gagnait bien sa vie. Elle s’achetait toujours des tonnes de vêtements ou autres
produits féminins hors de prix. J’ai alors mené mon enquête, et ce que j’ai découvert m’a horrifié.


Jarod baissa la tête,
mais j’eus
tout de même le temps de capter la lueur triste dans son regard. Il l’avait
aimée.
Il lui avait offert son cœur et elle l’avait
visiblement trahi. J’imaginais
combien il devait
souffrir de cette insidieuse trahison. Mais je ne parvenais pas à ressentir de
la compassion, pas cette fois !
Pas avec toutes les épreuves que je venais de subir !
Surtout en sachant que rien n’était
encore fini. Je serrai les dents pour ravaler un peu ma colère, c’était
tout ce que je pouvais faire de mieux pour le moment. Il redressa la tête, la
lueur de tristesse ayant cédé la place à une haine meurtrière. Sur ce
point, nous étions d’accord.


— C’est une tueuse à gages !


— Quoi ?
Tu te fous de ma gueule ?
Cette fille est un assassin professionnel, genre Nikita ?
Et personne ne s’en
est
jamais rendu compte ?


— Pire... Elle utilise sa nature lycanthrope à son maximum. Ce qui lui permet de
traquer sa proie plus aisément, même à distance, de ne pas avoir besoin d’arme en permanence sur
elle et... de faire disparaître les corps.


J’étais
abasourdie. Était-il
bien en train de sous-entendre ce
que je pensais ?
Mon Dieu !
Elle utilisait ses sens surdéveloppés
pour suivre la piste de son gibier, utilisait ses crocs pour l’achever
et... le grignotait comme un lapin ?
Bon sang, mais comment commettre de telles
ignominies ?
Cette fille était pire qu’un
monstre, c’était
le diable en personne.


— Attends,
si je comprends bien,
elle les dévore ?
Mais c’est
impossible !


— Malheureusement, notre instinct loup ne fait pas la différence entre de la viande animale ou humaine, du moins si la personne n’y
voit pas d’inconvénient alors... En revanche oui, il est
impossible pour un loup seul de faire ce travail, elle avait des alliés, ceux-là
même qui se sont retournés contre moi.
C’est un moyen de se faire de l’argent facile, et certains se
sont laissé endoctriner. Les plus faibles
moralement et les plus jeunes. Elle souhaite prendre un total pouvoir sur la
meute et créer une cellule de mercenaires.


— Bordel
de... Et moi, qu’est-ce
qu’elle
me reproche dans l’histoire ?


— Quand elle a compris que je l’avais découvert, elle m’a tendu un piège pour m’éliminer. Étant ma
compagne, elle aurait pu guider mon bras droit sans avoir à me remplacer comme
le veut la hiérarchie. Seulement, j’ai contrecarré ses plans. J’ai réussi à lui
échapper et c’est là qu’elle m’a lancé ce sort. Sophia affirmait être la seule à pouvoir me
rendre mon apparence lors de la prochaine lune bleue. Mais elle a commis une petite erreur de
ce côté-là, comme me l’a révélé Lucinda. Et c’est là que tu
interviens, si tu es celle annoncée...


Je venais d’apprendre
des choses abominables, mais l’unique truc
qui m’intéressait
était de savoir qu’elle
pouvait commettre des erreurs. Je n’étais
pas de taille à la défier, je le savais, mais j’avais
encore du temps devant moi. Et je comptais bien le mettre à profit au maximum.
J’allais
devoir trouver de l’aide.
Mais pour le moment...


— Pourquoi
tu ne l’as
pas chassée
tout simplement ?
Bannie
ou je ne sais quoi.


— Je... je ne pouvais pas le faire sans preuve directe. Les loups sont fidèles à leur compagne jusqu’à la mort, nous
ressemblons beaucoup à nos cousins sauvages sur ce point. Une fois qu’un garou trouve celle
qui lui est destinée, c’est pour la vie qu’il s’engage. Je pensais avoir trouvé la mienne, mais je me leurrais. Il n’y a aucune attirance
irrésistible ou quoi que ce soit du genre, du moins je n’en ai jamais ressenti
les effets moi-même. C’est comme un mariage, sauf que le divorce n’est pas une option aisée. Pour rompre cette alliance, je devais la mettre à jour devant toute la
meute, sinon elle aurait pu réclamer... comment dire ?


— De
laver son honneur ?
tentai-je.


— Exactement ! Le hic, c’est que dans ce genre
de combat, elle n’y aurait pas pris part elle-même. C’est une Alpha, mais c’est aussi une femelle
et, comme je te l’ai déjà dit, elles sont rares. Donc la logique aurait voulu qu’elle choisisse n’importe quel loup mâle
de la meute pour la représenter. Je suis un Alpha. Et à ce titre, je suis plus
puissant que la plupart d’entre eux. Larik est
fort et futé, mais c’est surtout sous sa forme humaine qu’il excelle. Bien sûr,
il battrait bon nombre de loups-garous sous leur forme animale,
mais face à un Alpha, il aurait beaucoup
de fil à retordre. Le seul qui
pouvait être désigné dans l’espoir
de me tuer...


— Attends,
tu as dit...


— Tuer, oui. Je te l’ai dit, on s’engage pour la vie.


— Merde
alors. Voilà qui est prendre au pied de la
lettre le « jusqu’à
ce
que la mort vous sépare »,
dis-je en mimant les guillemets avec mes doigts.
Et je suppose que le seul...


Jarod observa Stephan d’un
œil triste. Son bras droit. Tout cela paraissait logique en même temps.
Personne n’atteint
ce
poste, quel que
soit le travail demandé, sans un minimum de capacités.
Seul un individu apte à prendre les rênes en l’absence
du boss pouvait monter
si haut dans la hiérarchie. Il faut des épaules solides et une mâchoire de
requin pour monter jusque-là,
mais encore plus pour y rester. Stephan était peut-être exaspérant et lourd
certaines
fois, avec moi du moins ; toutefois,
il gérait très bien les choses. Avec ou sans Jarod d’ailleurs.
Il savait obéir aux ordres ou les donner
lui-même
le cas échéant, l’homme
parfait pour ce poste en somme. 


En revanche, la
séparation de couple... Disons que j’étais
ravie
de ne jamais avoir projeté
de me marier un jour.


— Stephan est très fort lui aussi. En somme, quelle que soit l’issue du combat, j’étais perdant.


— Pourquoi
il...


— Oui, c’est probablement le seul loup de la meute qui aurait une
chance contre moi. S’il avait gagné, la meute
aurait été affaiblie et confiée à la garde de Sophia jusqu’à ce qu’elle se choisisse un
nouvel Alpha. S’il avait perdu, le résultat aurait été similaire, car même si j’étais resté en vie, la
mort de mon second aurait facilité les actions de Sophia. Elle n’aurait pas quitté la
meute, pas en me sachant coincé sous ma forme quadrupède. J’aurais probablement pris une balle perdue un jour ou l’autre, comme l’autre nuit.


Voilà qui expliquait
pourquoi il n’avait
pas agi
auparavant. Quoi qu’il
fasse, la meute serait
détruite. Jarod ne fuyait pas le
conflit, il tentait de s’accommoder
pour que tout le monde se sorte vivant de cette histoire de fou. Il était
difficile de lui trouver des torts.
Accueillir une louve en détresse. Tomber amoureux. Comment lui en vouloir ?
Dès
qu’il
avait
compris
son erreur, il avait tenté
de trouver un moyen d’y
remédier. Délaissant son cœur brisé derrière lui, pour le bien-être
de ses loups. C’était
un homme bon jusqu’aux
bouts des ongles. Et probablement ferme aussi. Après tout,
c’était
le « roi »
de cette meute. Une main de velours dans un gant d’acier,
à moins que ce soit le contraire ?
J’avais
comme un doute sur ce coup.


— Et
pourquoi ne pas l’avoir...


— Éliminée ? Comme elle a tenté de le faire avec moi ? À cause de ses sympathisants, en procédant ainsi, je les aurais perdus définitivement.
Certains sont trop jeunes, trop influençables pour vraiment savoir
ce qu’ils font, je suis persuadé que tous ne connaissent pas les
véritables intentions de Sophia. C’est une excellente
manipulatrice. Et puis, même si j’avais voulu, je ne sais pas si j’en aurais été capable.


— La
trahison fait mal, résumai-je.


Jarod cligna des
paupières à deux reprises, visiblement surpris que je puisse comprendre aussi
bien ce
qu’il
ressentait, puis hocha la tête. Sophia lui avait vendu un rêve auquel il s’était
attaché profondément. Mais il avait retenu la leçon. Le bonheur est éphémère,
il passe,
feignant parfois d’établir
domicile dans nos vies. Flânant l’espace
d’une
illusion avant de reprendre sa route de bohémien. Rares
sont
ceux qui parviennent à le retenir captif, car il suffit de trois fois rien pour
l’effrayer
et le voir fuir ventre à terre à tout jamais. Et sans amour, c’était
totalement onirique de pouvoir y prétendre.


Je pensai que ce point
était entièrement vu, je décidai donc de changer de sujet. Inutile de faire
souffrir Jarod plus que nécessaire.


— Quelle
est la signification de la lune bleue ?
J’ai
bien compris qu’il
s’agissait
de la seconde pleine lune durant un même mois et que c’est
rare et tout ça, mais pourquoi pas à un autre moment ?


— C’est la lune la plus influente pour nous autres, sa
rareté lui confère plus de pouvoir si on peut le dire ainsi. Tous les rituels
importants sont pratiqués ces soirs-là, afin de les rendre plus puissants. Toutefois, il est tout à fait possible d’accomplir les
cérémonies en dehors de cette période, la patience est une vertu assez rare chez les
loups. Mais cette pleine lune est disons... dix fois plus puissante
que les autres. Et à son approche, nous sommes plus
agités... hum sexuellement,
par exemple.


Il jeta un coup d’œil
éloquent vers Stephan. Ce dernier
sourit, nullement
conscient des propos que nous tenions. Ou tout
au moins la partie silencieuse de Jarod. Je haussai
un sourcil,
septique. 


Est-ce la raison du
comportement dragueur de Stephan ou...


— Il aime les femmes, c’est certain, mais il est bien plus subtil habituellement !


Je n’avais
pas eu conscience de fixer Stephan si intensément, dévoilant ainsi les idées
qui trottaient
dans ma tête. Stephan paraissait ravi de voir l’intérêt
que je lui accordais, son regard brillait d’une
lueur gourmande. 


Genre, il se contrôle
plus quoi. Il saute sur tout ce qui porte un soutien-gorge.


— Pas tout à fait...
La lune bleue exacerbe nos
sentiments, il est plus difficile de
les cacher, voilà tout. Stephan te trouve, et je cite : « extrêmement séduisante
et très intelligente », mais jamais il ne se comporterait ainsi en d’autres circonstances.
De plus, tu es une louve sans partenaire et donc tu n’es pas considérée comme chasse gardée.


Voilà qui était étrange
tout de même ; cependant,
tout l’était
depuis le début de ce micmac. Il aurait été malvenu de mettre en doute sa
parole sur cette affirmation. Il savait
probablement de quoi il parlait.



Pourtant, Larik n’agit pas comme lui ?


— Parce qu’il n’éprouve probablement aucune attirance pour toi.


Ouais, bon... Ça,
je m’en
serais
doutée.
J’aurais
mieux fait de me taire sur ce coup. Mais cet éclaircissement donnait peut-être
une explication à mon attirance incontrôlée
pour les jumeaux. À
vérifier donc !


— Dites,
vous avez terminé ou vous allez vous regarder en chiens
de faïence pendant encore dix minutes ?


— Mais
qu’est-ce
que...


Je m’arrêtai
net dans ma phrase. Il avait raison, Jarod venait de répondre à des interrogations
silencieuses que je n’avais
pas formulées
à voix haute. Je n’avais
pas remué
les lèvres une seule seconde.


— C’est pas vrai, tu entends tout ce que je pense ?


— J’avoue ne pas avoir fait attention, mais je ne pense pas, Heaven. Je dois capter
les choses que tu
aimerais me dire, sans l’oser. Enfin j’imagine, puisque tu es la première à communiquer ainsi à ma
connaissance. Tente un essai pour être fixée ?


Tenter un essai, il est
mignon lui ! La honte, si je pense une
connerie. Oh punaise ! me
dis-je à moi-même.


— Euh, tu as entendu,
Jarod ?


— Rien hormis ta question.


Mouais, j’avais
du mal à le croire, mais bon,
c’était
trop flippant de parler sans entendre de voix, enfin entendre avec mes oreilles,
je voulais dire. Deux voix dans ma tête c’était
beaucoup trop d’un coup, mieux valait continuer à haute voix. 


Oh bordel, je vais
devenir dingue. 


Revenons-en à nos
moutons et ça
ira mieux. J’en
étais où ?
Ah oui, il restait plus qu’une
chose à savoir pour le moment...


— Que
va changer cette lune pour moi ?


— Je suis né lycanthrope, donc je ne peux pas t’expliquer tes
ressentis. On a des sens plus développés et un instinct plus puissant. En temps
qu’humain, ça joue surtout sur ces points, et on est aussi
un peu plus... sanguin, dirais-je. La transformation est désagréable les premières fois, mais pas douloureuse. Puis
sous forme de loup, on agit naturellement comme nos cousins animaux, tout en
gardant notre intelligence humaine. Mais tout cela, tu l’apprendras cette
fameuse nuit, ne t’inquiète pas pour ça.


— Facile
à dire pour toi. Moi,
je viens de tout perdre et,
en contrepartie,
j’ai
gagné un gène mutant.


— C’est vrai. D’ailleurs, pour ta protection, je pense qu’il faudrait que tu
quittes cette maison pour le moment et
que tu emménages...


Je me levai,
rageuse. L’assiette
sur me genoux tomba au sol, explosant en une dizaine de morceaux. J’eus
un désagréable flash-back, revoyant la seconde même de l’explosion
de la clinique, mais je secouai la tête pour le chasser. Je devais m’interdire
de revenir sur les événements passés. Jarod avait ravivé la flamme de ma colère
en voulant guider ma conduite et j’aurais
dû l’en
remercier. Seule
ma fureur comptait
à présent, je devais m’y
accrocher comme à une bouée dans l’océan
tempétueux qu’était
devenue
ma vie. Si je voulais tenir debout, je devais à tout prix
alimenter ce brasier. L’index
pointé vers
le grand loup noir, je le fusillai du regard.


— Non !
sifflai-je. Je ne veux plus avoir à compter sur vous.
Franchement,
je ne veux
plus vous voir tous autant que vous êtes. Je vais partir dans un endroit où
Sophia ne me trouvera pas, mais je ne vous dirai pas où
exactement !
J’ai
déjà vu quels résultats donnait
votre « protection ».


J’avais
craché ce dernier mot comme s’il
s’agissait
d’un
terrible acide qui me consumait la langue. Il était hors de question que je
leur confie de nouveau ma vie, j’étais
consciente qu’ils
avaient fait au mieux de leurs possibilités, mais ce
n’était
pas assez. Non, ce n’était
pas assez !


— Je
vais partir avec Kham et Rid, je serai sûrement plus en sécurité avec eux.


— Euh,
pas sûr !
Ridwân a bien failli te vider de ton sang,
Heaven. Il y a de bonnes raisons à notre discorde avec les vampires. Le sang de
loups-garous
est un mets
puissant et très apprécié de leur espèce. Ils nous vident,
pompant jusqu’à la dernière goutte de notre fluide avant de
nous jeter dans un coin. Nous sommes comme une drogue pour eux, rares
sont ceux qui ne nous accrochent pas à un pied de perf dès
qu’ils nous sentent. Normalement, tu n’aurais
jamais dû être déjà si appétissante pour eux. Tu n’as
pas encore subi ta première métamorphose, mais en même temps,
tu ne devrais même pas être capable de parler avec Jarod, c’est
vraiment bizarre... 


D’un
bond,
je sautai sur Stephan, à califourchon sur ses
genoux avec une main agrippée
à sa chemise. En d’autres
circonstances,
cette position aurait parfaitement pu paraître aguicheuse, mais la lueur
anxieuse qui vacillait dans ses yeux me confirmait qu’il
savait pertinemment qu’il
n’y
avait rien de tendre dans mon assaut. J’approchai
lentement la tête de son oreille avec un sourire sadique peint sur mes lèvres.


— Si
tu ne tiens pas à devenir un eunuque, ne me traite plus jamais de monstre,
crachai-je dans un murmure.


Je me redressai en me
propulsant du fauteuil, non sans avoir malencontreusement pris appui d’une
main sur ses bijoux de familles. Stephan serra les dents pour étouffer un
juron, mais ne parvint pas à retenir un gémissement de douleur. Les mains sur
son entre-jambe, il ferma les paupières en grimaçant. J’étais
ravie
de lui avoir soutiré
ce petit cri et,
intérieurement,
je jubilais. Puérile ?
Peut-être, mais extrêmement défoulant !


— Ne crois pas avoir décidé par toi-même, Heaven. C’est exactement ce que j’allais te proposer si
tu ne m’avais pas interrompu. Si tu pars sans remontrance, c’est simplement parce que tu fais ce que je voulais. Sache-le.


La voix
de l’Alpha
étant égale et sans agressivité, sans inflexion particulière, contrairement à
ses mots d’avertissement.
Je quittai la pièce d’un
pas rapide, comme si je n’avais
rien entendu. La hiérarchie allait me poser problème, je le sentais, mais pour
l’instant,
c’était
le cadet de mes soucis.


Il était temps pour moi
de me frotter aux jumeaux et de découvrir là aussi la partie immergée
de l’iceberg.
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J’étais
de retour sur la route menant au manoir des jumeaux Black. Khamaël avait tout
de suite accepté de m’héberger
en attendant la pleine lune, il avait même assuré qu’il
était impossible que Sophia me trouve sur ses terres. Je devais avouer que moi-même,
sans l’aide
d’un
GPS préprogrammé,
je n’aurais
jamais pu trouver toute seule. Il fallait emprunter bien trop de petites
routes,
tourner
à droite ou à gauche un nombre
incalculable de fois et tous les arbres semblaient si identiques
que je ne parvenais pas à reconnaître le
moindre détail. Pourtant,
je n’étais
pas du genre à avoir mauvaise mémoire, bien au contraire. J’enregistrais
tout dans un coin de mon cerveau et pouvais l’utiliser
au moment nécessaire. C’était
ainsi que j’avais
réussi mes études, sans aucune difficulté. J’avais
même sauté quelques classes, oui bon, c’était
dans mes jeunes années, mais tout de même. En revanche,
mon sens de l’orientation
était plutôt mauvais, pour ne pas dire inexistant.
Toutefois,
je parvenais à compenser avec ma mémoire photographique. Seulement là, pour je
ne sais quelle
raison, je n’y
parvenais pas. Enfin, en un sens,
j’en
étais ravie,
Sophia ne me dénicherait pas ici. Je savais que j’allais
devoir l’affronter
bientôt, mais j’espérais
que ce serait le plus tard possible.


 


Khamaël conduisait une
Jaguar noire que je ne connaissais pas. Comme la BMW avait disparu de ma
pelouse, j’imaginais
que Ridwân était reparti avec. C’était
tout aussi bien, j’avouais
que devoir voyager dedans,
avec du sang maculant la banquette arrière,
m’aurait
rendue
malade. Et puis,
ça aurait été assez moyen en cas de contrôle de papiers...


Le moteur de notre
véhicule ronronnait doucement, accentuant le silence dans l’habitacle.
Khamaël ne m’avait
quasiment pas adressé
la parole durant tout le trajet. J’avais
beaucoup de choses
en tête, mais j’étais
tout de même surprise par son mutisme. Je ne parvenais pas à briser la glace
qui semblait s’être
installée entre nous. À
ce sujet,
j’avais
deux hypothèses. Soit il m’en
voulait d’avoir
risqué
la vie de son frère sans qu’il
ne soit présent, ce qui aurait été parfaitement justifié vu que j’avais
agi
sur un coup de tête, encore déboussolée
et en état de choc. J’avais
bien failli y passer d’après
ce qu’avait dit
Stephan, je ne savais presque rien sur les vampires,
hormis ce que j’avais
vu dans les films. Et là
encore, je ne pouvais pas dire que cela revêtait une
quelconque utilité.
Les vampires n’ont
pas de reflet !
Mouais, pourtant,
j’avais
bien vu celui de Khamaël
dès notre première rencontre. Je n’y
avais
pas particulièrement prêté attention, mais je suis certaine que son absence m’aurait
alertée
tout de même. Les vampires ne marchent pas à la lumière du soleil !
Encore faux, Khamaël m’avait
rendu visite à la clinique peu après midi. Les vampires sont des animaux assoiffés
de sang !
Peut-être, mais j’étais
toujours en vie sans aucune autre
perforation
que celles causées
par Ridwân. Et encore, je parvenais tout juste à les deviner. Ma peau avait
totalement cicatrisé, seule
une légère différence de teinte me permettait de savoir que je n’avais
pas rêvé. Une fine zébrure rose pâle
se détachait sur mon avant-bras
et les réminiscences d’une
ecchymose. Un suçon peut-être ?


L’autre
hypothèse était que cet échange sanguin n’était
pas sans conséquence. Le second de Jarod m’avait
dit que les loups-garous
étaient comme une drogue pour eux. Peut-être l’avais-je
rendu dépendant, comme un toxicomane ?


La voiture tourna une
énième fois, s’engageant
dans une allée bordée de chaque côté
par des saules pleureurs. Ils avaient triste mine en cette fin d’automne.
Totalement dénudées,
leurs branches pointaient vers le ciel telles
de multiples mains morbides d’où
pendaient des lianes nues. J’eus
un frisson d’angoisse
face à ce spectacle que la nuit rendait encore plus désagréable. Au bout d’une
longue minute, nous arrivâmes enfin à l’angle
d’un
bâtiment. Je reconnus
le manoir familial des Black, malgré notre arrivée par l’arrière
du domaine. Khamaël contourna une immense fontaine en pierre blanche et appuya
sur un petit boîtier accroché au pare-soleil.
La porte d’un
garage s’ouvrit
sans un bruit, dévoilant une pièce gigantesque et d’une
propreté ahurissante. Le sol de béton était d’un
gris uniforme, aucune tache d’huile
ou de cambouis comme on aurait pu s’y
attendre dans un tel lieu. Les murs, d’un
blanc immaculé, paraissaient tout juste peints.
S’il
n’y
avait eu la dizaine de voitures bâchées
au fond, j’aurais
pu douter
qu’il
s’agissait bien
d’un
garage. Khamaël se gara
dans un emplacement libre et descendit du véhicule promptement. Je lui jetai un
regard en coin, légèrement blessée
par son attitude taciturne. L’homme
gai et un brin exaspérant avait disparu, il ne restait qu’une
coquille vide et froide. C’était
fou à avouer, mais je le préférais séducteur et taquin. Tout, mais pas ce que j’avais
face à moi.


Finalement,
je n’avais
peut-être
pas eu une idée de génie de venir me réfugier dans leur antre.
Khamaël me faisait la tête et j’étais
consciente que j’allais
devoir le confronter sous peu, je ne pourrais pas supporter cette attitude
encore très longtemps. Quant à Ridwân, je ne savais
vraiment pas ce que j’allais
découvrir. Il avait survécu, mais dans quel état ?
Ce pouvait-il
que ce soit pire que ce que j’imaginais ?


— Vu
ta chance actuelle,
c’est
bien possible oui... marmonnai-je.


Je soufflai profondément
et posai mes doigts sur la poignée lorsque ma portière s’ouvrit
toute grande.


Khamaël tendit une main
dans ma direction, un sourire incertain sur les lèvres. Je la saisis
en le remerciant dans un murmure. Il me guida jusqu’à
l’intérieur
de la maison, sa paume toujours dans la mienne. Nous débouchâmes dans une
cuisine rutilante toute équipée
d’un
noir laqué, rehaussé par des touches de rouge ici
et là.
Elle était magnifique.


— Vous
avez vraiment besoin d’une
cuisine aussi... luxueuse ?


— C’est
plus pratique pour cuisiner, surtout pour nos invités.


Il m’offrit
cette fois un véritable sourire qui illumina ses yeux. Mon cœur fit une embardée.
Ce doux sourire m’avait
manqué, peut-être que je m’étais
inquiétée pour rien après tout.


Ridwân pénétra dans la
pièce et vint timidement me dire « bonjour »
en déposant un baiser rapide sur l’une
de mes joues.


— Je
me charge de monter tes bagages dans la chambre.


J’eus
à peine le temps de le voir délester
Khamaël, qu’il filait déjà dans l’escalier.
Une seconde plus tard, une porte claquait à l’étage. Abasourdie,
je me tournai vers Khamaël.


— Qu’est-ce
qu’il
lui prend ?


— Aucune
idée. Il doit être ravi,
je présume...
Bien, as-tu
faim ?


Je
hochai la tête et il se mit à ouvrager
dans le réfrigérateur. Il m’informa
que le repas serait prêt dans
vingt minutes, je décidai donc d’en
profiter pour aller prendre une douche rapide. Je grimpai les marches, quand je
vis Ridwân sortir d’une
pièce. Il garda la porte ouverte et m’invita
à y entrer. Il s’agissait
de la même chambre qu’à
ma première visite. Tout était
identique, hormis les draps qui arboraient une teinte plus claire
et mes valises sagement posées
sur le petit divan de couleur crème.


Sur la table de chevet,
un vase uniflore dans lequel une jolie fleur jaune trempait.


— C’est
une immortelle.


— Oh !
Je ne connaissais pas. Elle fait partie de
la famille en quelque sorte, m’amusai-je
pour détendre l’atmosphère.
Une signification particulière ?


— Oui,
elle indique en premier lieu des regrets. Mon frère m’a
raconté tout ce que tu avais fait pour moi. Tu as risqué ta vie, j’étais
dans un état second. J’aurais
pu te tuer, tu sais ?


— À
présent oui, je le sais. Mais tout s’est bien
terminé, c’est
le principal,
non ?


Ridwân se dirigea vers
la fenêtre et observa
le paysage, perdu
au fin fond de ses pensées. Je m’approchai
de lui et regardai dans la même
direction. J’aperçus directement la fontaine
en contrebas. Un immense bassin de pierre blanche, sur le bord duquel
je comptais onze statues. Toutes étaient assises
ou à genoux,
formant un cercle parfait autour de la douzième. Monté sur un piédestal, l’homme
au centre du monument imposait un respect certain aux autres. L’assemblée
d’hommes
et de femmes affichait un regard fixe, le visage légèrement levé
vers leur dieu. Il était peu difficile de reconnaître là
une scène représentant les divinités de
l’Olympe.
Zeus,
au milieu, posait fièrement le bras tendu vers le ciel avec un éclair au cœur
de sa main. Grâce à l’éclairage,
je parvins aussi à distinguer une déesse accroupie, un casque dissimulant une
partie de ses longs cheveux, avec un gros oiseau posé sur l’épaule.
Je l’identifiai
facilement, la chouette étant un emblème caractéristique d’Athéna.
Je ne parvenais pas à tous les discerner, mais je pris note mentalement de
penser à le faire à la lumière du jour.


— Je
dois vraiment être fatiguée,
je n’avais
même pas remarqué
que la fontaine était en marche...


— C’est
normal, je viens juste de la remettre en route. Khamaël déteste que sa voiture
soit mouillée
par les jets, ça laisse des traces sur la carrosserie.


Ridwân eut un petit
rire triste. Il me fixa un instant, comme s’il
ne savait plus de quelle manière me parler. Il était lointain avec moi, c’était
vraiment étrange. Je ne savais pas trop comment réagir. Apparemment, il se
portait bien. Il ne manifestait aucune envie de me drainer les veines jusqu’à
la dernière goutte de sang. Le problème n’était
pas là. Mais dans ce cas, où pouvait-il
être ?


— Qu’est-ce
qu’il
y a,
Ridwân ?


— Tu
as tant de soucis en ce moment, ne t’inquiète
pas pour moi. Je suis encore chamboulé
par toute cette histoire, mais ça va passer. Du
moment que toi,
tu vas bien...


— C’est
le cas !
J’ai
encore des problèmes à régler du côté
poilu de l’histoire,
mais je suis en pleine forme. Tu m’as
sauvé la vie cette nuit-là,
je n’ai
fait que te rendre la pareille.
J’aurais
seulement aimé qu’Eva...


Je ne pus terminer ma
phrase, ma gorge était bien trop compressée par
la boule de remords
qui s’y
était formée. Mes yeux étaient brûlants
de larmes,
je savais que si je les laissais couler,
je n’arriverais
plus à m’arrêter.
Je n’avais
pas le droit de m’appesantir
dans ma douleur. Je devais me montrer forte. Je devais utiliser cette douleur
pour la transformer en rage. Seul ce sentiment dévastateur
me permettait de rester debout. Il le fallait.
Pour ma vie. Pour Eva. Pour mes parents. Je cillai plusieurs fois pour renvoyer
ces perles
traîtresses dans leurs tranchées. Au prix d’un
ultime effort, je parvins à les refouler. Plus tard, quand tout serait
fini, je
m’autoriserais
à les libérer.


Ridwân me sourit
tendrement et me serra dans une étreinte chaleureuse. La simple présence de ses
bras autour de mes épaules me fit du bien. Je n’étais
pas seule.
Malgré tout le capharnaüm dans ma vie, j’avais
encore des alliés. Des vampires certes, mais des amis tout de même.


La porte de la chambre
s’ouvrit
lentement. Khamaël entra de quelques pas avant de s’arrêter.
Il nous observa
tous
deux enlacés
et les muscles
de sa mâchoire se contractèrent.


— Le
dîner est prêt.


Puis, il tourna les
talons et sortit d’un
pas rapide. J’observai
le seuil de la porte qu’il
venait de franchir, perdue.


Rid
soupira, son souffle caressait le sommet de mon crâne
telle
une petite brise. Je tournai la tête vers
lui dans l’espoir qu’il m’aiderait
à comprendre.


— Il
va falloir que tu parles avec mon frère,
murmura-t-il.


Après avoir déposé un
baiser sur le sommet de mon crâne,
il prit
le même chemin que son jumeau. 


Je levai le regard au
plafond dans une prière muette
et lui emboîtai le pas.
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Finalement, c’était
seule
avec mes pensées que je dînais. Ridwân était parti je ne savais où en voiture.
Le traître m’avait
abandonnée
pour affronter son jumeau. Bon,
d’accord,
c’était
moi qui étais
lâche sur ce coup. Qu’allait-il
encore me tomber sur la tête ?
J’essayais
de deviner, ressassais toutes les idées qui
tournaient dans mon crâne,
avant de toutes les rejeter tant elles étaient surréalistes. Un vampire
loup-garou ?
Nan, faudrait
pas charrier tout de même.


Je ruminais dans mon
coin et avalais le
contenu de mon assiette. Le steak
à l’échalote
et sa purée de pommes
de terre ne firent pas long feu. Khamaël avait encore réussi à me régaler avec
un plat d’apparence
simple, mais qui pour moi relevait de l’impossible.
La dernière fois que j’avais
tenté
de faire de la mousseline, elle avait viré au plâtre, si bien que j’avais
tout dû jeter.
La casserole avec.


Je débarrassai la table
et remplis le lave-vaisselle.
Je n’étais
pas sûre
d’avoir
bien fait, la porcelaine et les couverts en argent se lavaient-ils
à la main ?


Étant donné
l’éclat
rutilant de la machine, je doutais qu’elle
serve souvent,
mais bon, dans une maison de vampires,
ce n’était
pas si étonnant après tout. 


Je refermai les portes
coulissantes derrière moi. Voilà, j’avais
grappillé jusqu’à
la dernière seconde ; à
présent,
je devais partir à la chasse au vampire. Vu l’étendue de la demeure, il était fort probable que j’y
passe la nuit. Je me laissai donc
guider par mon intuition et grimpai l’escalier menant à l’étage.
Chaque marche de marbre que je gravissais me rapprochait
de mon but. C’était étrange, autant l’attente
m’avait paru insupportable, autant maintenant j’avais
hâte de tout mettre au clair. Jarod m’avait déjà appris bon nombre de choses,
même si je doutais de savoir encore tout ce qui m’était nécessaire,
et ça avait aidé à calmer mon esprit. Du moins, j’avais un peu moins
de questions. Juste une bonne raison de m’inquiéter pour ma vie, mais
je n’allais pas me laisser avoir facilement. Il ne me restait
plus qu’à
en finir avec Khamaël et ensuite viendrait
la phase deux de mon plan. De
toute façon, après la première qui consistait à se dissimuler à l’ennemi,
c’était la seule. Avancer tête haute et croiser les doigts de
pieds.


— Khamaël ?


— Ici !


Je suivis le son de sa
voix et entrai dans une pièce d’un
joli ton vert pastel. Une nuance très claire,
qui donnait un aspect serein au petit salon. Un canapé en tissu gris, avec sa
multitude de coussins,
trônait devant une cheminée
encastrée
dans la paroi murale.
Son foyer crépitait, brisant le silence qui régnait ici. De chaque côté
de l’âtre,
des bibliothèques, elles aussi cloîtrées
dans le mur, offraient une multitude d’œuvres
aux couvertures colorées. Khamaël était installé dans un fauteuil, un livre
ouvert à la
main. Il sourit légèrement avant de passer une main dans ses cheveux. Un geste
envoûtant qui me rappela la nuit de notre rencontre lorsque je l’avais
surpris à la sortie de la douche. Je n’aurais
jamais deviné
que cette soirée-là,
je m’étais réveillée
dans le lit d’un
être de contes.
Des mythes sinistres, relatés et appréciés pour effrayer les gens. J’imaginais
déjà la crise de panique, si
on apprenait
leur réelle
existence.


— Tu
as besoin de quelque chose,
Heaven ?


Plus de mot étrange, ni
de surnom affectueux... Bon, si c’était
lui qui le demandait.


— Oui,
une chose.
J’aimerais
savoir pourquoi tu as changé.
Que s’est-il
passé depuis l’explosion ?
Qu’est-ce qui te met dans un
tel état ?


Khamaël se leva avec
souplesse, il semblait
nerveux. Il se dirigea vers un bar en bois verni et en sortit
une bouteille de whisky.
Il m’interrogea
du regard et j’acquiesçai
de la tête à sa proposition silencieuse. Un peu d’alcool
parviendrait peut-être à détendre l’atmosphère.



Je m’installai
sur le canapé, les jambes sagement repliées
sous mon corps. Khamaël vint s’installer
à mes côtés
en me tendant un
verre à demi rempli dans lequel nageait un glaçon. J’en
avalai une légère gorgée.
La douceur de l’élixir
me fit hausser un sourcil.


— Vieille
cuvée, soixante
ans d’âge.


— Oh !
C’est
la première fois que je bois quelque chose de plus vieux que moi.


Les lèvres de Kham
frémirent légèrement, mais son visage resta grave.


— Bien.
Je ne sais pas trop comment te dire ça, alors je vais faire simple pour que ce
soit moins douloureux. Laisse-moi
parler et,
ensuite,
on en parlera plus, d’accord ?


— Oui,
si tu veux.


Il se redressa et se
perdit un instant dans la contemplation de son verre. Cette attente allait me
rendre folle. J’avalai
une nouvelle gorgée
de whisky pour me forcer à patienter. J’allais
devoir le laisser parler à son rythme, j’avais
promis de me taire.


— Pour
notre espèce, le sang est une chose extrêmement précieuse, qui possède de
nombreuses significations et propriétés
en fonction des situations dans lesquelles
on l’utilise.
Ce n’est
pas un simple outil de nutrition pour nous. Si nous absorbons du sang d’inconnu,
comme moi et mon frère, c’est
pour une raison précise. Tu n’es pas n’importe
qui pour nous, tu lui as offert ta veine...
Tu...
je... Bref,
Ridwân pourra toujours te retrouver, où que
tu ailles,
et même s’il
lui faut traverser les océans,
il saura où tu
es. Maintenant tu es liée
à mon frère de façon... étroite
et je... ne
veux pas interférer dans votre relation.


Comment ça liée ?
En plus du fait que j’avais
à présent une puce de localisation spéciale
Ridwân, Khamaël nous considérait en couple ?
J’avais
moi-même
du mal à comprendre mes sentiments à leurs égards respectifs,
mais il était hors de question que l’on
choisisse pour moi. Ridwân n’avait
pas l’air
de me considérer comme acquise, il paraissait même s’excuser
de la situation. J’y
voyais donc la possibilité que ce ne soit rien de plus que cette ahurissante capacité
de me débusquer. Je ne me cachais pas de
lui,
donc ce n’était
pas si grave, non ?


— Ne
me dis pas que je suis mariée
à ton frère tout de même ?


— Non,
mais il en est plus proche que moi. Tu as fait un choix,
et je vais tenter de le respecter. Bon, changeons
de sujet,
tu veux bien ?


— Ah
non, je
ne veux pas !
Je n’ai
choisi personne,
Khamaël !
J’ai
agi
sur un coup de tête. Tu
souffrais,
ton frère aussi, je me sentais responsable et j’ai
agi
bêtement sans connaître tous vos us et coutumes.
Sans connaître l’impact
de mes actes. Point. Je sais reconnaître mes torts.
Mais cela ne veut
pas dire que je suis amoureuse de lui.
Je vous apprécie énormément tous
les deux, plus que je le devrais probablement, mais sincèrement,
j’ai
d’autres
soucis en tête. Alors, s’il
te plaît, redeviens l’homme
que je connais et qui me fait rire. Si j’ai
besoin de quelque chose, c’est
bien d’un
semblant de normalité, OK ?


À
mesure que je parlais,
ses muscles s’étaient
détendus.
Je n’aurais
su dire si c’était
mes paroles qui l’avaient
apaisé ou simplement l’effet
du whisky qu’il
avait siroté.
Khamaël déposa son verre vide sur la petite table basse devant lui et pivota
sur le canapé, un bras étendu sur l’appui-tête,
pour me capturer de son regard. J’avalai
ma salive avec difficulté et cillai plusieurs fois pour ne pas flancher devant
ses yeux saphir.


— Tu
es sûre de
tout ce que tu viens de dire ?
Certaine ?


— Oui.



— Alors,
comme ça je te fais rire ?


— Eh
bien, quand tu ne m’exaspères
pas, oui.


— C’est
bon à savoir !


— Ah
et pourquoi ?


Khamaël se rapprocha
encore de moi, comblant lentement les quelques centimètres qui nous séparaient
l’un
de l’autre.
Il repoussa une mèche de cheveux de ma joue, la glissant lentement derrière mon
oreille. Un doux frisson me parcourut
la colonne vertébrale. Khamaël souriait, tel un chat devant un bol de lait.


— Mais
parce que comme le dit le proverbe, « femme
qui rit à moitié dans son lit »
!


— Khamaël !
Dois-je
te rappeler que j’ai
déjà séjourné dans ton lit, tu as la mémoire courte.


— Oh
non,
je n’ai
pas oublié. C’était
bien la première fois qu’une
femme dort dans mon lit. Enfin, qu’elle
ne fait que ça,
je veux dire.


J’éclatai
de rire. J’étais
heureuse de retrouver l’homme
que je connaissais, son fantôme avait enfin disparu pour mon plus grand
bonheur. Khamaël avait retrouvé
son caractère taquin et,
pour le moment,
je m’en
réjouissais. Je savais pertinemment qu’à
un moment je risquerais de le regretter, mais je m’en
fichais.


Je me penchai en avant
pour déposer mon verre et camoufler le geste de mon autre main. Je me réinstallai
ensuite sagement,
face à lui, la tête légèrement inclinée
et une expression interrogative sur le visage. Je me mordillai la lèvre,
captivant son regard sur ma bouche.


— Vous
pourriez,
toi ou ton frère, m’apprendre
à me battre ?
Je crois qu’il
est temps pour moi de savoir me défendre, au moins un minimum.


Je ramenai ma main
libre sur mon thorax et glissai les doigts
entre mes seins afin d’en
ressortir mon médaillon. Khamaël ne perdit pas un seul instant mon geste des
yeux, comme si je l’avais
envoûté. L’attention
toujours fixée
sur la pierre de mon collier, que je venais de glisser entre mes lèvres, une
habitude que d’ordinaire
je ne pratiquais que lorsque j’étais
seule ou perdue dans mes pensées, je le fis
rouler doucement, langoureusement sur ma langue.
Il se racla la gorge à deux reprises avant de me répondre.


— Oui,
bien sûr !
dit-il d’une
voix devenue
rauque.


Je pris note
de la facilité avec laquelle je pouvais obtenir ce que je souhaitais de lui en
agissant de la sorte. Khamaël était très fort pour me faire de l’effet
et me faire rougir, mais apparemment,
j’avais
aussi un certain pouvoir sur lui. C’était de la triche,
mais il avait de l’avance niveau score...
À
la guerre comme à la guerre comme on dit.


Je lui lançai un coussin
au visage dans un grand éclat de rire. Totalement pris
par surprise, il cligna des paupières
avant de comprendre ce qu’il
lui arrivait. Il ne lui fallut qu’une
dizaine
de secondes avant de lancer sa riposte. Je reçus
un autre oreiller dans l’épaule,
avant de me lever d’un
bond pour essayer d’esquiver
ses assauts répétés. Il était rapide, je parvins
à peine à en lancer un qu’il
m’envoyait
trois autres projectiles. Je levai les bras pour amortir l’arrivée
fulgurante d’un
énième coussin
en plein visage et me retrouvai allongée au sol plaqué par Khamaël sans rien
comprendre. Son sourire canaille me fit craindre le pire. J’étais
piégée, clouée
au sol par le poids de son corps recouvrant le mien, ses bras maintenant les
miens au-dessus
de ma tête.


— Rappelle-toi
que tu as ouvert les hostilités. À
présent, la chasse est ouverte,
aingeal,
et je compte
bien me battre pour te dérober ton cœur.


Il pressa ses lèvres
sur les miennes. Un baiser avide et plein de tension
qui me laissa fébrile. J’étais
heureuse d’être
couchée
par terre, car sinon,
mes jambes auraient trahi mon état.


— Le
baiser du vainqueur,
murmura-t-il
a mon oreille. File vite au lit,
aingeal.
Demain,
la journée sera rude.


Khamaël se releva d’un
bond et quitta la pièce tel un conquérant. Ravi de la bataille qu’il
venait de gagner et impatient de renouveler l’expérience.
Personnellement,
j’étais
plutôt de son avis, à condition bien sûr,
que je puisse
gagner. Un sacré défi
à double tranchant. Car si face à Khamaël j’appréciais,
face à Sophia... mieux valait
ne pas y penser ce soir.
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C’était
impatiente que je me réveillai le lendemain. La nuit avait été sereine. L’isolement
du manoir avait du bon dans plus d’un
sens. Pas un bruit résultant d’une
ville qui s’agite
le matin venu. Seul le doux chuintement des jets de la fontaine au bas de ma
fenêtre. Je m’étirai
rapidement, profitant de cet exercice pour m’extirper
de ma torpeur.


Aujourd’hui
allait être ma première journée d’entraînement.
J’étais
ravie de
prendre enfin ma vie en main, je n’avais
pas beaucoup de possibilités.
Je ne pouvais rien influencer,
rien gérer.
La lune bleue
arrivait à grands
pas. J’allais
devenir une louve, je n’en
doutais plus. Sophia tenterait de me stopper ou plutôt,
devrais-je
dire,
me tuer à vue. Sans ajouter que
j’étais
à présent liée d’une
façon étrange à Ridwân. Ma vie avait été détruite de fond en comble sans que je
puisse agir. Mais à
présent, j’avais
mon mot à dire. J’allais
apprendre à me battre – et
prier très fort d’être
douée – afin
de ne pas me laisser prendre aussi facilement.


Je glissai hors du lit
en étouffant un dernier bâillement. Il était temps de prendre une douche rapide
avant de partir à la recherche de mon professeur. Le soleil brillait déjà
dehors, offrant de magnifique arc-en-ciel
dans les
gouttelettes surplombant la fontaine. J’attrapai
la pile de vêtements que j’avais
soigneusement préparé
la veille et sortis de ma chambre. Le hall en contrebas était désert et me
donna des sueurs froides. Cette demeure était si grande qu’elle
en devenait effrayante sans âme qui vive. J’étais
heureuse de savoir que les jumeaux étaient là. Quelque part.


J’entrai
dans la salle de bains
et m’arrêtai
un instant,
ébahie. Cette pièce était vraiment d’une
beauté féerique. Le marbre blanc luisait sous les rayons de soleil qui pénétraient
par la grande baie vitrée, les bougies qui encadraient la baignoire étaient éteintes,
un long briquet posé sur le petit meuble à côté
me tenta quelques
secondes,
mais je n’avais
pas de temps à perdre. Peut-être après l’effort.


Je contournai la
baignoire pour me glisser derrière le mur en verre
fumé. Une immense douche, avec des jets
de tous les côtés,
m’y
attendait. Je réglai le mitigeur avant d’allumer
le robinet. Les geysers d’eau
chaude m’assaillirent
de toute part. Délassant mes muscles d’exquise manière.
Je profitai avec joie de leur puissance bienfaitrice. J’entrepris
de me laver avec le gel à la grenade que je trouvai dans une petite alcôve,
quand une douleur subite me vrilla le crâne.
Une douleur qui n’était
pas sans rappeler celle que j’avais
ressentie juste avant l’explosion.
Lykeios.


J’expirai
longuement, les deux mains appuyées
sur la faïence recouvrant les murs,
et essayai d’ouvrir
mon esprit à ma louve. Le procédé était douloureux, mais sa manifestation
soudaine devait être
d’une
importance capitale. Aussi je persévérai,
tentant de passer outre cette brûlure
insupportable qui me faisait bouillir le
cerveau. Boire un litre d’acide
sulfurique ne devait pas être plus agréable. Je
haletais, totalement indifférente à l’eau
devenue
froide sur ma peau et,
au prix de plusieurs longues minutes d’effort,
je parvins à « entendre ».


Au rez-de-chaussée,
une porte se refermait avec force. Deux voix
échangeaient un vague salut. Aucune amabilité,
juste une formule de courtoisie répétée
sans conviction. L’une
des voix était celle d’un
des jumeaux, mais impossible de savoir exactement lequel. Tout comme leur
physique, leur timbre vocal était parfaitement similaire. L’autre
en revanche, grave et suintant le narcissisme, m’était
totalement inconnue.
Cet
homme avait l’habitude
d’ordonner
et d’être
obéi dans la seconde, rien que l’intonation
de sa voix me l’indiquait
clairement.


— Je
vois que tu as regagné le domaine familial,
Black !


Les mots avaient été crachés
avec mépris. Il était évident que
cet intrus n’appréciait
pas son interlocuteur. Les poils de ma nuque se hérissèrent. Une aura de danger
flottait dans l’air.


— Mercurios.


Réponse toute aussi
froide qui ne fut pas pour me rassurer. J’éteignis
la douche et m’enroulai
dans un drap de bain rouge sang. J’espérai
qu’il
ne fallait pas y voir un mauvais présage. Le souffle bloqué, j’appuyai
sur la poignée de la porte et,
heureusement, elle s’ouvrit
sans un bruit. Je refermai doucement derrière moi, avant de me glisser le long
du mur d’en
face sur la pointe des pieds. À
l’angle
de l’escalier,
je m’arrêtai,
tous mes sens en alerte. J’étais
contente que Lykeios me seconde à cet instant.


— Alors,
si tu es ici à te prélasser, j’imagine
que tu en as terminé. C’est
étrange que je n’en
aie
pas été avisé, tu ne trouves pas ?


— Il
y a eu
erreur. Fausse piste, voilà tout. 


Je risquai un coup d’œil
en contrebas. L’inconnu
était légèrement plus petit que le frère face à lui. Son visage arrogeant était
encadré par un dégradé mi-long
de cheveux noirs
qui lui conférait un air ténébreux, dans le sens flippant à donner la chair de
poule. Malgré la différence de taille qui ne jouait pas en sa faveur, il était
clair que c’était
lui le dominant de la situation. Encore un élément peu rassurant.


— Laisse-moi
en décider, Black.


— Vous
ne la trouverez pas chez elle.


— Je
le sais,
mon cher, puisque les beaux yeux bleus
que j’aperçois
à l’étage
doivent être les siens.


Je reculai
précipitamment lorsqu’il
tourna la tête dans ma direction. Son regard noir n’avait
rien d’aimable,
j’en
eus
des frissons. Comment avait-il su que j’étais
là ?
Et de quoi parlait-il,
bon sang ?


Je bombai les épaules
et relevai le menton avant d’avancer
d’un
pas. Il était inutile de me cacher maintenant qu’il
m’avait
vue.
Je resserrai ma prise sur le drap de bain, la façon dont il me scrutait
me mettait
très mal à l’aise.


— Voilà
donc celle qui t’a
conduite ici. Elle possède une beauté indéniable, je comprends mieux ta lenteur,
Black. Qui ne craquerait pas face à pareille
créature ?


— C’est
une louve !
Elle ne vous sera d’aucune
utilité,
Mercurios.


L’homme
aux cheveux corbeau avança de quelques pas vers l’escalier,
le regard toujours rivé sur moi. Une boule d’angoisse
s’était nichée
dans ma gorge et ma tête me criait de prendre mes jambes à mon cou pour fuir le
plus loin possible de lui. Je devais lutter contre moi-même
pour empêcher mes muscles de bouger. Quoi que
je fasse, il n’y
avait pas d’échappatoire
possible, je pouvais le lire dans ses yeux.


— C’est
à moi d’en
juger.


Il avança d’un
pas de plus avant
de se retrouver confronté au jumeau qui
lui bloquait le passage. Ça ne
sentait pas bon. Non,
décidément, cela ne sentait vraiment pas bon. Un léger
tintement résonna au loin, mais j’étais incapable de déterminer son origine.


— Tu
t’opposes
à moi ?
Dans ce cas, tu signes
ton arrêt de mort !


Je hoquetai de peur. Je
n’allais
pas apprécier la suite des événements, je le savais. Mes jambes flageolèrent,
menaçant de me laisser tomber. Des larmes affluèrent et gonflèrent mes
paupières. Lykeios continuait de me
marteler le crâne
de plus en plus violemment. Et ce bourdonnement qui n’arrêtait
pas, se faisant de plus en
plus fort et pressant.


 


Je me relevai d’un
bond,
désorientée.
Mon téléphone sonnait sur ma table de nuit. Je cillai pour chasser les
dernières brumes de mon esprit,
et surtout effacer ce cauchemar horrible
de ma mémoire. Je tendis un bras
tremblant pour m’emparer
de mon iPhone.


— Allô ?


— Je
te réveille,
Blanche-Neige ?
Voilà qui égaiera un peu ma journée,
tiens.


— Larik ?


— Bah
oui,
qui d’autre ?
Je sais que tu as une
foule de lavettes
à tes pieds, mais navré de te décevoir,
je n’en
fais pas partie.


Étrangement,
entendre sa
voix me fit du bien. Au moins là, avec lui,
je savais sur quel pied danser.


— Que
me vaut ton appel ?
Et comment as-tu
eu mon numéro ?


— Si
tu voulais garder ton numéro anonyme, c’est
loupé,
ma grande !
Il m’a suffi
d’un
coup d’œil
sur le répondeur du garage de Stephan pour l’avoir.
Mais bon, je suis le meilleur,
donc rien d’anormal
à
ce que je te retrouve
de toutes manières. Bref, si je t’appelle,
c’est
que j’ai
laissé mes affaires chez toi et que j’aimerais bien les
récupérer. J’en
ai besoin.


— Tu
n’en
as pas d’autres
chez toi ?


— Bordel...
Écoute, je dors sur un sofa miteux au garage. J’évite
mon domicile comme la peste, bien que cela ne te regarde pas,
la fouine. Alors aurais-tu
la gentillesse de me dire comment je peux récupérer mes affaires ?
Je suis pas Rothschild,
moi,
et je me fais pas entretenir non plus.


— D’accord,
d’accord.
Il y a un double de la porte arrière sous une latte branlante de la terrasse.
Le paillasson la dissimule, tu verras,
elle est facile à trouver.


— OK
!


Il allait raccrocher
lorsque je l’en
empêchai.


— Larik ?
Larik ?


— Quoi ?
répondit-il,
bourru.


— Il
n’y
a personne chez moi, tu peux t’y
installer si tu veux. Tu y seras toujours mieux que là où
tu dors actuellement. En revanche,
tu es prié de ne pas dormir dans mon lit, compris ?


Le silence régna
quelques instants, j’observai
même mon téléphone pour vérifier que nous n’avions
pas été coupés.
Visiblement non.


— Avec
ou sans toi dans le pieu, ce n’est
pas demain la veille que ça arrivera !
Bye !


Et il raccrocha. Bien,
alors ce serait une surprise de savoir si oui ou non il avait accepté
mon offre. Il faisait, malgré son caractère exécrable, partie de la meute. Il
avait répondu présent lorsqu’il
avait fallu veiller sur moi,
même s’il
ne m’appréciait
pas. Je n’allais
pas le laisser
squatter un canapé infesté de puces,
alors que ma maison était vide. Et puis, la présence de Larik empêcherait
peut-être Sophia de faire sauter ma maison
aussi.


Je me levai rapidement
et me dirigeai vers la fenêtre. Le soleil lumineux et la vision de la fontaine
semblaient
identiques
à mon rêve. Seul un détail différait dans cette vue. Les jumeaux discutaient
juste sous ma fenêtre ; en
m’apercevant,
ils m’adressèrent
un signe de la main. Leurs
gestes étaient d’un
synchronisme
impressionnant, chacun mimant l’exact
opposé de l’autre
comme si Khamaël était le miroir de Ridwân. Ou inversement.


Je leur souris en
retour et m’éloignai
un peu pour m’habiller.
Après ce songe désagréable, je n’étais
pas pressée d’aller
me doucher. Après l’entraînement.
Et je prendrais un
bain !


Une fois prête, je me
ruai
dans les escaliers. Je buvais tranquillement un café lorsque les jumeaux firent
leur entrée.


— On
commence ?


— Oui,
Ridwân va te donner ta première leçon.


Je sautai sur mes pieds,
folle d’impatience.
Si j’avais
su, j’aurais
pris le temps de finir ma tasse de caféine.


Leçon numéro un : quand
on ne sait pas se battre, il faut savoir
courir.


Et c’est
ce que je fis. Toute la matinée.
Et plus encore.



Chapitre 29


 


 


 


 


 


 


Je roulais
tranquillement en direction de Minneapolis.
À
vrai dire,
j’étais
terrifiée de devoir y remettre les pieds. Seule qui plus est, mais là,
c’était
un choix personnel. J’avais
reçu l’appel
en début de matinée
d’un
certain Byron Pills, avocat de son métier.



Merci Larik annuaire, pestai-je.



Il disait qu’il
était un membre de la meute
et que Jarod l’avait
prié de s’occuper
des démarches administratives
et juridiques concernant l’assurance
de ma clinique. Bien sûr, la première chose que je fis après avoir raccroché
fut de demander confirmation auprès de Stephan. Je n’étais
pas assez stupide pour me rendre en ville, rencontrer une personne que je ne connaissais
pas, sans m’assurer
au préalable que ce ne soit pas l’œuvre
de Sophia pour me faire sortir de mon trou. J’espérais
qu’elle
me pensait
morte ou gravement blessée,
mais la
superbe synchronisation de l’attentat
me laissait sceptique.
L’explosion
avait eu
lieu alors que je me trouvais devant la clinique, comme par hasard. Ni avant,
ni après. Pile au moment opportun. Je ne savais absolument pas comment elle s’y
était prise pour orchestrer cela avant tant de virtuosité, mais je me doutais
qu’elle
avait assisté à toute la scène. La présence de Ridwân avait sérieusement contrecarré
ses plans. Sans lui et sans Lykeios, que je pensais responsable de mon mal de crâne
abominable, j’aurais
probablement perdu la vie ce soir-là.
Et il était hors de question que je lui facilite les choses pour réparer son
erreur. Cet
appel m’avait
ramenée
à la dure
réalité de la vie, car
malgré les ennuis qui planaient au-dessus
de ma tête, je devais sérieusement penser aux aspects juridiques et autres
paperasseries
qui seraient nécessaires
pour toucher les assurances.


Sans ma clinique,
je n’avais
plus aucune source de revenus.
La maison était payée,
certes, mais je devais penser à mes rentrées d’argent.
En tant que professionnelle indépendante, je n’aurais
pas le droit à une aide quelconque de l’État.
Non, pas de chômage ou autre. Après tout, c’était
connu,
les patrons étaient riches,
non ?


 Si seulement, pensai-je.



Plus d’établissement
où exercer, plus de colocataire... Je
me sentais horrible de penser à l’argent
qu’Eva
ne me
donnerait plus. Elle était morte, partie pour l’éternité,
et c’était
la plus triste des choses. Je l’aimais
beaucoup et,
par ma faute, elle s’était
retrouvée au mauvais moment, au mauvais endroit. Disparue
à jamais. Mais
notre société n’a
rien à faire de tout cela. Non, votre deuil ne devait pas vous empêcher de
travailler, de faire les papiers pour effacer le défunt de l’administration.
Gommer son nom des ordinateurs, comme s’il
n’avait
jamais existé. Un jour !
Une saloperie de journée, voilà tout ce que l’on
vous accordait à titre de « congé exceptionnel ». Et encore, à
condition qu’il
s’agisse
d’un
parent proche. Passé ce délai,
il fallait reprendre son job. Comme si vingt-quatre
heures étaient le laps de temps nécessaire pour faire un deuil. Ce n’était
même pas suffisant pour préparer les obsèques. À
croire qu’il
était offert simplement pour donner bonne conscience à l’État ;
après tout,
nous n’étions
que des hommes pas des machines,
hein ?


Enfin bref, tout cela pour
dire que je n’aurais
plus qu’un
seul versement. De Khamaël !
Et encore je ne savais même pas si je pourrais l’accepter.
Lui et son frère me logeaient
gracieusement malgré les risques que cela pouvait impliquer pour eux. Ils
avaient refusé toute participation de ma part,
et ce n’était
pas faute d’avoir
essayé. Après tout, leur
frigo n’était
rempli que pour moi.
Non, si je ne faisais pas les choses correctement,
je serais vite à court d’argent,
et il était hors de question que je compte
sur un homme, quel qu’il
soit, pour m’entretenir.


J’avais
donc appelé Stephan au garage et l’y
avais trouvé
sans surprise. Il avait confirmé
que Byron Pills était avocat et qu’il
faisait partie de la meute de Jarod. Il était tout à fait digne de confiance et
aurait à cœur de faire tout ce dont je le chargerais.


 Mouais, pas pour me
faire plaisir en tout cas. 


Je ne l’avais
jamais vu de ma vie. Heureusement, en tant que frère de meute,
Byron ne me demanderait aucun honoraire. C’était
ce que Stephan m’avait
affirmé du moins, chose que je vérifierais avant de le laisser se charger de
tout. Les procédures seraient sûrement pointilleuses et compliquées,
donc s’il
pouvait s’en
charger,
cela me retirerait une
sacrée épine du pied.


Je garai la Porsche
de Kham juste devant le café.
Pour deux raisons. Premièrement, je voulais avoir la voiture à l’œil.
Si Khamaël n’aimait
pas les traces de gouttelettes sur sa carrosserie, j’imaginais
mal sa réaction face à des rayures ou pire. Et secondement,
si je devais me sauver rapidement, pour une raison ou une autre, je préférais
ne pas avoir à courir trop loin pour grimper dedans.



Nous avions convenu de
nous retrouver dans ce bistrot, calme et toutefois fréquenté d’assez
de clients
pour que je ne craigne pas pour ma sécurité. J’avais
beau avoir confiance en l’avis
de Stephan concernant ce Pills, le rejoindre dans un endroit public était un
bon moyen
de couvrir mes arrières. Sophia était une psychopathe, mais agir devant autant
de témoins
l’obligerait
à se tenir tranquille dans l’hypothèse
où elle me trouverait. Du moins, c’était
ce que j’espérais.


Je poussai la porte,
légèrement anxieuse,
et jetai un regard circulaire sur la pièce. Des banquettes étaient installées
sur la totalité du mur de droite, tandis que celui de gauche avait l’accès
barré par un long comptoir de zinc poli. Plusieurs personnes étaient attablées,
discutant en sirotant leurs verres ou mangeant un en-cas dans un tintement
joyeux de couverts. À
la table la plus proche de la baie vitrée,
j’avisai
un homme de taille moyenne, élégamment vêtu d’un
costume noir sur une chemise blanche. Sa cravate grise était d’une
teinte plus foncée
que celle de ses yeux. Son allure était très professionnelle,
si l’on
exceptait ses cheveux noirs
légèrement longs dont les mèches
retombaient artistiquement sur son regard intelligent. Sa barbe d’apparence
naissante mettait trop bien en valeur son visage charmeur pour n’être
que le fruit d’un
manque de mousse à raser. Il paraissait jeune, trop jeune même pour être
avocat. Et c’était
probablement le but recherché. En mettant en valeur sa frimousse de tombeur, il
égarait probablement la partie adverse qui devait le penser superficiel.
Tacticien jusqu’au
bout des cheveux, je reconnaissais bien l’essence
même d’un
avocat.


Maître Pills se leva à
mon approche avant de se réinstaller en même temps que moi. Intelligent, il m’avait
laissé la banquette face à la vitre avant même mon arrivée. Peut-être Stephan
lui avait-il laissé des consignes ?
Mais j’avais
des doutes à ce sujet. Pills tentait
sûrement de me mettre en confiance. Il en faudrait beaucoup plus pour ça, mais
il marquait indéniablement des points.


— Ravi
de faire votre connaissance,
mademoiselle Walsh !


Le sourire qu’il
m’offrit
alors me stupéfia.



Bon sang, mais quel âge a-t-il donc ? 


Ce
n’était
pas tant la dentition parfaite et d’une
blancheur éclatante qui surprenait, mais la jeunesse et l’innocence
que cela lui conférait. Au premier regard, un client devait vite douter
lui aussi de son sérieux. J’espérais vraiment
qu’il
s’agissait
seulement d’une
façade qu’il
utilisait à bon escient et non d’une
réelle
inexpérience dans son métier. Il n’avait
rien des hommes hostiles que l’on
croisait habituellement dans un tribunal. Même en costume, il n’avait
pas la tête de l’emploi.


— Maître
Pills, merci de vous être déplacé jusqu’ici
à ma demande.


— Je
vous en prie,
appelez-moi
Byron, nous faisons partie de la même famille à présent. Nous allons être amenés
à mieux nous connaître dans l’avenir.


— J’imagine
que vous avez raison. Dans ce cas,
utilisez mon prénom également et tutoyons-nous,
ce serait plus simple.


Malgré le petit sourire
scotché sur mes lèvres, intérieurement,
je grimaçai. Je n’avais
pas encore réfléchi à cet aspect de la meute, mais probablement qu’il
avait raison. Dans un tel groupe, chaque membre
devait savoir bon nombre de choses sur ses compagnons. La notion de vie privée
devait vraiment être relative, pas par esprit de voyeurisme, mais dans un but
plus pratique. Quand on était soi-même un être surnaturel, qui cachait sa nature au reste du monde
humain, l’aide de ses semblables devait être
des plus sécurisantes. Quand on virait poilu à chaque pleine lune,
avoir des relations aptes à vous fournir des alibis était
sûrement d’une extrême importance. Parce qu’il
y a une chose qu’il ne fallait pas oublier, contrairement à ce
que vous contaient les films fantastiques, l’astre lunaire n’atteignait pas son
apogée la nuit uniquement. Cela pouvait se produire à deux heures
du matin comme à seize heures de l’après-midi.
Et on ne pouvait pas compter sur les dimanches pour être à l’abri
de désagréments. Alors prévoir des « rendez-vous »
à l’avance était toujours possible, mais comment un
employeur ne remarquerait-il pas vos
absences cycliques de vingt-neuf jours ? Avoir des proches dans le même cas, prêts
à vous fournir un certificat médical ou un acte de comparution obligatoire au
tribunal devait être un sacré atout pour garder le secret dans la vie de
tous les jours. Une bonne chose probablement, mais qui me demanderait des
efforts. Briser une vie de solitaire de façon aussi sèche ne
serait pas aisé.


— Avec
joie,
Heaven. Je suis navré de faire ta rencontre
dans de telles
circonstances. Cependant,
dans ton propre
intérêt,
nous devons rapidement mettre les choses au clair pour entamer les démarches
auprès des assurances.


Je notai qu’il
ne m’avait
pas présenté
de condoléances pour Eva.
La plupart des gens auraient été outrés
par ce manque de convenance, mais je n’étais
pas la plupart des gens. Entendre ces mots creux de sens et sans aucune valeur
de sa bouche ne m’aurait
en rien apaisée.
Rien ne l’aurait
pu et ce n’était
certainement pas un inconnu qui n’avait
même pas connu Eva
qui aurait changé cela. Au contraire, je me serais sûrement mise à bouillir intérieurement. Encore plus que je
ne bouillais déjà. Car bien sûr, dire ce que l’on pense dans ce
genre de situation ne se faisait pas. Question de politesse, paraît-il, et moi, je disais qu’il s’agissait
de mensonges par omission, voilà tout.


Encore une fois, Byron
marquait des points. De façon consciente ou non, il me devenait de plus en plus
sympathique.


— J’avoue
ne rien connaître dans ce genre de procédure, mais
je n’ai
pas les moyens de faire appel...


— Ne
t’inquiète
pas,
on se soutient entre nous, il est donc absolument hors de question que tu me
verses
un dollar pour ça. En contrepartie,
tu me feras mes vaccins antirabiques
à l’œil,
un échange de bons
procédés en somme.


Pardon ?
Il faut se vacciner pour la rage ?
Étant vétérinaire, je devrais déjà être vaccinée
pour ça, mais il
y a très peu de cas de contamination humaine dans l’état,
aussi avais-je renoncé
à m’en
prévenir. Et puis dans la case « effets
indésirables »,
les cent pour cent
de réactions locales (rougeurs,
induration, douleurs)
m’avaient
confortée
dans ma décision. Sans parler des trois injections le premier mois, du test de
sérologie nécessaire pour vérifier le taux d’anticorps
dans le sang et des rappels ensuite. Avec mon bol, j’aurais
dû
faire le protocole à plusieurs reprises
avant d’atteindre
le seuil suffisant de protection... Non,
sincèrement,
tout cela n’était
pas nécessaire.


 Dis plutôt que rien que l’idée des aiguilles t’avait fait fuir, Heaven, sois honnête.



 D’accord,
d’accord,
c’était
ça,
la vraie
raison.


— Je
plaisantais,
Heaven, c’était
juste pour détendre l’atmosphère.
Tu oublies notre super métabolisme,
mais désolé,
je ne voulais pas...


— Non
ce n’est
rien, disons que je ne cours pas après les
injections,
c’est
tout.


Byron m’observa
un instant, à peine le temps d’un
battement de cil. Au fond de lui,
j’étais
persuadée qu’il
trouvait ça comique. Toutefois,
il n’en
laissa rien paraître. Il se contenta de reprendre la parole, sans porter
de jugement. Encore
un bon point. À
ce rythme-là, Maître Pills
aurait bientôt une image pour bonne conduite.


— Bien.
Suite à notre dernier appel, je me suis permis de contacter le commissariat
pour savoir où en était l’enquête.
L’expert
en incendie mandaté par les autorités a effectué son évaluation hier. Ses
conclusions devraient
être connues
aujourd’hui
si tout va bien, mais de toute évidence,
il penche pour l’hypothèse
de l’accident.
Je vais donc pouvoir lancer la procédure auprès des assurances sans craintes, dès
que j’aurai
son rapport. En attendant, je t’ai
préparé une liste de documents dont je vais avoir besoin pour travailler.


Il ouvrit un petit attaché-case
en cuir noir pour en sortir une feuille qu’il
posa sur la table face à moi. Manuscrite, la liste comportait une dizaine d’éléments
que j’aurais
à fournir. Attestation d’assurance,
acte de propriété, factures
de stocks...
Je devais pouvoir retrouver tout cela facilement. Mon père classait de façon
très ordonnée
tous ses papiers, je ne doutais pas de dénicher un dossier dans son bureau
contenant ce qui m’était demandé.
Jusque-là,
je n’avais
pas moi-même
eu besoin de m’en
occuper,
les rappels de cotisations
se faisant en début d’année,
j’avais
été tranquille. À
croire que mes parents avaient laissé toutes leurs affaires en ordre avant de
disparaître. Était-il
possible qu’ils
aient senti
leur mort venir ?


— Concernant
ton amie,
je me suis aussi renseigné et,
pour le moment,
les analyses de l’autopsie
ne sont pas encore toutes revenues. Le corps ayant été rendu impossible à
identifier, ils attendent certains dossiers médicaux pour pouvoir faire la
corrélation. Tant que tout ne sera pas terminé, ils conserveront la dépouille
malheureusement. Toutefois, on m’a
demandé si tu avais
connaissance de parents proches de mademoiselle Stevens ?
Voire
même de coordonnées où les joindre ?


Je déglutis
péniblement. Eva
était entre les mains de médecins divers qui prélevaient des petits morceaux
de sa personne pour les passer au microscope. Tant qu’elle
ne leur aurait
pas révélé toute la
vérité, elle serait prisonnière des hommes en blouse blanche. Retenue
captive dans un frigo
de la morgue de la ville. Penser à elle dans de telles conditions me rendait
nauséeuse. Je fermai les yeux pour me reprendre, mais
les images de l’explosion
s’animèrent
derrière mes paupières closes. Je sursautai sur ma banquette, prise au dépourvu,
et tentai de retrouver une respiration normale.
Mon cœur battait si fort que le sang me résonnait aux oreilles.


— Excuse-moi,
je... je
vais me rafraîchir.


Je me levai
précipitamment sous le regard compatissant de Byron, c’était
la première fois que je voyais une once de pitié dans ses yeux gris,
et je m’en
serais agacée habituellement. Mais je n’en
avais pas le temps, je me sentais vraiment au bord de l’évanouissement,
seul comptait d’atteindre
les toilettes au plus vite. Dans ma hâte, je renversai presque la serveuse qui
venait à notre table. Je murmurai de vagues
excuses
et me ruai au fond de la salle. La pièce était petite et sans aucune fenêtre,
juste deux cabines de WC et un petit évier avec miroir. J’aspergeai
mon visage d’eau
froide pendant plusieurs minutes, laissant l’eau
emporter
ces
images épouvantables
dans les égouts, où était leur place. Il y avait des choses auxquelles on
devrait s’interdire
de penser. Surtout qu’avec
mon expérience d’un
point de vue médical, j’imaginais
la scène avec une netteté morbide. Autoriser mon esprit à prendre cette voie
n’était
décidément pas une bonne chose, je devais absolument me maîtriser. Si je
voulais tenir debout et venger Eva,
je devais être plus forte que ça : pour
elle.


Quand le calme circula
de nouveau dans mes veines, je fermai le robinet et observai mon reflet. Le
résultat n’était
pas brillant. Le teint pâle
et les cernes sous mes yeux, plus prononcés
encore avec
mon mascara dégoulinant, me donnaient la tête du Joker dans Batman.


Pitoyable.



J’allais
devoir investir dans du maquillage waterproof,
parce que pour le moment,
je ne pouvais pas m’en
passer. Pas avec l’image
que me renvoyait le miroir au réveil, non.


Je me débarbouillai de
mon mieux avec des serviettes en papier et retournai à ma table. Byron payait
la serveuse pour les cafés qu’elle
venait de poser devant lui. Dans son petit uniforme, short noir
et chemise blanche avec son prénom en lettres
capitales
dans le dos, elle badinait avec lui de façon peu mystérieuse. Aussi ne
fus-je pas surprise lorsqu’elle
glissa une serviette avec son numéro vers la main de mon avocat. De façon
courtoise, mais ferme, Byron la reposa sur son plateau avec l’argent
des boissons. Pour la seconde fois
en dix minutes,
la barmaid me fusilla du regard avant de retourner à son comptoir. 


Comme si j’étais responsable de
ton échec, ma chérie, désolée, mais non, pas cette fois.


— Je
suis navrée pour cette interruption et,
pour en revenir à notre sujet, non,
je ne connais aucun membre
de sa famille. Il me semble qu’elle
est née au Texas, mais elle a beaucoup voyagé et elle était peu loquace sur son
passé.


En réalité, elle m’avait
dit une fois que ses parents l’avaient
reniée
à cause de son homosexualité. J’avais
cru comprendre que c’était
des gens très pieux
et que c’était
une chose impossible à accepter pour eux. Eva
avait débuté
ses études de médecine pour leur faire
plaisir avant de lâcher la bombe, espérant ainsi atténuer l’horreur
de sa sexualité par la fierté de sa voie
professionnelle. Sans succès.
Heureusement, elle avait été assez maligne
dans l’histoire
pour attendre d’être
en internat et donc rémunérée,
avant de le faire. Ainsi,
elle n’avait
pas couru le risque de se retrouver à la rue du jour au lendemain. Elle avait
trimé dur et,
malgré tout,
elle savait que jamais ils ne l’accepteraient
telle
qu’elle
était. Rejetée
par ses propres parents. J’aurais
pu dire ça à Byron ; cependant,
je ne voyais pas en quoi ça aurait pu aider
la police. Aussi préférai-je garder ces détails pour moi, plutôt que de ternir
la mémoire de mon amie.


— Très
bien, je transmettrai aux enquêteurs en charge du dossier. Il restera un
dernier élément à voir, mais...


— Lequel
?


— Une
fois les procédures terminées, que souhaiteras-tu faire ?
Reconstruire ou...


Maître Pills laissa sa
phrase en suspens. Une
manière habile de m’inciter
à la compléter si tel était mon souhait, sans pour autant le dire à voix haute
et me faire péter un câble devant l’hypothèse
douloureuse qu’était
l’abandon.
Il fallait comprendre que cette clinique était un patrimoine important pour
moi, mais aussi un rêve personnel. J’avais
fait la fierté de mes parents en épousant la carrière de vétérinaire, mais
c’était
mon choix et jamais ils ne m’auraient
forcée
à quoi que
ce soit. Cependant, je ne savais pas à quelle hauteur les assurances allaient
me rembourser. Et pour repartir à zéro comme je le
souhaitais, il faudrait un
sacré paquet. Reconstruire le bâtiment ne serait déjà pas donné, mais le
matériel médical venait se rajouter à la note et,
là aussi,
le montant grimperait
vite. Je devais me préparer à l’idée
de devoir vendre le terrain et racheter un local plus petit pour que la prime
suffise à reprendre une activité. Cette idée ne m’enchantait
pas du tout, mais c’était
une possibilité à prendre en ligne de compte.


— Pour
le moment, je ne saurais pas dire avec exactitude. Je crois que je vais devoir
y réfléchir encore un peu.


J’avalai
mon café, froid, d’une seule
gorgée et pliai ma liste de Saint Graal
des papiers pour les assureurs avant de la glisser dans ma poche de jean.


— Je
comprends, mais pense
à me le faire savoir rapidement,
car il faudra... hum
nettoyer le terrain rapidement une fois les conclusions tombées.
Je ferai mon maximum pour obtenir une somme correcte
auprès de ton assurance, je te le promets. Bien sûr, je t’informerai
de l’évolution
du dossier et te laisserai prendre les décisions finales. Toutefois, je serai
aussi là pour te conseiller,
bien entendu.


— Merci,
Byron.


— De
rien. Tiens,
je te laisse ma carte, tu peux me joindre à toute heure si tu avais des
questions ou même juste envie de parler. D’accord ?


— D’accord,
et encore merci pour ton aide.


Il me sourit gentiment
et,
après m’avoir
saluée,
s’éclipsa.
Il avait beaucoup de travail sur la planche et,
visiblement,
il ne comptait
pas traîner pour s’y
atteler. Je sortis du café, délestée
d’un
poids considérable. Jarod et Stephan me l’avaient
conseillé et,
du peu que j’avais
vu de lui,
je n’avais
aucun doute sur sa qualité d’avocat.
Byron Pills paraissait connaître son affaire et je lui faisais confiance.
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Je fis
consciencieusement le tour de la Porsche
pour en vérifier la carrosserie. Connaître le prix, du moins imaginer le nombre
de chiffres
à inscrire devant la virgule, était très perturbant. Un tel bolide me demanderait
des années de travail et encore, je n’étais
même pas certaine qu’une
vie de labeur me suffirait.
Heureusement, la merveille de Kham n’avait
aucun bobo notable.
J’extirpai
les clés de mon sac et déverrouillai
les portières.


— Oh,
mais quelle chance !
Je ne pensais en avoir autant aujourd’hui.


Ma main sur la poignée
se crispa d’effroi,
tandis que tout mon corps se tendait comme un arc et qu’un
éclair de douleur fusait dans mon crâne. 


Trop tard sur ce coup, Lykeios, je sais déjà
que je suis dans le lisier jusqu’au cou. 


L’air
se bloqua à mi-chemin entre mes poumons et ma bouche, empêchant le cri qui me
vrillait les entrailles de sortir. Doucement, avec une infinie
précaution, je pivotai pour faire face à mon interlocutrice. Je connaissais
déjà le visage sur lequel mes yeux allaient se poser ;
malgré tout,
je ne parvins pas à réprimer un frisson d’angoisse.
Sophia m’observait
de
ses prunelles vert-de-gris
pénétrantes.
Un sourire sadique étirait ses lèvres pulpeuses, peintes
de cette couleur rosée
qui me répugnait tellement. Elle ferma un instant les paupières pour emplir ses
poumons de l’air
ambiant. Je n’étais
pas stupide, elle devait se repaître de ma panique. Au stade de frayeur que j’avais
atteint, je devais suer la peur à des kilomètres à la ronde.


— Quel
doux parfum pour mes sens, tu n’aurais
pu me faire meilleur accueil,
petit insecte. Je vois que tu sais à présent qui je suis.


Du coin de l’œil,
je jetai un regard alentour. Des passants marchaient paisiblement de part et
autre de la rue. Inconscients
de la scène qui se déroulait sous leurs yeux, insensibles
au danger qui alourdissait l’atmosphère.
Comment ne pouvaient-ils
voir qu’une
vie se jouait en cette minute ?


Les battements de mon
cœur étaient si rapides
qu’une
crise cardiaque n’était
pas à exclure. Des deux maux, je ne savais quel serait le meilleur. 


C’est quoi déjà la
réponse C ?


— Avant
que l’on
ne devienne de supers copines toutes les deux, sache que tu ne peux pas m’échapper.
Je suis plus rapide, plus expérimentée
et plus entraînée
que toi. Et si jamais tu voulais tenter le coup de la Castafiore,
je tiens tout d’abord
à te présenter mon ami.


Une pression se fit
sentir sur mon abdomen. Je baissai légèrement les yeux. Dans sa paume, un
poignard à double tranchant était fermement maintenu par ses doigts aux ongles
laqués de rouge. Je pensai idiotement que son vernis n’était
pas du tout assorti à son rouge à lèvres
et que l’effet
était franchement sans goût. Eva
en aurait fait une syncope. 


Mais elle est déjà
morte, me
rappelai-je amèrement.


— Il
est silencieux, mais il sait imposer le
respect,
tu ne trouves pas ?


La lame se fit plus
pressante et sa pointe acérée
mordit légèrement ma chair. Une brûlure irradia ma peau, vite remplacée par la
douce coulée
de mon sang sur mon ventre. Son arme était affûtée ;
au moindre mouvement de ma part,
je risquais de me faire éventrer. Elle réclamait mon attention, au nez et à la
barbe des humains qui flânaient alentour. Elle savait s’y
prendre pour rendre les gens conciliants,
je n’avais
pas vraiment le choix, aussi hochai-je la tête pour lui faire savoir que j’avais
compris l’avertissement.


— Bien.
Je vois que Jarod t’a
bien dressée,
sans même user
de ses charmes et de ses exceptionnelles capacités dans un pieu. Il est doué,
tu sais, très très doué... Mais j’y
pense, vu ton métier,
peut-être n’as-tu
vu aucune réticence à tenter l’expérience ?


— Je
ne suis pas une chienne comme toi, sifflai-je.


Elle haussa l’un
de ses sourcils si parfaits,
une lueur de rage dans les yeux. Visiblement,
elle n’appréciait
pas mon humour, quoique peut-être était-ce
la vérité qu’elle
ne digérait pas. Il était fort probable que peu de personnes
osaient
lui dire franchement le fond de leur pensée. Moi, j’étais
piégée, je ne voyais pas comment je pourrais me sortir de ce guêpier, mais je
continuais de chercher. Je ne baissais pas les bras. Toutefois, dans l’hypothèse
où je
vivais mes derniers instants, je n’allais
pas me gêner pour lui livrer mon sentiment à son encontre.


— Tu
as la langue bien pendue
toi. Mais tu n’es
rien !
Qu’est-ce
que tu crois ?
Tu crois être
la grande sauveuse ?
Laisse-moi
rire. Tu n’es
rien. Absolument rien. À
peine un parasite qui titille ma colère. Et moi,
la vermine,
je l’extermine.


— Tu
es bien sûre
de toi ?
Aurais-tu peur que je sois véritablement celle qui brisera ce sort que tu as eu
la lâcheté de lancer ?
Il paraît que
tu es une mercenaire, une grande psychopathe. Pourquoi ne pas avoir tué Jarod
tout simplement ?
Oh, mais j’oubliais,
tu as tenté de le faire, mais tu
as lamentablement échoué.


Ses lèvres se retroussèrent,
comme son nez par ailleurs, et ses dents exagérément
blanches se dévoilèrent en une expression
de fureur. Un grognement rauque sortit de sa bouche, un son horrible que je n’aurais
jamais cru entendre sortir du corps frêle d’une
femme. Ni d’aucun
autre être humain, quel qu’il
soit. Ses iris s’assombrirent,
la pupille grignotant peu à peu du terrain jusqu’à
ne laisser qu’un
minuscule liseré vert sur les bords.


— Je
n’ai
jamais voulu le tuer !


— Oh,
c’était
donc une preuve d’amour.
Tu sais,
je ne suis pas certaine qu’il
ait apprécié
l’attention.
La prochaine fois, tente d’offrir
une gourmette ou un pendentif que sais-je, mais le plomber d’argent
n’est
définitivement pas dans ses goûts. Il n’a
pas tes penchants sadomasochistes.


Franchement, elle était
plus que dérangée cette fille. Tirer sur quelqu’un
sans vouloir le tuer ?
Et avec des balles en argent, alors que c’était
la meilleure
arme pour ne pas rater son coup avec un loup-garou. Non, là,
sincèrement,
c’était
plus que de la folie. 


Parce qu’énerver une tarée qui
te menace d’un couteau en pleine rue, c’est mieux ?


OK,
un point partout.


Sophia renifla d’un
air condescendant. Son regard glissa sur mon corps, comme si elle pouvait voir ce
que cachaient mes vêtements, jaugeant mon
allure de la pointe de mes orteils jusqu’à
la racine de mes cheveux. S’arrêtant
quelques secondes sur chacun de mes attributs. Ma taille fine, mon ventre plat,
ma poitrine généreuse, mes lèvres bien dessinées, mon nez fin et mes yeux aux
teintes changeantes. J’étais
jolie, je le savais, mais plutôt dans le genre beauté classique,
alors qu’elle
était d’une
beauté sophistiquée. Nous ne jouions absolument pas dans la même cour ;
dans une soirée, elle m’aurait
facilement fait passer pour une tapisserie auprès
de la gente masculine. Même sa voix était sensuelle. Elle était une promotion
pour téléphone rose et revue masculine tout à la fois.


— Tu
crois pouvoir me le voler ?
Tu as le droit de rêver,
petit insecte. Tu ne tiens pas la distance face à moi. Je suis bien plus
agréable à regarder et je suis une louve Alpha pour couronner le tout. Je te
bats sur tous les tableaux !


— Et
modeste avec ça.


Je lui rendis son
regard condescendant et la jaugeai à mon tour, histoire de lui rendre la
monnaie de sa pièce. Se pouvait-il qu’elle
soit réellement éprise de Jarod ?
Que tous ses actes ne soient que des façons d’attirer l’attention
de l’être aimé ?
Son esprit tordu croyait-il vraiment que c’était
là des marques d’amour ?
Ses paroles me faisaient étrangement penser à la chanson « Please
don’t leave me » de Pink.


Voilà qui pouvait
peut-être jouer à mon avantage. Restait à
savoir quelle option
choisir. La défier de le laisser faire son choix ou la rassurer sur l’absence
de relation entre moi et Jarod ?
Pile ou face ?


— Je
croyais que vous étiez liés ?
Comment pourrais-je te faire peur dans ce cas ?


Pile. Je ne pouvais
définitivement pas lui lécher les bottes. Si cette garce était vraiment
amoureuse de lui, je voulais lui faire ravaler son caquet. Qu’elle
souffre un peu elle aussi. Même si ce ne serait jamais comparable avec la
douleur qu’elle
m’avait
infligée,
ce serait tout de même une petite victoire.


Une lueur de surprise
brilla dans ses yeux et ses prunelles reprirent instantanément une couleur
normale. Elle recula d’un
pas et me toisa,
les mains sur les hanches, dans une
posture plutôt subjective. Moi tout ce que je voyais, c’était
que le couteau n’était
plus appuyé sur ma peau. J’avais
gagné
un peu de marge d’action.
Sans la quitter des yeux, je priai pour qu’un
passant voie
le poignard qu’elle
tenait toujours en main.


— Jarod
t’a dit
ça ?
Il t’a
bien informée,
nous sommes liés l’un
à l’autre.
Il est à moi.


— Alors
pourquoi l’avoir
blessé ?
Pourquoi lui avoir jeté
ce sort ?


— Pour
qu’il
se rende compte des sentiments qu’il
a pour moi, pour qu’il
me revienne de son plein gré.
À
nous deux, nous pourrions accomplir de grandes choses. Je veux l’initier,
qu’il
découvre pleinement les avantages d’être
un loup-garou. Nous sommes issus de dieux puissants, il n’en
tient qu’à
nous de prendre le bon chemin.


Oh, bordel ! Et en plus, c’est une fanatique. Un gourou
de secte ou je ne sais quoi.


 Je
devais me tirer d’ici
et vite. Avant qu’elle
ne retombe de son euphorie psychotique. Je glissai discrètement ma main sur la
poignée de la Porsche.
Si je pouvais m’enfermer
dedans,
j’aurais
peut-être le temps de me sauver. Si je faisais vite,
j’aurais peut-être
une chance. La clé était toujours dans mon autre main, il me suffisait juste de
me glisser à l’intérieur
et de verrouiller rapidement avant de démarrer. 


Là ! Je l’ai.


— Des
dieux ?


— Ignorante...


Je la
laissai parler sans trop lui prêter l’oreille
et,
le plus méticuleusement possible,
j’actionnai
l’ouverture
en priant pour que son discours de malade couvre ma tentative. « Clic. »



Et merde !


Sophia se rua sur moi,
replaçant le poignard exactement à la même place, à croire qu’elle
avait trouvé en moi un nouveau fourreau pour son arme. Je me crispai dans l’attente
de la douleur et...


Soudainement,
Sophia leva le nez et renifla l’air
ambiant à pleins poumons.
Comme un chien. Ce qui n’était
pas si loin de la vérité après
tout. Elle reporta ensuite son regard sur moi et un sourire triste se peignit
sur ses lèvres.


— La
chance tourne,
on dirait. Le temps presse, mais tu m’amuses
beaucoup,
petit insecte.


Sa dague se fraya un
chemin dans ma chair sur une dizaine de centimètres,
envoyant une décharge de souffrance dans tout mon corps. Je serrai les dents
pour étouffer le cri de douleur qui montait de ma gorge, je ne voulais pas lui
faire le plaisir de hurler comme un bébé. 


Jamais !



Des myriades d’étoiles
envahirent ma vision durant quelques secondes jusqu’à
ce que la lame se retire aussi vivement qu’elle
était entrée. D’un
coup de langue, elle nettoya la lame de son arme. Qu’elle
absorbe en elle mon sang fit courir un frisson dans tout mon corps. C’était
répugnant. Je regrettai amèrement de ne pas être atteinte d’une
maladie hautement contagieuse qui l’aurait
rendue
atrocement souffrante jusqu’à
la tuer. Lentement, à petit feu. Entre mes doigts, je sentais mon sang s’écouler
lentement. Chaud et poisseux. La plaie ne semblait pas profonde, mais elle n’en
était pas moins atroce. 


— Je
te laisse la vie sauve cette fois-ci,
il y a trop d’humains
dans le coin. De toute façon, tu n’es
pas une rivale à la hauteur,
et tu ne le seras jamais même
une fois transformée.
Nous nous reverrons bientôt. Tu ne pourras pas m’échapper
longtemps. Et le prochain coup,
nous aurons une petite conversation en tête à tête, toi et moi.


Elle me sourit à pleines
dents. Pour un œil non
avisé, on aurait pu croire que c’était
un signe de tendresse, mais pour moi, qui voyais
la haine qui brûlait dans son regard, je savais que c’était
un masque. Ce sourire n’avait
rien de rassurant, c’était
une promesse. Une promesse évidente
de souffrance. Elle devait déjà imaginer toutes les choses horribles qu’elle
me ferait subir, toutes les tortures qu’elle
m’infligerait durant
des heures. 


Sans plus de cérémonie,
elle s’éloigna
d’un
pas rapide. Je sautai dans l’habitacle
du véhicule et fermai toutes les portières. Dans le rétroviseur, je suivis sa
chevelure auburn jusqu’à
ce que je ne puisse plus la voir. Je restai là à fixer le miroir, incapable de
croire qu’elle
n’allait
pas réapparaître dans une seconde d’inattention.


Un coup de klaxon me
fit violemment bondir sur mon siège. Instinctivement, j’agrippai
mon volant
en le serrant de toutes mes forces et
tournai la tête en provenance du bruit. Ma vision était floue, je ne parvins pas
à distinguer l’origine de ce coup de klaxon. Peut-être que je
tremblais ?
Si c’était le cas, je n’en
avais pas conscience. Je cillai pour tenter d’améliorer les
choses et sursautai en sentant une larme couler sur ma joue. Je pleurais et je
ne m’en étais même pas rendu compte. Mes nerfs me
lâchaient et ça, ce
n’était pas bon, pas bon du tout.
Je devais me reprendre et vite. J’essuyai mon visage du revers de la main et
regardai de nouveau. Sur l’autre voie, une
voiture noire était garée en double file
à hauteur de mon véhicule. À l’intérieur, Byron me faisait signe depuis sa
fenêtre ouverte. J’allumai le contact et descendis la mienne.


— Tout
va bien,
Heaven ?


La question était
simple ; toutefois,
je pris le temps de réfléchir. Sophia avait paru surprise lorsque j’avais
parlé du lien qui l’unissait
à Jarod. Peut-être m’avait-il
menti ou seulement donné
une partie de l’histoire.
Lui révéler ma conversation avec elle ne lui apporterait rien qu’il
ne sache déjà de toute façon. Au contraire, il risquait de me forcer à me
terrer ailleurs avec Larik et,
sincèrement,
je n’étais
pas sûre
de pouvoir survivre à ça sur une si longue période. Le manoir était protégé,
perdu au milieu de nulle
part et habité par des vampires, j’étais
tout autant en sécurité là-bas.
Je pourrais peut-être me confier à Kham, ce serait sûrement mieux.


Je plaquai mon plus
beau sourire commercial
sur mes lèvres avant de lui répondre.


— Oui,
parfaitement bien,
merci.


— Pourquoi
pleures-tu dans ce cas ?


Mince, j’avais
oublié les sens super affûtés des loups-garous.
S’il
voyait mes larmes à cette distance, ne pouvait-il pas sentir l’odeur
de Sophia dans l’air
ou je ne sais quoi. Ou pire l’odeur
de mon sang ?


— Un
petit coup de blues, rien de grave. Je vais aller chercher les documents qu’il
te faut tout de suite et je te fais parvenir ça au plus vite.


— Tu
veux que je t’accompagne ?


Un garde du corps ne
serait pas une mauvaise idée. Toutefois,
si Larik résidait bel et bien à la maison,
qu’allait
il en penser ?
Et que dirais-je pour ma blessure ?
Comment pourrais-je la justifier sans parler de Sophia ?
Non, ce n’était
définitivement pas une bonne idée. Et si jamais la maison était vide ?



Je secouai la tête, il
ne fallait plus penser à cette folle furieuse. Elle me laissait du temps, je
pouvais donc y aller sans risque.
Et si jamais la maison était vide, j’aurais
toujours la possibilité de faire demi-tour et de revenir plus tard avec l’un
des jumeaux.


— Non,
je te remercie. Je n’en
ai pas pour longtemps et,
de toute façon,
mon colocataire est probablement à la maison,
donc inutile de te déplacer avec moi.


— Bien,
c’est
comme tu le souhaites.
Si tu changes d’avis,
n’hésite
pas à m’appeler, d’accord ?


— Promis !


Byron me gratifia d’un
sourire aimable qui illumina son beau visage avant de reprendre sa route. Pour
ma part, j’effaçai
la dernière heure de ma vie, du moins pour le moment. J’avais
failli mourir, mais je savais que ma vie était en danger. Savoir et se
retrouver au pied du mur étaient deux choses totalement différentes ;
toutefois,
j’étais
encore debout,
et si je voulais le rester encore un peu, mieux valait que je déniche
rapidement ces papiers.
Ensuite, je retournerais au manoir Black et y resterais jusqu’à
la pleine lune. Le moment venu, j’affronterais
mon destin la tête haute. Mais pas avant d’avoir
pris des cours de défense. Des tonnes et des tonnes de cours.
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Un petit flyer battait sur le pare-brise,
au gré de
ma vitesse, habillement coincé sous l’un
des balais d’essuie-glace.
Je ne l’avais
même pas vu en partant, tellement j’étais
chamboulée par ma rencontre impromptue.
Ma plaie saignait encore quelque peu, mais si je ne respirais pas,
la douleur s’endormait.
J’avais
donc le choix entre souffrir ou mourir suffoquée.
Même si la brûlure que je ressentais prouvait
que j’étais
bien vivante, je m’en
serais bien passée.
Je me forçai
à penser à autre chose,
et ce petit parasite visuel jouait étonnamment bien son rôle. Le petit encart vantait
les mérites d’un
nouveau club de strip-tease et il me narguait à présent avec insistance.
Impossible de passer outre, c’était
comme s’il
n’y
avait plus que ça dans mon champ de vision. Le genre
de réaction typique. Quand on
ne faisait pas attention et qu’on
tombait sur un détail pourtant anodin,
on ne voyait que lui ensuite. Comme dans Où est Charlie ? On pouvait passer dix
minutes à chercher le petit bonhomme et,
ensuite,
il était impossible de voir autre chose, raison pour laquelle je trouvais
totalement idiot ce genre de livre,
car on ne pouvait s’y
amuser qu’une
seule
fois. Ensuite, il ne s’agissait
plus que d’un
grand livre d’images
sans valeur. Je tentai de
déloger l’importun
en enclenchant les essuie-glaces,
sans résultat. Coriace le bout de papier. Je roulais donc le plus attentivement
possible, mon regard retournant toujours se poser sur le prospectus de façon
totalement incontrôlée. Si je n’avais
pas été à quelques mètres à peine de ma destination, je me serais arrêtée
pour l’enlever
de son piédestal. Toutefois, dès
que la Porsche
fut garée
devant la propriété voisine à la mienne, je descendis et l’arrachai
d’un
petit geste victorieux totalement puéril. Je pliai la feuille en insistant bien
avec mes ongles à chaque rabattement comme si je pouvais le faire souffrir à
son tour. Je cherchai une poubelle du regard avant de réaliser que les éboueurs
étaient passés la veille. Je glissai donc l’étrange
origami dans ma poche en me promettant
de le jeter plus tard.


Je marchais lentement,
pour ne pas raviver la douleur, en observant ma demeure pour la première fois
depuis bien longtemps. La façade d’un
gris très clair aurait mérité un bon coup de peinture, tout comme les volets de
couleur cendrée.
Je ne me rappelais plus à quand datait les derniers travaux de ravalement, mais
il était clair qu’il
faudrait y penser. Un jour. La pelouse ne portait plus aucune trace de ma
conduite sauvage ; pourtant,
j’étais
certaine qu’il
y aurait dû
y avoir des ornières. À
moins que je ne me sois pas réellement garée
là l’autre
soir, j’avais
eu un traumatisme crânien après tout. Il était possible que j’aie
déformé certaines
choses.



Quelle importance de
toute façon ? pensai-je.


Derrière la haie
bordant l’allée
du garage, je découvris une moto habilement camouflée
par le buisson et le gros massif de rhododendrons de
ma mère. Un énorme engin de mort, aussi noir que les ténèbres et probablement
assez rapide pour vous conduire droit en Enfer. 


Je parie que c’est le bijou de Larik.


Toutefois, par
précaution, j’entrai
sur la pointe des pieds en faisant très attention de ne pas faire grincer la
porte. Tout un art, dans lequel j’étais
passée experte l’année
de mes seize ans,
lorsque je dépassais le couvre-feu parental. Dans le hall, je trouvai un casque ébène
sagement posé sur le guéridon. Au sol, près de la paterne, il y avait une paire de bottes
en cuir que je connaissais, tout comme le sac de toile posé sur la première
marche de l’escalier. Larik était bien là. Ainsi, il avait
accepté la proposition d’hébergement que je lui avais
faite. J’étais étonnée tout de même, mais pas déçue,
bien au contraire. Un loup à domicile était toujours dissuasif, surtout un
guerrier. Je jetai un œil dans le salon et la cuisine au cas où il aurait de la
compagnie, mais je n’y trouvai rien. Je m’apprêtais
à partir sa recherche quand j’entendis le déclic familier du chauffe-eau.
Il devait prendre une douche à l’étage.


Je décidai de ne pas le
déranger et me rendis directement dans le bureau de mon père. De toute façon,
Larik me trouverait quand il en aurait terminé, du moins s’il
avait envie de me voir. Je longeai l’escalier
la tête haute et le regard fixé droit devant moi pour
ne pas voir la chambre d’Eva.
Je savais que sa porte était là, juste sur ma droite, mais je ne voulais pas la
voir. Savoir qu’elle
resterait définitivement close était déjà difficile,
et je ne souhaitais pas y poser les yeux. J’avais
peur, peur de voir un petit quelque chose qui raviverait un souvenir heureux.
Souvenir, qui ne pourrait plus jamais être reproduit.


Je tournai à gauche et
entrai dans le bureau de mon père. L’endroit
était agréable et portait un effluve de vieux cuir qui m’avait
toujours envoûtée. Sans même m’en
rendre compte, je fermai les paupières et inhalai ce doux parfum à pleins
poumons, comme j’avais
toujours eu l’habitude
de le faire. Un sourire nostalgique sur les lèvres, j’observai
le reste de la pièce. Les bibliothèques,
à gauche et à droite de la pièce, regorgeaient d’ouvrages
anciens et d’autres
plus récents donnant à ce lieu une atmosphère apaisante. Petite,
j’adorais
venir ici, pour lire pendant que mon père travaillait. Je m’installais
toujours sur le divan bordeaux à côté
de l’entrée
pour avoir une vue imprenable sur le bureau qui lui faisait face, mais avant
tout, l’homme
qui s’y
affairait. Le parquet de bois sombre était le même que dans mon souvenir. Rien
n’avait
changé en dehors du vide pesant qui avait progressivement envahi l’endroit. Le secrétaire était proprement rangé.
Un ordinateur sur le bord droit, un pot à crayons et un
panier à papier sur la gauche. Les rares fois où je m’étais
rendue ici, j’avais toujours veillé à tout remettre en place,
comme si je violais l’intimité de mon
père en y entrant.


Je m’installai
sur le fauteuil et entamai mes recherches dans le tiroir à classeur. Chaque dossier
était
proprement étiqueté,
si bien que je trouvai au premier coup d’œil
celui que je cherchais. Comme prévu,
tout était à l’intérieur.
Le seul document qu’il
me manquait était le dernier relevé de cotisations.
J’allumai
l’ordinateur.
Probablement qu’il
était dans le dossier informatique et qu’il
attendait sagement d’être
imprimé.
Pendant que le vieux coucou démarrait,
je sortis un cadre du tiroir central.
La photo était toujours la même,
elle aussi. Moi
dans mon petit lit d’enfant
de six ans, ma mère assise à mes côtés
pour me faire mon câlin du soir. Nous n’avions
pas noté la présence du photographe, aussi étions-nous
absorbées l’une
par l’autre.
Je souriais jusqu’aux
oreilles, dévoilant l’espace
vide dans ma mâchoire supérieure.
Je venais de perdre ma première dent
et maman m’expliquait
qu’une
petite souris très maligne
allait venir la chercher sous mon oreiller durant la nuit et qu’en
échange,
elle me laisserait un petit présent. Je me souvenais de ce moment avec beaucoup
de netteté, tellement que j’avais
l’impression
que c’était
hier. Mon père avait pris
cette photo,
puis il était venu me border comme chaque soir. Il m’avait
ensuite chanté une berceuse, celle que je préférais
entre toutes,
de sa voix grave et mélodieuse. Une chanson française, issue
de la bande sonore d’un conte que je gardais précieusement gravé dans mon
cœur. Je fermai les yeux et chantai doucement, ravivant les réminiscences de
mon enfance.




« Ferme les yeux et laisse les étoiles

S’accrocher
à tes doigts comme des papillons, mon amour

La nuit est belle, approche-toi de moi

Ouvre grand tes ailes, la lune est telle un ange
veille sur toi

Si tu as peur d’apprendre à voler,


Les battements de mon cœur disent je suis tout près

J’ai demandé un ciel parfait pour que tu puisses enfin rêver

Ferme les yeux, la nuit sera ton amie

Sens comme le vent caresse ton visage

Gageons que le temps ne soit juste qu’un mirage

La nuit est belle, approche-toi de moi

On ne voit plus qu’elle, la lune, mon amour brille pour toi

Ferme les yeux et laisse les étoiles briller de tous leurs feux

Comme d’immenses soleils, mon amour la nuit est belle

Approche-toi de moi, ouvre grand tes ailes

C’est toi, mon amour qui brille pour moi

C’est toi, mon amour qui brille pour moi. »


 


J’entamai une seconde
fois cette mélopée lorsque que je ressentis un léger tiraillement derrière mon œil gauche. Rien de
douloureux, juste un poil désagréable comme si quelqu’un s’amusait à
jouer de la harpe avec mon nerf oculaire. 


Mais
peut-être que c’est le cas ?


 Tout en continuant à fredonner, j’ouvris les
yeux doucement. Larik se tenait là sur le seuil, appuyé sur le chambranle de la
porte. Vêtu en tout et pour tout d’un jean, des gouttelettes tombaient de ses cheveux humides sur ses
épaules. Pourtant, il ne paraissait pas s’en rendre
compte, ses yeux étaient perdus dans le vague. Du pouce, il caressait de petits gestes lents une fine
cicatrice sur son pectorale gauche. Toute la peau à nu sous mes yeux était marquée en
plusieurs endroits, souvenirs indélébiles de blessures passées. De
longues balafres aux courbes aléatoires, d’autres sphériques de
diamètres divers, toutes témoignaient de douleurs immenses. Rappel visuel éternel
des martyres qu’il avait vécus. Son corps musclé paraissait presque
frêle sous le poids de ces cicatrices.
Son visage était totalement inexpressif, même la lueur dangereuse qui brûlait
perpétuellement dans ses prunelles avait disparu. Jamais je ne lui avais
vu une expression aussi... fragile.


Lorsque la dernière
note eut franchi
mes lèvres, je laissai le silence s’installer
entre nous. Doucement,
Larik tourna la tête pour me regarder en face, sans rien dire. Les fantômes de
son passé ne semblaient pas tous avoir retrouvé
leurs chaînes, aussi patientai-je sagement, sans bouger d’un
iota jusqu’à
ce qu’il
prenne la parole.


— C’est
quoi cette chanson ?
C’est
dans quelle langue ?


— C’est
une berceuse d’une
artiste française, Vanessa Paradis. Je crois même qu’elle
est responsable de mon prénom. Heaven, Paradis...
Mon père la fredonnait pour moi certains
soirs. C’était
notre chanson, nous étions les seuls à la chantonner.


— Quel
est son titre ?


— « La
lune veille sur toi ».
À
croire qu’il
était devin,
hein ?


Ses lèvres se
courbèrent légèrement, esquissant les prémices d’un
sourire amusé l’espace
de quelques secondes. Aussi court fût-il,
c’était
la première fois que je le voyais faire, si bien que j’en
restai étonnée un instant. Je l’avais
toujours vu blasé et horripilant ; aujourd’hui,
malgré son manque de parlotte,
il était... humain.
Presque agréable. La carapace avait une petite fissure,
et l’homme
caché à l’intérieur
était plus
sensible qu’il
n’y
paraissait.


— Je
peux te poser une question à mon tour ?


La lueur assassine
réintégra aussitôt son regard. Larik avait redressé ses barrières en un
battement de cil, je retrouvai l’homme
que je connaissais. Froid et distant.


— Je
ne promets pas de répondre, mais dis toujours.


— Je me demandai...


— Bah
demande-toi !
me coupa-t-il.


Pas de doute, Larik
était de retour. Je secouai la tête. L’instant
de faiblesse était passé ; toutefois,
je ne baissai
pas les bras et tentai tout de même ma question.


— Désolée,
mais je n’ai
pas le temps. Donc,
si tu tiens vraiment à t’engueuler
avec quelqu’un,
appelle
Stephan,
d’accord ?
Je voulais juste savoir, avec la capacité de guérison des loups-garous,
comment se fait-il que tu aies toutes ces cicatrices ?


Du menton, je désignai
son thorax pour bien me faire comprendre. Larik baissa les yeux sur son corps
et fronça les sourcils, comme s’il
ne se rappelait pas être torse nu. Il se redressa en fermant le dernier bouton
de son jean resté ouvert jusque-là,
puis il me toisa de toute sa hauteur.


— Du
sel.


Du sel. Il était connu
qu’en
appliquer sur une coupure cautérisait la plaie, la pratique était peu répandue
de nos jours, mais fonctionnait très
bien en dilution pour désinfecter. L’eau
de mer était un bel exemple. Toutefois, la technique à l’état
pur était très désagréable.
Le sel mordait la chair aussi avidement qu’une
brûlure et empêchait la plaie de se refermer. Et pour laisser de telles marques,
il avait fallu
en mettre une
sacrée
quantité.


— Pourquoi ?


— Pour
que je garde ces souvenirs à jamais ?


Ainsi,
c’était
une forme de torture. Ne disait-on pas « mettre
du sel sur la plaie » lorsqu’il
était question d’ajouter
aux tourments que subissait déjà une personne ?
L’expression
était très juste dans le cas présent. J’aurais
aimé savoir qui lui avait fait ça et pour quelles raisons.
Toutefois,
je voyais au frémissement de ses narines qu’il
valait mieux en rester là.
Larik n’aimait
pas parler de lui et j’avais
déjà obtenu une réponse à mes deux questions. Mieux valait passer à autre
chose.


— Il
me reste un document à trouver pour Byron et je te laisserai tranquille.


— Tu
es chez toi, tu fais ce que tu veux.


J’acquiesçai
en souriant et reportai mon attention sur l’ordinateur.
J’espérais
trouver facilement ce que je cherchais ;
toutefois,
tous les fichiers portaient des abréviations incompréhensibles.
Voilà qui n’était
pas pour me faciliter
la tâche,
surtout en sachant que l’informatique
et moi,
ça faisait deux. Niveau technologie, je n’étais
pas vraiment dans l’air
du temps, mon père était beaucoup plus doué que moi. Je soufflai, agacée
d’avance
par ce
qui m’attendait.
Ouvrir chaque document pour en vérifier le contenu allait me prendre un temps
considérable.


— Qu’est-ce
qu’il
y a ?


— Je
suis nulle
en bureautique et je vais jamais trouver ce que je veux,
voilà ce qu’il
y a !


— Tiens
donc.


— Bah
oui, je
ne suis pas parfaite.


— Tu
parles d’un
scoop. Bouge tes fesses et fais-moi
voir ça.


Je grimaçai en lui
laissant la place. S’il
souhaitait me filer un coup de main pour se débarrasser de moi au plus vite, je
n’avais
rien contre. J’avais
hâte de quitter la ville pour retrouver le calme du manoir. Laisser tout ça
derrière moi aurait dû
me stresser, mais pas du tout. Byron veillait sur mes intérêts, Larik sur ma
maison de façon indirecte,
et hors de Minneapolis,
j’étais
à l’abri
de Sophia. Jusqu’à
la pleine lune en tout cas. Ensuite,
il me faudrait l’affronter,
car la fuite n’était
pas une solution sur le long terme. Mais à ce moment-là,
nous serions sur un terrain d’égalité,
œil pour œil,
croc pour croc. J’espérais
juste ne pas être trop étourdie
par cette première transformation. Peut-être vaudrait-il mieux régler ça avant
tout de même, mais je
ne pouvais pas prévoir la tournure des événements. Alors mieux valait être préparée
à toutes éventualités.


— Tu
cherches quoi exactement ?


— Le
dernier relevé de cotisations
d’assurance.
Normalement,
il me reste que ça à trouver.


Je sortis
la liste que m’avait
faite Byron et la dépliai. Je vérifiai que chaque document se trouvait bien
dans la pochette que j’avais
sortie du tiroir et,
heureusement,
il ne manquait rien. En dehors du fameux relevé,
bien sûr.


— Oui,
c’est
l’unique
papier manquant au tableau.


Larik faisait courir
ses doigts sur le clavier à une vitesse ahurissante. Je tapais vite moi aussi,
enfin aussi vite qu’il
est possible de le faire avec deux index, mais lui,
il utilisait les dix doigts et
en même temps. Enfin à tour de rôle bien sûr. Le regard fixé sur le moniteur,
il entrait des mots dans des fenêtres dont je ne trouvais même pas l’origine.



Pas de doute, c’est une bête, le mec. 


Quand un listing apparut
sur l’écran,
je me penchai pour mieux voir en prenant appui
sur le dossier du fauteuil. Larik sursauta au contact d’une
mèche
de mes cheveux qui avait glissé sur sa nuque. Perplexe, je m’excusai
et rassemblai ma tignasse pour la déposer sur l’autre
épaule. Il devait vraiment être sanguin pour s’affoler
de cette caresse involontaire.


— C’est
quoi ça ?


Je pointai un fichier
nommé Hosp.X. Si le premier terme était bien une abréviation pour
Hospitalisation, alors ce devait être en lien avec la clinique. Je n’avais
pas ce dossier sur l’ordinateur
de l’Eclipse,
j’y
voyais donc un signe encourageant. Larik cliqua dessus et une fenêtre demandant
un mot de passe apparut.
C’était
la première fois que je voyais une protection quelconque.


— Tu
le connais ?


Je secouai la tête.
Pourquoi protéger ce dossier en particulier ?
Les rapports d’hospitalisation
étaient classés confidentiels,
mais de là
à en faire un tel secret médical... Mon père était vétérinaire, pas psychiatre.
À
moins que ce soit justement une ruse, pour camoufler tout autre chose justement
sous un titre banal ?


— Bon,
je devrais pouvoir en tirer quelque chose, mais ça va me demander du temps.
Écoute,
si tu veux je m’occupe
de porter ça à
Byron dès
que j’ai
le dernier papelard. Ça te va ?


— Tu
es sûr que ça ne te...


— Si
je te le propose, me coupa-t-il.


— Merci,
Larik.


Il grogna dans sa barbe
sans répondre, je m’éloignai
de lui et m’apprêtais  à franchir la porte lorsqu’il
m’arrêta.


— Attends,
tu as perdu ça. Laisse-moi
voir, waouh,
tu fréquentes ce
genre de club toi ?


Il brandissait le flyer devant moi avec
amusement. C’était
la seconde fois que je le voyais sourire aujourd’hui
et,
cette fois,
ses lèvres gardèrent la position. Devais-je y voir l’annonce
prochaine d’un
ouragan ?
D’un
tremblement de terre ?
Toutefois, j’étais
moins perplexe cette fois. Larik était un homme étrange qui devait avoir
beaucoup souffert et découvrir un nouvel aspect de sa personnalité, surtout un
aussi agréable, était un pur délice. Notre rancœur semblait s’atténuer
à mesure que nous apprenions à vraiment nous connaître,
et j’appréciais
ça à sa juste valeur.


Au moment même où
je posai les doigts sur le papier pour l’attraper,
il tira dessus pour le récupérer. Je sentis la
feuille mordre la pulpe
de mon pouce et un léger
filet de sang se dessina sur ma peau. Furieuse, je reportai mon attention sur
lui, mais ce que je vis stoppa net mon élan de vengeance. Larik avait la mine
grave et fixait de ses yeux meurtriers
le document. Le changement était si radical et si rapide que je m’en
inquiétai aussitôt.


— Qu’est-ce
qu’il
y a ?


Il resta
muet et n’esquissa
pas le moindre geste. Je m’approchai
de lui et posai la main sur son avant-bras pour mettre le document à hauteur de
mes yeux. Quelques mots, notés
au dos de la publicité,
voilà ce qui avait capturé
son attention. « Tu peux te cacher, je saurai te trouver. Seule
à seule.
Quoi qu’il
arrive,
on se retrouvera,
petit insecte. » 


Sophia !



Elle n’avait
pas compté
me voir, ou tout du moins me voir seule, aussi m’avait-elle
laissé
un mot doux pour m’avertir
qu’elle
savait où j’étais.
Voilà qui n’était
pas rassurant du tout. Flippant à mort même.


— Tu
as du sang sur la main.


Sans déconner ?


Larik se tourna vers moi
et m’observa
de pied en cape. Il ne lui fallut pas deux secondes pour trouver l’origine
de ce sang. Sa main agrippa mon pull en cachemire
comme pour le soulever, mais il arrêta son geste. Il fixa ses doigts,
les sourcils froncés,
avant de les retirer vivement comme s’il
s’était
brûlé. Je le fixai, moi aussi, les yeux écarquillés. Je ne savais pas trop si j’étais
choquée qu’il
ait voulu
me déshabiller, même partiellement, ou qu’il
m’ait
lâchée
comme si j’étais
un monticule
d’ordures
radioactives.



À
moins que ce ne soit la vue du sang ?
N’importe quoi ! Il t’a déjà vue à moitié nue, il t’a même déshabillée lui-même alors que tu étais couverte de sang. Alors quoi ?


— Va
dans le salon !


Sa voix claqua comme le
tonnerre. Grave et effrayante. Je frissonnai, une vague de froid courait le
long de ma colonne vertébrale. Sans attendre ma réponse, Larik pivota sur les
talons et disparut
dans le couloir. Je clignai des paupières, toujours immobile au centre du
bureau. Qu’est-ce
qui...


— Salon !
gronda-t-il depuis l’étage.


Je levai la
tête vers le plafond, comme si ses yeux étaient posés sur moi depuis là-haut.
Je n’arrivais
pas à démêler mes émotions. Je savais que j’étais
en sécurité avec lui, jamais il ne désobéirait
aux ordres de Jarod, il devait me protéger, il ne me ferait
donc aucun mal. Pourtant mon corps n’en
semblait pas aussi certain.


Un grognement sourd me
fit sursauter, mes jambes décidèrent pour moi et,
en quelques pas,
j’étais
à côté
du canapé, les yeux fixés sur l’escalier.
Larik dévala les marches sans un bruit, les bras chargés de compresses et de
flacons que je ne connaissais pas.


— Couche-toi.


— Pardon
?


— Quoi ?
Tu as
subi
des dégâts auditifs
aussi ?
J’ai
dit :
« COUCHE-TOI ! »


Je croisai les bras sur
ma poitrine en lui jetant un regard furieux.
Si
j’avais
eu des revolvers à la place des yeux, je l’aurais
fusillé sur place. À
distance, avec lui,
c’était
préférable. Larik tira la table basse sur le côté
et y déposa son attirail. Il me regarda ensuite, adoptant la même position que
moi.


— Alors ?


Je secouai la tête, il
était hors de question que je me plie à
ses exigences. J’étais
grande et je pouvais me soigner toute seule, j’étais
même probablement plus habilitée
que lui. J’étais
docteur, vétérinaire d’accord,
mais
docteur tout de même. Lui était un bodyguard, peut-être même un
assassin à ses heures perdues.
Sûrement d’ailleurs.
Raccommoder des bobos, c’était
mon domaine, lui, il trouait les gens de façon plus profonde que mes aiguilles.
Si encore il y avait mis
les formes, là,
j’aurais
pu
céder, mais il voulait que j’obéisse
sans broncher. C’était
non. 


Un « s’il te plaît » ne t’écorcherait
pas la gueule, le clébard.


Une
lueur fauve illumina ses iris. Ses prunelles,
d’ordinaire
d’un
brun si profond qu’elles
en paraissaient noires, étaient à présent d’une
chaude couleur ambrée.
C’était
la première fois que je voyais un tel phénomène. Est-ce...


Un instant,
il était là, devant moi, les bras croisés
sur le torse
à me fixer de cet air froid qui était sa
marque de fabrique, le suivant, il était
sur moi. Couchée
au sol, clouée
par le poids de son corps sur le mien, les mains retenues captives au-dessus
de ma tête dans un étau inviolable. Je cillai, je n’avais
rien vu venir. Comment avait-il pu faire ça ?
Il me fixait du regard et pouf... un
balayage derrière les chevilles m’avait
frappée.
Je n’avais
même pas senti ma chute, il l’avait,
Dieu seul
sait comment, amortie.
Je me tortillai pour m’extraire
de sa prise, mais je n’y
arrivais pas. Impossible, c’était
comme se battre avec un bloc de granite.


— Bordel,
c’est
quoi ton problème,
Larik ?
sifflai-je.


— Mon
problème ?
C’est
toi, espèce d’inconsciente.
Tu es toujours sous ma protection et tu reviens en sang.


— Et
c’est
au bout de trois quarts
d’heure
que tu t’en
rends comptes ?
Bravo,
Sherlock,
vous avez du flair,
y a
pas à dire.


— Je
l’avais
senti, grogna-t-il entre ses
dents.


Alors, dans ce cas, tu es long à la
détente, mon gars. Les infos ne sont pas rapidement transmises au cerveau ou quoi ?


— Tu
es comme du poil à gratter pour moi, j’ai
simplement cru que, pour une fois, il y avait une explication au fait que tu
sois si casse-couilles.
J’ai
pensé que ce n’était
pas la bonne période du mois pour toi. J’aurais
dû
me douter que tu étais dans ton état naturel.
Pour le coup, j’imagine
même pas comment ce sera à ce moment-là
et,
franchement,
j’espère
être loin, loin...


Quoi ?
Il croyait que j’avais
mes...
Il pouvait sentir ça ?



Oh l’horreur ! 


Je n’avais
pas pensé à ce genre de détail peu ragoûtant.
J’étais
bien contente d’avoir
un implant contraceptif qui annihilait ce petit tracas féminin. Au sein d’une
meute de fins
limiers,
mâles en plus, je n’aurais
pas du tout été à l’aise
dans un cas pareil.


— Ça
risque pas d’arriver,
alors...


— Ahhhhh !
T’es
pas une femme !
Ah bah,
ça explique bien des
choses
alors.


— Non,
mais t’es
miro,
ma parole. Comment...


— Bon
allez,
ferme ton clapet que je puisse regarder cette plaie.


— Je
peux le faire toute seule.


— Tu
es sous ma garde, je te soigne pas de gaieté
de cœur, mais j’ai
promis de te conserver entière. Alors, sois
une brave fille et arrête de gesticuler.
Plus vite tu coopéreras,
plus vite je pourrai me lever et aller vomir mes tripes. Tu comptes pas
retourner je ne sais où avec des vampires, alors que tu pisses le sang ?
Pitié,
dis-moi
qu’il
te reste quelques neurones dans un coin ?


Je grinçai des dents.
Pour tout dire, je n’avais
absolument pas pensé à ça. Khamaël et Ridwân étaient des gentlemen,
contrairement à ce rustre de Larik, mais je ne savais pas trop comment ils
pourraient réagir. M’auraient-ils
sauté dessus sans préambule ?
Vu que je n’arrivais
pas à me débarrasser seule d’un
teigneux de cabot, je ne voyais pas comment faire avec deux hercules.
Visiblement, la force liée
à ma nouvelle condition était toujours en attente de livraison. C’était
bien ma veine.


Le temps que je rumine
ma bêtise, Larik avait relâché sa prise et s’affairait
sur mon ventre, mes jambes toujours clouées
au sol par son poids.


— Bon,
la plaie est pas extrêmement profonde, seuls les muscles ont été touchés et la
cicatrisation commence déjà. Au moins, elle n’a
pas utilisé une lame en argent.


— Quelle
aurait été la différence sinon ?


— L’Enfer.
Cours express : l’argent
est un métal qui à faible dose n’a
aucune incidence sur l’organisme
humain. Toutefois, il est très toxique pour certaines bactéries, champignons...
Ne me demande pas pourquoi, je n’en
sais rien,
et surtout je m’en
fous.
En revanche, ce que je sais d’expérience,
c’est
qu’il
n’aime
absolument pas ce qui coule dans nos veines.
Au contact de la peau, pas de problème.
Mais avec le sang d’un
loup-garou, c’est
l’horreur.
Ça
brûle comme un tisonnier chauffé à blanc, le corps lutte contre l’agression
et consume toutes ses forces. Si l’objet
est petit et n’a
pas provoqué une blessure possiblement mortelle, l’agonie
est longue et va en croissant à moins de retirer le corps étranger. S’il
y a blessure importante, l’argent
empêche la cicatrisation et,
combiné au combat de
régénération du corps, entraîne une mort beaucoup plus rapide. D’autant
plus s’il
s’agit
de poudre d’argent,
qui elle navigue dans nos veines
en incendiant tout sur son passage. Dans un tel cas, mieux vaut
te tirer une balle, tu gagneras du temps
pour un résultat identique. Rares
sont ceux qui y survivent. Si Sophia avait eu une lame en argent, tu aurais
douillé à mort, mais ensuite,
pour activer la cicatrisation,
il aurait fallu
parer les chairs qui ont été en contact.


Je frissonnai en
fermant les paupières. Qu’elle
n’ait
pas disposé d’une
telle arme durant notre conversation était une sacrée bonne nouvelle. Après
coup,
du moins, car sur le moment,
n’importe
quelle lame aurait suffi
pour me tuer. Car je n’en
doutais pas, elle aurait su
où frapper pour m’envoyer « ad padre » sans effort.


— Question ?
L’as-tu
vue essuyer sa lame ?


— Ouais...


— Comm...


— ...
avec sa langue.


Le plastique de la
bouteille crissa
sous la poigne de Larik. J’eus
à peine le temps de me demander pourquoi il avait réagi
ainsi, avant d’être
trempée
d’alcool.
Mes poings
frappèrent le sol pour évacuer le juron qui tentait de franchir mes lèvres.


— Merde,
la garce joue serrée. Ne pas pouvoir te trouver a
dû
lui taper sur le système, elle assure ses arrières.


— Pourquoi...


— Le
sang. Grâce à ça, elle saura où te trouver pendant un court laps de temps. Il
faut que tu retournes
d’où
tu viens,
et au plus vite.


— Comme
les vampires ?


— Décidément,
tu ne connais rien à rien. Pas le temps de faire ton éducation. Ni même l’envie,
d’ailleurs.
Change-toi,
prends
ta caisse et décampe au plus vite. Mais avant...


Larik attrapa une
fiole de verre sur la table basse, ainsi qu’une
compresse dont il imbiba la gaze d’une
lotion vermeille. Une
goutte coula dans ma plaie. Il colla le pansement qu’il
venait de faire sur mon ventre et se releva en hâte.


— Voilà,
ça
va masquer ton odeur le temps que tu rentres dans ta crypte.


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Du
sang. Bon,
tu bouges oui ?


Je me remis sur mes
pieds et filai dans la buanderie pour me changer. Ma tenue n’était
ni repassée, ni coordonnée, mais au moins était-elle propre. Quand j’entrai
dans le salon, Larik allumait un feu dans la cheminée. Sans un mot,
il me tendit un bras et je sus ce qu’il
désirait. Je lui remis mes habits tachés qu’il
jeta dedans sans regarder. De toute façon, mon pull était fichu. Et pour le
jean, mieux valait lui que moi.


— Tu
peux m’apprendre
à utiliser un
flingue ?


— Le
lieu n’est
pas adéquat pour apprendre ce genre de chose.


— Dans
ce cas,
tu pourrais venir au...


— Tais-toi !
Bordel, mais t’es
inconsciente ou quoi ?
Si tu me révèles
où te trouver, on pourra te retrouver. Il suffit qu’un
Alpha ordonne,
et je serai contraint de le lui dire. Tu ne connais rien aux règles de la meute,
et tu devrais vraiment y remédier. Pour ta gouverne, sache que les armes à feu
ne sont pas autorisées dans le domaine ;
même si tu voulais en dissimuler une, on
le sentirait. À
la poudre, à
ton pouls qui s’affole
quand tu mens. De toute façon, tu ne seras jamais assez rapide pour le dégainer
et,
en ville,
imagine un peu les problèmes que ça poserait.


— Mais
si personne ne m’apprend
ces choses,
comment veux-tu
que je le sache ?


— J’en
sais rien,
et c’est
pas mon problème, mais le tien. En attendant,
quitte la ville au plus vite, retrouve tes enfoirés de sangsues et prie
pour que tout se passe bien. Pour te
trouver ainsi, elle a dû
lancer la traque,
et quand elle en aura assez de jouer...


Je déglutis
difficilement, Sophia avait réussi
à me retrouver. Avait-elle
une taupe dans la place ou avait-elle des loups que je ne connaissais pas dans
le secteur ?


Je ne savais toujours
rien et il me restait très peu de temps. Je tournai les talons pour quitter
au plus vite Minneapolis ;
toutefois,
sur le pas de la porte,
je m’arrêtai
un instant.


— Est-ce
que je peux me fier à toi ?


— Pas
plus qu’à
un autre dans pareil merdier.


— Je
t’appellerai
peut-être...


— Il
est possible que je réponde...
ou pas.


Franchise absolue.
Comme toujours. Je quittai ma maison au pas de course et fis rugir le moteur
pour fuir la ville au plus vite. La partie était plus avancée que je ne le
pensais et je n’avais
encore aucun atout dans ma manche.


 Bon sang, pas une minute à perdre.



Chapitre 32


 


 


 


 


 


 


Il était tard lorsqu’enfin
je pénétrai dans le manoir. Il n’y
avait nulle
trace des jumeaux, aussi décidai-je d’aller
me coucher. J’avais
loupé une journée d’entraînement
avec tout ça, mais demain,
je comptais bien m’y
remettre aux aurores. Il me restait peu de temps d’ici
la pleine lune,
et je devais à tout prix le mettre à profit.
Après avoir retiré
le pansement de Larik, je constatai que ma peau ne présentait plus qu’une
simple cicatrice rosée.
La régénération était bien acquise, c’était déjà une bonne
chose.


Allongée dans mon grand
lit, j’avais
beaucoup de mal à trouver le sommeil. Je n’avais
pas vu Khamaël depuis la veille au matin et aujourd’hui,
je n’avais
vu Ridwân que quelques minutes avant de partir ;
du coup,
j’avais
l’impression
d’être
totalement seule dans la demeure. Je savais que personne ne pourrait me
retrouver ici, mais
j’avais
peur. Cette sensation enflait en moi, menaçant de me submerger toute entière.
Je me relevai, le cœur au bord des lèvres,
et partis en
quête de vie. Je connaissais très mal les lieux, il fallait dire que je n’avais
pas fait une visite en bonne et due forme
du manoir. Et du coup, je ne savais pas où chercher les
chambres
de mes vampires. Je ne voulais pas les réveiller, juste les voir de mes yeux
afin d’apaiser
ma crainte irraisonnée.
Je parcourus le
couloir sur la pointe des pieds, ouvrant chaque porte avec beaucoup de
précaution afin de jeter un coup d’œil
à l’intérieur.
Je vérifiai la salle de billard, la
bibliothèque et même la salle de bains
avant d’opter
pour les pièces qui m’étaient
inconnues. Un grand bureau aux
teintes
sombres,
une salle aux murs
clairs sans meuble à l’intérieur,
une chambre au lit désespérément vide. Plus je m’éloignais de ma
propre chambre, et plus la lumière devenait faible. Je devais
me retenir d’allumer toutes les lampes. Je cédais déjà à une
angoisse, il était hors de question d’ouvrir la porte à toutes les autres. Je serrai les
dents et continuai mon inspection. Les deux pièces suivantes étaient chichement
meublées et surtout ne possédaient aucun lit. Celle d’après,
en revanche disposait d’un grand baldaquin, mais je ne parvenais pas à
voir s’il était vide ou non. J’avançai
doucement, seulement guidée par un faible rayon de lune provenant de l’extérieur.


J’avais
beau tendre l’oreille,
je ne percevais aucune respiration. Je posai les doigts sur la lourde tenture
et l’écartai
légèrement.


— Heaven ?


Je sursautai. J’étais
bien en présence d’un
des jumeaux, mais dans
la pénombre,
impossible de déterminer lequel. En pleine lumière,
c’était
déjà quasiment infaisable, alors dans le noir... Malgré tout,
cette voix affirmait que je n’étais
plus seule, j’aurais
dû me sentir rassurée et ma peur s’envoler, mais non.
Mes yeux ne s’étaient pas posés sur ce visage angélique et je
n’avais pas senti sa présence de façon tangible, réelle.
Je n’étais pas Jeanne d’Arc,
je n’entendais pas des voix,
cela aurait dû me convaincre, mais mon cerveau ne croyait que
ce qu’il voyait. 


Tu es sûre de ne pas être folle ? Lykeios est bien dans
ta tête, non ?


— Je
suis désolée... je...


— Ça
ne va pas ?


Bruissement de tissu.
Le rideau glissa de mes doigts. Le cliquetis d’un
interrupteur. La douce lueur d’une
ampoule qui s’allume
doucement en sortant du sommeil. Je cillai pour accommoder ma vision et
découvris enfin le saphir du regard qui se posait sur moi. Anxieux.


— Je
suis désolée, je... j’ai
eu une dure journée et... tout
était si silencieux... alors
je...


— Chut,
viens là. Khamaël n’est
pas rentré, mais je suis là. Tout va bien,
Heaven, viens.


Ainsi,
je me trouvais dans le repère de Rid. Je regardai autour de moi, du noir et du
blanc, que des teintes neutres et austères. Des couleurs qui convenaient
à merveille au calme et mystérieux
Ridwân. Lui qui était toujours maître de lui, jamais de démonstration d’une
quelconque émotion forte. Sauf peut-être à
l’occasion de l’explosion
de la clinique, mais même à ce moment-là,
il était en pleine possession de ses moyens. Khamaël avait déjà fait preuve de
crainte et de douleur ; tout
comme moi,
il ne pouvait pas en permanence se contrôler. Et en un sens,
j’étais
ravie de
ne pas l’avoir
en face de moi ;
pour l’instant,
j’étais
trop vulnérable et je ne pouvais pas me laisser aller. Pas encore.


Je grimpai sur le bord
du matelas et m’assis,
mes pieds s’agitaient
doucement dans le vide. Je me trouvais idiote. 


Je l’ai vu, je sais qu’il est là... à quelques milliers de
portes de la mienne, mais il est là.


— Tu
veux me raconter ?


— Eva
est... et
Sophia m’a...


Je déglutis
péniblement, l’émotion
menaçait de me submerger. Des larmes embuaient ma vision, je battis des
paupières fortement pour les chasser au loin. C’était
trop dur.


— Je
ne peux pas, murmurai-je d’une
voix à peine audible. Je ne veux pas me cacher. Je ne veux pas supporter ça. Je
ne veux pas être forte.


— Tu
n’as
pas à l’être.


— Si,
je n’ai
pas le choix. Sinon je vais m’effondrer,
me briser en mille morceaux et m’éparpiller
sous le vent. 


Ridwân me captura de
ses bras et déposa sa tête au sommet de mon crâne.
Mon corps se plaqua contre le sien, instinctivement. J’agrippai
ses avants-bras
croisés sur mon thorax pour renforcer mon cocon protecteur. Il était bien réel,
je fermai les yeux et savourai sa chaleur dans mon dos.


— Moi,
je suis là. Je te soutiendrai, je te protégerai de la brise, je ramasserai tous
les morceaux et je les garderai rassemblés
pour toi.


Des gouttelettes
ruisselèrent sur mes joues, échappant bien malgré moi à mon contrôle. Ridwân me
fit lentement basculer sur l’oreiller.
J’aurais
eu tout le loisir de l’empêcher
si je l’avais
voulu, ses gestes lents
et doux n’étaient
en rien une contrainte, mais je n’en
fis
rien. J’étais
en sécurité ici, au creux de ses bras. Je respirais calmement, me calquant sur
le souffle léger de Rid sur ma nuque. Il ne disait rien,
les mots étaient inutiles,
et il le savait. Je puisais le réconfort nécessaire dans son étreinte. Il
semblait toujours savoir comment s’y prendre
avec moi, contrairement à Khamaël,
qui m’exaspérait
régulièrement. 


Une louve en harmonie
avec un vampire, une relation contre-nature, paraît-il.


 Cette pensée fit
naître l’ébauche
d’un
sourire sur mes lèvres, je n’avais
jamais rien fait comme tout le monde,
pourquoi cela changerait-il
aujourd’hui ?


— D’où
viennent réellement les vampires ?
demandai-je.


— Au
commencement,
tu veux dire ?


Je
hochai doucement de la tête. Rid n’était
pas surpris de cette question imprévue ;
en même temps,
il ne l’était
jamais. Le silence s’installa
quelques secondes dans la pièce, mais je savais qu’il
préparait seulement sa réponse. Il ne se défilerait
pas, il ne l’avait
jamais fait.


— La légende sur les vampires dit qu’au début, il n’y avait que Dieu.


— La Genèse ?


— Oui, tout part de là. Donc, il n’y avait que Dieu. Rien n’existait. Puis Il créa l’homme et la femme : Adam et Lilith qui étaient égaux. Mais très vite, un conflit naquit entre les deux premiers êtres vivants de l’Éden, Lilith refusait de se soumettre à Adam.
Elle était son égale, alors elle
fuit et se cacha dans un coin reculé. Dieu envoya trois de ses anges...


— Lesquels ?


— Lucifer, Samyaza et Azazel.


— Le plus brillant, le veilleur et le plus fort. Tous des anges déchus par ailleurs.


— Exact. Les anges avaient pour mission de raisonner Lilith ; malheureusement, ils n’y parvinrent jamais. Dieu, lassé d’attendre et de voir Adam mourir de chagrin,
chassa Lilith de l’Éden pour les profondeurs des Abîmes où elle fut condamnée à rester pour l’éternité. Dieu créa ensuite une seconde femme,
issue d’une côte d’Adam pour qu’elle lui soit soumise : Ève. Adam et Ève
eurent très vite des enfants : deux garçons ayant pour nom Abel et Caïn. Lilith, folle de jalousie, convainquit Lucifer, à présent déchu, de punir Adam et Ève. Et
malheureusement, Caïn en fit les frais. Ce que le mythe ne dit pas toujours,
selon les versions, c’est qu’Abel et Caïn avaient chacun une jumelle.


— Ça paraît logique en même temps. Si Adam et Ève n’avaient eu que des garçons, alors l’humanité se serait éteinte avec eux. Déjà qu’elle a eu son troisième fils à quasiment cent ans.


— Tu connais bien le sujet, dirait-on ?


— Pas vraiment. Je n’avais jamais
pensé à la descendance de Caïn. Il est dit qu’il rencontre une
femme hors de l’Éden, mais on ne sait rien sur elle.


— Ça, c’est une autre histoire. Reprenons où nous en étions. Donc, pour départager les
frères qui souhaitaient tous deux s’unir à la sœur
de Caïn, il fut décidé qu’ils feraient des
offrandes à Dieu et qu’Il déciderait
alors de l’homme qui s’unirait avec elle. Dieu ne reconnaissait jamais la valeur des offrandes de Caïn, c’était Abel qui récoltait les louanges de l’Éternel. Sa jalousie s’attisait peu à peu, enflée par les murmures de Lucifer lui-même. Un jour, alors que la chasse avait été
mauvaise, Caïn décida d’offrir son bien
le plus précieux. Il caressa son fidèle cheval une dernière fois avant de l’abattre pour Dieu. Ce dernier ne le récompensa
pas pour ce cadeau, au contraire. Il le lui reprocha et l’invita à changer d’attitude. En colère, Caïn lui fit alors le don
ultime à ses yeux : il tua son propre frère Abel par vengeance. Dieu, pour punir Caïn d’avoir apporté la haine dans le monde, le maudit
pour l’éternité. Le
condamnant à une soif de sang perpétuelle et à ne jamais revoir le soleil.


Ainsi le mythe partait en effet des saintes
écritures. Lilith n’était pas
toujours reconnue, certains
pensaient même qu’elle n’avait jamais existé. Tout comme l’histoire de Caïn divergeait selon les textes.
Leurs origines remontaient donc au début des temps. Ça expliquait certaines choses, mais d’autres restaient
incompréhensibles.


— Si Caïn était condamné à vivre la nuit, pourquoi...


— Il n’était pas
condamné à vivre la nuit, simplement à ne pas revoir la lumière du soleil sous
peine d’atroces
souffrances. Il était humain à
la base. Sa malédiction était... tordue. Mais il était issu de l’Éden, il possédait donc un sang pur et plein...
de magie, si je puis dire. Au fil
de sa descendance, certains dons ont été transmis, d’autres
non. La génétique ! Tout comme une personne atteinte d’une maladie peut ou non la léguer à ses
enfants, c’est une histoire
de probabilités. Notre part
humaine nous permet de supporter la lumière du jour, mais notre sensibilité diffère en fonction des
individus. 


L’histoire était passionnante, et tellement logique en un sens. Caïn était le premier-né de l’humanité, le
tout premier bébé que la Terre ait porté. Son frère n’était venu qu’ensuite. Lilith avait organisé sa perte, à lui
l’enfant qu’elle aurait certainement aimé procréer si Adam
n’avait pas été
aussi macho. S’ils avaient compris comment procéder aux plaisirs de la chair, Adam aurait
pu convenir d’une... position qui aurait ravi sa compagne également.
Ce n’était pas trop demander
après tout. La colère d’une femme bafouée était sans égale. En demandant à Lucifer d’intervenir,
elle condamnait Ève à perdre ses deux fils dans la même journée. Du moins l’imaginais-je,
car nul ne connaissait vraiment la vérité à part Dieu lui-même.
Je n’étais pas une grande pratiquante, je devais
bien l’avouer ;
malgré tout,
je voulais bien croire qu’il existait une puissance divine quelque part.
Et à présent que je connaissais l’existence des vampires et des loups-garous, je ne pouvais pas la réfuter. Après tout,
comment expliquer les êtres surnaturels ?
La théorie de l’homo
sapiens tombait
totalement à plat sur ce coup.


Le sommeil commençait à me gagner. La voix
apaisante de Ridwân me berçait doucement. Je lui posai une autre question, ou
peut-être en eus-je simplement
la formulation en tête ; en tout cas, je n’entendis jamais sa réponse.


 


Le lendemain, je me réveillai, tendrement blottie dans les bras de Ridwân. Il était éveillé et
me couvait du regard comme le plus précieux des trésors. Je lui souris et
commençai à étirer les muscles de mon corps.


— Bien dormi ?


— Merveilleusement, merci.


— Tout le plaisir était pour moi, Heaven. Si besoin, je veux bien te servir de
doudou géant de nouveau.


J’écarquillai les yeux, surprise par sa
déclaration. 


A-t-il mal pris la situation ? 


Un grand sourire étirait ses lèvres aguicheuses, et une lueur de gaieté flottait dans ses yeux.
Je battis des cils pour être sûre de l’expression de
son visage, mais oui, il n’y avait aucune arrière-pensée. Aucun sous-entendu, juste un plaisir partagé, en tout bien tout honneur.


— Allez, mademoiselle
marmotte. À présent que tu es éveillée, il est temps pour nous d’avoir un bon corps à corps, histoire de nous
détendre...


Je rougis si fort que Rid s’interrompit net dans sa phrase. Il observa un instant le sang envahir progressivement mes
joues, hypnotisé, puis il explosa de rire. C’était la première fois que je le voyais réagir
de manière si... spontanée. Il n’arrivait pas à s’arrêter, il plongea même la tête dans son
oreiller pour amortir le son joyeux qui s’écoulait de sa bouche. Sans grand résultat. Je
mis quelques secondes avant de comprendre le pourquoi du comment. Mon esprit embrumé n’avait pas cherché très loin la définition de
corps à corps, aussi m’étais-je méprise. Ça arrivait à tout le monde non ?


— Bien que l’idée qui a germé
dans ta tête soit séduisante...


— Oui, oui, ça va. Roh, je ne suis pas réveillée, c’est tout.


— Ah, tu parles en dormant ?


Je le fusillai du regard. Ridwân ne pouffait
plus, mais son corps était encore soulevé de spasmes qu’il ne parvenait pas à contenir. J’aurais voulu paraître en colère, mais j’en étais totalement incapable.


Je me levai donc, décidée à ne pas rester allongée un instant de plus que nécessaire. Je sortis de sa chambre
sans un mot tandis que Rid se laissait de nouveau emporter par le rire. À l’abri de ses yeux inquisiteurs, je m’autorisai un sourire.


 


Lorsque je descendis
pour déjeuner, j’étais
vêtue
pour entamer l’entraînement.
Un gros sweater rouge et un fuseau en stretch noir. S’il
fallait courir comme l’autre
fois, j’étais
parée. Enfin presque. J’attrapai
le mug que me tendait le vampire et savourai ma première gorgée de caféine.


— Où
est ton frère ?


— Parti.
Nous sommes seuls pour la journée. Prête ?


Je secouai la tête.
Cette fois, il était hors de question que je laisse une seule
goutte de ce précieux liquide noir. Je
poussai même le vice
jusqu’à
m’en
resservir une autre tasse. Rid patientait sagement, sans mot dire. Quand j’eus
terminé, je déposai mes ustensiles dans le lave-vaisselle
et me tournai vers mon professeur.


— Je
vous écoute,
maître Shaolin.


— Très
bien,
petit scarabée, alors suis la sagesse de ton guide jusqu’à
l’étage.


Je pouffai en secouant
la tête et obéis.
Ridwân ouvrit l’une
des pièces que j’avais
visitées
la veille, totalement vide, le parquet de bois ciré
était recouvert d’épais
tapis. Le genre de tapis qu’on
trouvait dans les dojos. Au moins, aurais-je de quoi amortir mes chutes, car je
ne doutais pas que j’allais
rapidement faire plus ample connaissance avec le sol.
Je retirai mon pull, si nous devions
rester à l’intérieur,
c’était
préférable. Les jumeaux devaient régler
leurs radiateurs sur température tropicale,
vu la chaleur qui régnait au manoir.


— Bien,
montre-moi
un peu ce que tu sais faire déjà.


Je l’observai,
sceptique. Que voulait-il que je lui montre ?
Je n’avais
que de faibles
notions
de self-defense datant
du lycée, autant dire quasiment oubliées.
C’était
ce que j’allais
lui rétorquer lorsqu’il
me chargea sans préambule. Instinctivement, je pivotai pour l’éviter
et lui lançai un coup, du tranchant de la
main, sur la nuque. Il tomba au sol,
dans un bruit mat. Je reculai et observai de loin la suite des événements. Face
contre terre, il ne bougeait plus.


— Rid
?


J’avais
frappé de toutes mes forces, mais en avais-je autant que ça face à un vampire ?
J’avançai
sur mes gardes, un pas après l’autre,
et guettai le moindre signe de sa part. L’histoire
de Caïn me revint en mémoire, « en
partie humain »,
avait-il dit.


— Oh
mon Dieu,
Rid !


Je m’élançai
vers lui pour vérifier son état. Quand j’arrivai
à hauteur de ses jambes, son pied droit balaya le sol me fauchant aux
chevilles. Déséquilibrée, je tombai en arrière et me retrouvai
coincée sous le corps de mon professeur.


— Règle
numéro deux : ne jamais
s’approcher
d’un
ennemi au sol. C’est
peut-être une ruse.


Je grognai. Le traître,
il m’avait
piégée.
Comme si j’allais
vérifier
l’état
de mes ennemis, franchement !
Sophia voulait me tuer, je ne risquais pas de la conduire aux urgences après l’avoir
frappée.


Ridwân se leva d’un
bond, m’entraînant
à sa suite. 


Voilà qui répond aussi
pour sa force. 


En même temps, selon
mes souvenirs, Khamaël avait porté son
frère comme s’il
ne s’agissait
que d’un
pack d’eau.
Sans oublier la vitesse à laquelle il avait quitté la maison pour chercher des
poches de sang. Il serait bon que je me rappelle ces
détails avant coup, parce qu’une
fois morte... bah
je serais morte quoi.


— Bien,
tu as de l’instinct,
et tu connais visiblement quelques trucs. On recommence.


Il me tourna le dos et
s’éloigna
doucement. J’en
profitai pour me masser les fesses, la chute avait été plutôt rude. Je gardai
mes yeux braqués sur lui, attendant l’instant
où il lancerait l’offensive.
Il pivota et s’élança
sur moi,
exactement de la même
manière. Je préparai le tranchant de ma main,
attendant le bon moment. Soudain, il feinta à gauche et me prit
au dépourvu. Je me retrouvai de nouveau
à terre,
clouée
comme un papillon sur une toile.


— Numéro
trois : ne jamais
croire que ton adversaire fera deux fois la même erreur. Et numéro
quatre : ne jamais préparer ton coup de façon aussi visible. Anticipe,
mais préfère des
coups rapides,
ou tu risques de révéler tes intentions et d’être
parée.


— Ça
t’amuse
de m’écraser
à chaque fois,
hein ?


— J’avoue
que j’apprécie
grandement la position.


Il me sourit en me
regardant dans les yeux. Seul le haut de son corps ne touchait pas le mien. En
appui sur ses avant-bras,
à l’aise
et absolument pas essoufflé alors
que moi,
je commençais déjà à transpirer. Super
sexy en somme...


— Allez,
essaie de
te sortir de cette situation ?


— Tu
n’es
pas drôle,
Rid, boudai-je.


— Tu
crois que ton assaillant se relèvera gentiment en te priant de l’excuser ?


Pas faux. Je grimaçai
et commençai à me tortiller du mieux que je pouvais pour lui échapper. J’avais
beau faire, ses genoux coinçaient sévèrement mes jambes, mes chevilles prises
en étaux par les siennes. Impossible de bouger un centimètre de ce côté-là.
Le haut de mon corps était
légèrement plus libre. Ses mains,
posées
sur mes épaules, laissaient
mes bras en possibilité de riposter. Je
tentai de lui faire lâcher
prise et me retrouvai les poignets liés au-dessus
de la tête. Je me ruai avec le plus de force possible, sans autre résultat que
de glisser une mèche de mes cheveux dans ma bouche. Eurk.


— Règle
cinq : quand
on a des désavantages,
on les gomme. Tes cheveux peuvent d’aveugler
à un instant
propice, à toi de les attacher correctement avant. Six : cherche
les points faibles de l’autre
et sers-t’en.
Tu avais
les mains libres, tu aurais dû
frapper du poing dans le plexus, la gorge ou
les bijoux de famille, même si
personnellement,
je ne m’en
plaindrais pas, c’est
ce que tu aurais dû
faire. Et à
présent, où se
trouve la faille de cette position ?


Je cherchai la réponse.
La partie basse était toujours identique, rien à faire de ce côté-là.
Mes bras étaient inutilisables également. En revanche, j’avais
les épaules et la tête dégagées.
Je relevai doucement le sommet de mon crâne
et frôlai la pointe de son nez. Même avec sa vitesse, impossible de prendre le
risque d’abîmer
un si beau visage. Ç’aurait
été un crime.


— Parfait !
Toutefois,
si tu dois en arriver là,
tente de frapper avec le côté
du crâne,
ou alors utilise cette partie-là
pour éviter de te blesser ou de te sonner toi-même.


Il posa un doigt sur la
zone au-dessus
de mon nez, entre mes deux yeux. Sans savoir,
j’aurais
plutôt utilisé la largueur du front, mais s’il
le disait... c’était
lui le prof.


Ridwân reprit
mes poignets dans ses paumes et les
rabaissa le long de mon torse, puis il remit ses mains sur mes épaules pour
reprendre la position initiale.


— Dans
cette position, le bas de ton corps est inutile, mais
tu peux taper de tes poings pour me
faire perdre l’équilibre.
Si tu vois que je m’apprête
à frapper, esquive avant toute chose. Sinon, tu es droitière,
donc essaie de surprendre en changeant de main dominante. Alors avec ta main
gauche,
attrape mon biceps ou la pliure de mon coude. Jamais l’avant-bras,
cette partie du corps est
trop forte pour que tu en tires
bénéfice. Bien, plante tes ongles dans le muscle...
oui,
voilà. Comme tu vois, je suis contraint de plier le bras et donc de me pencher
vers le sol, profites-en
pour frapper mes côtes de
l’autre main.
Parfait. À
présent,
tire en rentrant ton coude gauche le long du corps pour me faire basculer
sur...


Je n’attendis
pas la suite, je tirai brusquement et pivotai pour me retrouver à genoux, ses
jambes de chaque côté
de moi. Les mains posées
sur ses épaules,
j’étais
très fière de moi. Comme je connaissais les
bases du mouvement, le geste devenait quasiment instinctif. Je souris à mon
professeur, qui esquissa un léger sourire avant de m’envoyer
voler au-dessus
de son épaule droite d’une
ruade du bassin. Je me trouvais de
nouveau sur le dos ;
cette fois,
c’était
lui qui avait la posture que j’avais
à peine quelques secondes auparavant.


Il expliqua ensuite
montagne de mouvements,
me faisant
répéter chaque prise
à allure réduite,
puis rapide. La liste de règles
s’allongea,
s’allongea...


Numéro sept :
toujours préparer le mouvement suivant,
ne jamais se reposer sur ses lauriers.


Numéro huit : ne
pas faire usage de force lorsqu’on
peut déséquilibrer facilement.


...


Numéro dix-sept :
réciproquement à la règle deux, simuler la faiblesse peut être la clé du
succès, si on l’utilise
à bon escient.


À
la numéro dix-huit,
je décrochai totalement, au bord de l’apoplexie.
Ridwân décréta
alors que l’entraînement
était fini pour aujourd’hui.
Je lui souris du mieux possible, vu mon souffle chaotique, mon corps disloqué
et la sueur qui ruisselait sur ma peau, le tableau ne devait pas être joyeux.
Si j’avais
su...


— Allez
debout, on part courir pour que tu sois moins raide demain.


Je le fusillai du
regard, mais rien n’y
fit. Je piétinai encore une heure, levant difficilement les pieds du sol avant
qu’il
ne m’autorise
enfin à me
glisser dans un bain. Après une telle journée, la sensation de l’eau
chaude sur ma chair était...
orgasmique.
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Deux jours plus tard,
je n’avais
toujours pas revu Khamaël. Chaque fois que je me levais, il avait disparu et
rentrait, paraît-il, tard
le soir après que j’étais
couchée. Toujours, même quand je veillais plus tard
que d’habitude.
Je commençai à croire qu’il
était parti et que Ridwân le couvrait, d’une
certaine manière. « Je
ne sais pas où il est actuellement »
ou « Il
sera là bientôt, j’en
suis sûr » étaient les seules
réponses que j’obtenais
de lui. Pas de duperie,
j’en
étais certaine,
mais ce n’était
pas rassurant pour autant. Le terme « actuellement »
me laissait
penser qu’il
savait quelque chose et qu’il
ne dirait rien de plus. Ce n’était
pas à proprement parler un mensonge par omission non plus,
et j’aurais
préféré. Ainsi,
j’aurais
pu lui en vouloir ; là,
je ne pouvais pas. Kham s’était
absenté et je ne voyais pas où, ni pourquoi. Que pouvaient-ils vouloir me
cacher tous les deux ?
Plus les heures défilaient, plus
je m’inquiétais.
J’imaginais
tout et n’importe
quoi, mais rien qui ne paraissait sensé.
Mes nuits étaient peuplées
de cauchemars horribles : dans
chacun d’eux,
je perdais Khamaël et Ridwân. Pourquoi ?
Je ne savais jamais, mais à
chaque fois,
je me réveillais en sursaut,
le cœur au bord des lèvres et les joues constellées de larmes. Au bout de trois
nuits à ce régime, Ridwân me proposa de dormir ensemble dans ma chambre. J’acceptai
sans rechigner,
car de toute façon,
il accourait toujours pour me rassurer. Son sommeil était entrecoupé comme le
mien, alors cette solution était plutôt la bienvenue. De plus, son contact
améliorait grandement les choses. La chaleur de son corps lové contre mon dos,
l’étau
protecteur de ses bras éloignaient mes songes et me laissaient sombrer dans l’oubli
l’espace
de quelques heures.


Les journées, elles, se
ressemblaient toutes. J’enchaînais
les entraînements avec de plus en plus de facilité. Mon corps devenait plus
puissant de jour en jour, pas que je prenais beaucoup de muscle, mais mes coups
portaient plus vite et plus fort. Probablement un attribut de ma nouvelle
nature.


Lykeios ne s’était
plus manifestée. Peut-être parce que je ne parvenais pas à lui ouvrir mon
esprit ?
Franchement,
je n’en
savais rien, mais je ne m’appesantissais
pas sur le sujet. J’étais
certaine qu’en
cas de danger imminent, elle saurait m’avertir
tout comme elle l’avait
fait jusque-là.
La pleine lune était toute proche, moins d’une
semaine en fait.
Stephan avait tenté de m’appeler
à plusieurs reprises, mais je n’avais
pas pris le temps de le rappeler. Je devrais le faire, bientôt, pour savoir les
éléments relatifs à cette soirée si exceptionnelle. Ma première métamorphose,
la libération de Jarod...
ou pas, ma victoire sur Sophia ou... ma
mort. Tout le monde devait mourir un jour, c’était
les règles même du jeu qu’était
la vie. Sauf que je connaissais peut-être la date à inscrire sur ma pierre
tombale,
et ça,
ce n’était
pas prévu. Restait à
savoir si je saurais bluffer la faucheuse, au
moins cette fois-là ?
On pouvait, parfois, la repousser, mais pas la vaincre de toute façon.


Byron m’avait
laissé un message lui aussi. Les choses avançaient correctement au niveau des
assurances, mais pas en ce qui
concernait Eva.
Je commençais à m’inquiéter
pour elle également. Quand nous permettraient-ils de lui offrir une sépulture
décente ?
Avaient-ils retrouvé sa famille ?
Je ne savais pas. Ça faisait beaucoup trop d’inconnus
pour moi,
et ça me rongeait de l’intérieur.


Plus le jour « J »
approchait et plus les cauchemars revenaient en force. Insidieuse vengeance
pour le répit honteusement volé
grâce au barrage protecteur de Ridwân. Cette fois, je savais pourquoi je
perdais les jumeaux. Je mourais. Je voyais mon corps lacéré baignant dans une
mare de sang, ma vie coulant à flots sans que je puisse la retenir. Je savais
chaque fois que je rêvais, mais je
ne pouvais rien faire pour arrêter le processus. Seulement regarder mes yeux se
voiler jusqu’à
rester grands
ouverts,
fixant le ciel d’un
regard vide. Plus un souffle de ce
qui composait mon âme. Rien qu’une
coquille entièrement creuse.
Inutile.


Je m’éveillais
alors en état de choc, sans l’once
d’une
larme versée.
Le regard perdu dans le vague, jusqu’à
ce Ridwân me sorte de ma léthargie. Ce matin-là,
il caressa mes cheveux, tendrement sans discontinuer jusqu’à
ce que je lui dise un faible « bonjour ».
Ses gestes étaient toujours affectueux avec moi, je me sentais en harmonie avec
lui, comme avec mon copain de fac, Mike. Nous logions dans la même chambre sur
le campus, pas vraiment par choix à l’origine.
Disons que nos colocataires respectifs étaient littéralement collés ensemble,
et que je les retrouvais
bien trop souvent dans mon propre lit à mon goût. Du coup,
avec l’accord
de Mike, nous avions fini par partager sa piaule. Au début, c’était
difficile comme situation. Vivre dans un espace aussi exigu avec un homme
compliquait grandement certains gestes
quotidiens typiquement féminins, mais petit à petit,
j’étais
devenue
si à l’aise
avec lui que je m’habillais
en sa présence et sans
aucun complexe. Il aimait les femmes, mais il
savait en faire abstraction avec moi. C’était
mon meilleur
ami, on partageait absolument tout. Il nous arrivait parfois de nous embrasser,
notamment en soirée pour chasser un ou une dragueuse indésirable par exemple, mais
ces
baisers
n’avaient
jamais une connotation érotique. C’était
plutôt une source de réconfort, de soutien inconditionnel. Comme un enfant qui
embrassait son père ou sa mère, comme un frère et une
sœur très proches.
Mike était tout cela pour moi, un parent, un ami, un confident.
Du moins jusqu’à
ce qu’il
disparaisse sans prévenir et ne donne plus de ses nouvelles. Et aujourd’hui,
c’était
exactement ce que je ressentais pour Ridwân. Il était très cher à mon cœur, mais
pas de façon aussi profonde qu’il
le souhaitait,
et je lui devais la vérité.


— Rid,
je t’aime
bi...


Je me retrouvai en un
battement de paupières, coincée sous
son corps, ses lèvres scellées aux miennes. Aucun assaut pour approfondir cet
instant, juste un moyen parfait pour effacer les mots que je m’apprêtais
à prononcer directement à la source. Une technique douce, mais à l’efficacité
redoutable. Lorsque cette tendre pression me délivra
enfin, j’entrouvris
la bouche pour terminer ce que je souhaitais lui avouer, mais c’était
sans compter sur l’index
impérieux du vampire. Appuyé fermement contre ma chair, il montait la garde et
contrait toutes tentatives de fuite verbale.
Je rivai mon regard au sien, merveilleusement bleu. Chaque journée
passée en sa compagnie, j’avais
pu voir le changement s’opérer
au cœur de ses prunelles envoûtantes. Une étincelle avait jailli des limbes
tourmentés de son esprit et vacillait à chaque instant, tentant vaillamment de
survivre malgré toutes les douleurs
qui rôdaient avidement
pour souffler sa flamme. L’espoir
s’était
relevé de ses cendres et j’allais,
à mon grand désespoir, l’étouffer...


— Je
sais ce que tu souhaites m’annoncer.
Ton corps me l’a
révélé
bien avant que ses mots fleurissent sur tes lèvres, mo milis. Mais ce que nous
partageons actuellement me convient.


Je
haussai un sourcil sceptique. C’était
le genre de chose que l’on
disait facilement, mais que l’on
ne pensait pas vraiment.


— J’aurais
aimé plus, je l’avoue.
Toutefois, je préfère te serrer dans mes bras en toute amitié, plutôt que de ne
plus te voir, ne plus te toucher... Je crois...
je crois que je
serais incapable de rester loin de toi.


Je me libérai de son
emprise facilement, Rid ne m’aurait
jamais réellement forcée
à rien.
J’avais
toujours le dernier mot avec lui, encore fallait-il
le vouloir... Cependant,
j’avais
été docile, mais à présent,
j’avais
besoin de connaître certains détails. Plusieurs choses remontaient à ma mémoire
pour former les prémices d’un
casse-tête
et il
me manquait des pièces importantes. Et sans eux, pas moyen de résoudre ce
méli-mélo.


— À
cause de mon sang ?
Avec ton frère, vous parliez de goûter mon sang pour savoir quelque chose. De
quoi s’agissait-il ?


Ridwân roula sur le dos
et ferma les yeux. Il ne mentirait pas, je le savais, il semblait incapable de
le faire. Toutefois, il était très bon dans la sélection de ses mots et taisait
des éléments de son choix avec aisance. À
moi de le piéger avec les bonnes
questions.


— Oui
en partie. Les vampires sont pleins de coutumes, de rites remontant à la nuit
des temps. L’un
d’entre
eux αφύπνιση...


— Quelle est cette langue et qu’est-ce que afypnisi veut dire ?


J’espérai
avoir correctement répété le mot ; phonétiquement,
il n’était
pas des plus faciles
à retenir.


— Αφύπνιση, oui. C’est du grec et cela
veut dire « éveil ».


— Ainsi
vous me parliez grec,
toutes
ces fois où je
ne comprenais pas ?


Rid sembla
remonter le fil de sa mémoire à la
recherche de la vérité, puis il me répondit simplement :


— Je
ne sais pas ce qu’il
en est de mon frère exactement, mais en
ma présence et pour ma part,
nous n’avons
jamais utilisé que du gaélique.


— Le
grec
et maintenant le gaélique ?
Mais vous parlez combien de langues,
ma parole ?


Ridwân referma les
paupières et entreprit de compter probablement pour pouvoir me répondre
correctement. Mais au bout de trente secondes d’impatience,
je cédai.


— Laisse
tomber, revenons-en
à cette histoire d’éveil
plutôt. Kham m’a
dit que tu étais plus prêt du mariage que lui, euh... avec
moi. C’est
lié, n’est-ce
pas ?


— Comme
il te plaira. L’éveil
a un rôle crucial
dans la vie d’un
vampire. Elle se compose de trois événements : μάρκα,
σύνδεσμος
et Τήξη.
Littéralement la marque...


— Ah
oui,
cette histoire de tatouages,
c’est
ça ?


Il hocha la tête
simplement. Il ne paraissait pas vouloir en dire plus et je ne comprenais pas
pourquoi. Jusque-là,
le peu qu’il
avait révélé ne m’était
pas d’une
grande aide. Je n’en
retirais pas davantage de compréhension, mais peut-être était-ce son but ?
Me livrer ouvertement certains éléments sans réel intérêt pour apaiser mon
esprit. Mais je voulais comprendre,
et rester en périphérie du problème n’allait
pas m’avancer.


Je me tus
quelques minutes, me remémorant chaque conversation,
chaque mot exact formulé
par mon duo infernal de vampires.
Si je voulais piéger Ridwân, je devais trouver une faille. Le moindre détail
pouvait avoir son importance. Quitte à prêcher le faux pour savoir le vrai, je
devais trouver un moyen. Et peut-être que j’en
détenais un totalement inattendu.


— Dis-moi
au moins que Khamaël n’est
pas avec Mercurios ?


Je bluffais sur ce coup,
et j’espérais
que mon cœur ne trahirait pas le subterfuge,
même si techniquement,
ce n’était
pas un mensonge. Je ne savais même pas si cet homme existait hors de ma tête,
ou plutôt de mes rêveries étranges, mais si s’était
le cas, j’espérais
vraiment que Kham n’était
pas avec lui. En y repensant, j’avais
rêvé de situations
étranges
dont certains
éléments s’étaient
révélés véridiques. C’était
tiré par les cheveux, mais qui pouvait savoir si ces songes n’étaient
pas autre chose ?
Des prémonitions en quelque sorte ?
Et si c’était
le cas, tous mes rêves en étaient-ils
aussi ?
Le dernier ?
Celui de ma mort ?


— Où
as-tu
entendu parler de lui ?
demanda-t-il
prudemment.


Ainsi, cet être
flippant existait bel et bien. Coïncidence ?
Je commençais à en douter sérieusement. Si j’étais
capable de communiquer avec Jarod, qui disait que je ne possédais pas d’autres
dons ?


De quelle façon
devais-je procéder maintenant ?
Mentir était probablement trop risqué. Et puis je me dis : pourquoi ne pas
faire comme lui ?
On pouvait être deux à jouer selon ses règles après tout. Je restai donc
muette, tout en le fixant du regard avec intensité. Je tentai de me rappeler
les moindres détails de ce rêve, mais c’était
difficile. On s’en
souvenait toujours lorsqu’on
se redressait,
le souffle court, le cœur affolé,
puis doucement,
la réalité reprenait ses droits et gommait l’illusion.
Les images étaient parfois même totalement occultées,
ne laissant qu’un
vague souvenir d’oppression
et de malaise devenu incohérent.


Ridwân ne semblait pas
vouloir trahir un élément dont j’ignorais
tout. Il me regardait sagement, neutre et sûr
de lui comme à son habitude.


Je devais trouver une
autre question ou...


Mon portable choisit
cet instant précis pour sonner. Je regardai l’écran
pour voir qui appelait. Aucun
identifiant, mais je
connaissais ce numéro. Chez moi. J’attrapai
le téléphone et me levai précipitamment. Je pensais qu’il
s’agissait
de Khamaël, mais bien sûr, je
n’avais
pas pensé à l’autre
possibilité.


— Allô ?


— C’est
moi.


— Ah...
Larik.


— Bah
ouais, cache ta joie hein. Quoique non, pareil pour moi. Bref, si je t’appelle,
c’est
parce que j’ai
reçu un colis pour toi et je sais
pas quoi en faire.


Ainsi il vivait
toujours chez moi. J’avais
eu des doutes, mais j’étais
contente qu’il
y reste. Au moins, je récupérerais
ma maison entière, enfin si Larik avait été sage entre mes murs. Et surtout si
je sortais vivante pour les deux prochains levers
de soleil. J’avalai
ma salive, plus qu’une
unique petite nuit avant... Sophia.
Jusque-là,
je l’avais
bannie
de mon esprit et elle me l’avait
bien rendu. Bon,
elle ne savait pas où me
trouver aussi.


— De
quoi tu parles ? Explique-toi.


— Un
chaton !
Un putain de félin plein de puces
posé dans un carton devant ta porte. Et il est pas au top le truc.


Encore un animal déposé
là où il serait soigné et aimé. Les gens pensaient avoir une bonne idée
en faisant ça. J’étais
vétérinaire, qui était mieux placé que moi ?
Mais bon sang, qu’ils
pouvaient être idiots. Comme s’ils
étaient les seuls à faire leurs abandons sur le pas de ma porte. Je ne pouvais
pas entretenir toutes les bêtes, à poils
ou à plumes,
qui atterrissaient sur mon paillasson personnel pour soulager la conscience de
ces lâches. Certains le faisaient peut-être
par souci du bien-être
de leurs
compagnons,
mais ce n’était
pas monnaie courante. Plutôt des chatons dont on s’était
lassé, des chiots devenus
trop grands ou des naissances imprévues...


— Comment
ça ?
Qu’est-ce
qu’il
a ?


— Mais
qu’est
que j’en
sais,
bordel !
J’y
connais rien à ces machins,
moi...


— Larik,
dis-moi
ce que tu vois ?


— Une
boule de poils
qui essaie
de m’écharper
avec ses griffes...


— Ses
symptômes,
Larik !


L’entendre
limite paniquer au
téléphone me redonna
le sourire. Le grand méchant loup dompté par un chaton, voilà
qui était plutôt comique.


— Euh,
il a une patte de devant qui est toute gonflée. Enfin c’est...
aïeeuhh mais
tu vas
te calmer
le morbac ou je tords le cou, moi.


Je posai ma main sur le
haut-parleur. Je voyais si bien la scène dans ma tête que j’étais
pliée de rire et je ne voulais pas...


— Je
t’entends,
Heaven !
grogna-t-il.


Et mince ! Je m’apprêtais à
laisser libre court à mon hilarité lorsque ses paroles marquèrent mon attention.


— Tu
as utilisé mon prénom. C’est
la première fois.


— Quoi ?
Possible, la fatigue,
cherche pas. Bon,
ton truc a
sa patte enflée à partir de la moitié de...
l’avant-bras ?
C’est
très net en tout cas,
et ça
pue la mort aussi.


— Est-ce
que tu vois une zone de poils
arrachés
quelque part sur cet antérieur ?


Je l’entendis
jurer
après la faible créature entre ses mains. Sur ce coup,
je n’aurais
pas su qui était les plus impressionné des deux. Le chaton face à l’homme
au magnétisme animal,
ou la brute épaisse devant cette petite chose blessée.
Larik cachait bien des aspects de son caractère.


— Non,
autant qu’il
me laisse voir,
y a
rien.


— Enveloppe-le
dans une serviette de bain, tu auras plus de facilité. Une fois que c’est
bon,
regarde
s’il
n’y
aurait pas un corps étranger qui ferait garrot. Regarde bien, il est possible
que ce soit ancré dans
la chair.


— Tu
aurais
pas pu me donner ce truc avant qu’il
ne me taillade ?


— Navrée.


— Mouais,
c’est
étrange, mais j’en
crois pas un mot. Bref, revenons-en...
Oui, je vois un truc violet.


— Coupe-le.
C’est
sûrement le responsable de cette striction.


Il marmonna vaguement des
choses relatives au fait qu’il
n’était
pas infirmier, ou que le fauve n’était
pas de cet avis, mais au bout de quelques minutes,
il réussit.


— Ouais,
c’est
bon. On dirait un... un
bracelet en plastique de gamine ?


Il semblait sincèrement
surpris. Malheureusement, moi,
je ne l’étais
pas. Ce n’était
pas la première fois qu’une
fillette jouait à la poupée avec son chat, obligée
de faire plusieurs tours pour que le « bijou » ne
glisse pas de la patte. Provoquant sans le vouloir un garrot qui pouvait
entraîner une amputation si l’on n’intervenait
pas rapidement. La pauvre créature souffrait plusieurs jours en silence avant
que l’on
ne remarque les premiers symptômes. Une horreur.


— Essaie
de pincer doucement le bout de sa patte voir s’il
la sent toujours ?


— Il
tente de me la retirer.


— OK,
c’est
bon signe, alors tu mets un peu de Bétadine
sur la plaie,
et tu lui donnes un comprimé d’antibiotique
trois fois par jour...


— Hé,
j’en
ai assez fait non ?


— Si
tu ne le fais pas, il risque de faire une
septicémie.


— Bordel
de m... bon,
d’accord,
mais après,
tu t’en
démerdes.
Il est immonde en plus, avec sa queue cassée,
son poil tout pelé et ses yeux dégueulasses.


Si je m’en sors, pensai-je
pour moi-même.


Larik m’apprit
que le déblaiement du terrain où
gisait la clinique était terminé depuis deux jours. Les murs n’étaient
pas tombés durant l’explosion,
mais ils avaient
été rudoyés, aussi mieux valait tout raser
d’après
l’expert.
Sur la demande de Byron, ils
avaient
fait le travail au plus vite. Une minute pour détruire ma vie et à peine
quelques heures de travail pour l’effacer à jamais. Je me
demandai si jamais je ne survivais pas à
la pleine lune, y aurait-il quelqu’un pour me pleurer ? Se souvenir de moi ? J’en doutais. À part Ridwân et peut-être même
Khamaël, enfin s’il revenait un jour. J’étais
déçue, il m’avait abandonnée et,
à présent, je ne le reverrais peut-être jamais.


Je chassai ses pensées
de mon crâne
aussi vite que possible.


— Larik ?
Khamaël est-il passé à la maison ?


— Non,
ou alors j’ai
eu la chance de pas tomber sur lui.


— Bien.
Une dernière chose... Aurais-tu
un conseil pour moi ?
Tu connais Sophia,
non ?


— Pourquoi
tu me demandes ça à moi ?


— Je
voulais savoir,
c’est
tout. Excuse-moi,
ce n’est
pas grave. Je vais me débrouiller sans...


— Ne
l’affronte
pas personnellement. C’est
une Alpha. Tu peux demander à ce qu’elle
soit représentée par un autre à ce titre, mais ne
l’affronte
pas directement. Même si tu es réellement la femelle Alpha attendue,
tu n’as
pas d’expérience.
Tu ne sauras pas gérer tes pouvoirs, ton corps, tes instincts... Pas pour une
première fois. Elle a toujours été très sûre
d’elle
et très fière. Si tu arrives à la déstabiliser, tu as une chance qu’elle
fasse une erreur. Mais bon, infime la chance...


— Merci.


Il marmonna un « pas
de quoi »
dans sa barbe avant de me raccrocher au nez. Conversation terminée.
Bien, voilà qui était fait.


Je jetai un œil au lit.
Bien évidemment,
Ridwân avait déguerpi sans bruit. J’observai
le reflet de mon visage sur le miroir de la coiffeuse. Seulement moi. Aucun
autre visage.


Bon sang, Heaven, tu es seule
depuis longtemps. Tu ne vas pas te
laisser bouffer par... par quoi d’abord ?


Je secouai la tête avec
énergie. C’était
vrai, je n’étais
pas fière de la personne que je voyais là. Résignée
à se morfondre comme... Argh, je ne
trouvais même pas de mot. Je jetai ma nuisette par terre et revêtis une tenue
de sport. Aujourd’hui,
c’était
quartier libre, mais j’avais
vraiment besoin de me défouler.


Je gagnai le dojo du
manoir en chantonnant
« Stupid Girl », chanson qui résumait
assez bien ce que je ressentais.



Chapitre 34


 


 


 


 


 


 


Je frappais le sac de
sable de toutes mes forces. Cela faisait plusieurs heures que je m’activais
dans le dojo. J’avais
commencé par des exercices plus simples,
tels
que la corde à sauter ou l’espalier,
mais rien ne libérait mieux la rage en moi que le punching-ball. Tous les
muscles de mon corps criaient de douleur et c’était
tout ce que je désirais. Chaque courbature
me donnait
la gifle dont j’avais
besoin. J’étais
en vie. Eva
ne l’était
plus et quelqu’un
devait payer pour ça. Sophia. Elle seule devait souffrir pour le mal qu’elle
avait fait, à moi, à Eva,
à Jarod, à ces louveteaux naïfs qui la suivaient tels
des chiots bien éduqués. Si le maître est mauvais,
le chien lui ne fait que suivre
aveuglement l’être
le plus fort et le plus à même de le protéger. On parlait d’homme
dans le cas présent, mais vu ses courbes et son caractère peu regardant, elle
devait mener ses hommes par le bout du nez. 


Voire une extrémité plus
basse, ironisai-je.


Et moi, pauvre écervelée
que j’étais,
je laissais mes pensées vagabonder sur des terrains minés, tel que Khamaël,
alors même que je risquerais ma vie la nuit prochaine. Au fil des journées,
j’avais
relégué profondément tout ce qui concernait les
loups-garous.



Puérile. Stupide. Idiote, me
flagellai-je en
ponctuant chaque adjectif d’un
puissant coup de pied dans le sac de sable.


Je ne m’étais
jamais comportée comme ces femmes
superficielles pour qui un ongle brisé était plus important que la famine dans
le monde. Mais en
ne pensant qu’à
l’absence
de Khamaël, ses raisons, les lieux où il se trouvait et avec qui... J’avais
agi
en vraie
bimbo. C’était
un vampire,
bon sang !
Je ne connaissais même pas son âge
réel. Sous ses traits d’adonis
de vingt-cinq ans, il pouvait tout aussi bien en avoir deux cent cinquante. S’il
avait survécu jusque-là,
pourquoi devrais-je m’inquiéter
pour lui ?


Je le savais. Toutes ces
émotions, ces
sentiments que je tentais d’étouffer
me rendaient idiote au possible. Peut-être avais-je
fermé cette part de moi trop longtemps ?
Possible,
et je n’avais
rien fait pour la libérer de ses chaînes. Khamaël y était parvenu seul, tel un
Houdini, sans que je ne voie rien et dans un laps de temps records.


Je donnai un coup de
poing droit au centre de ma cible, concentrant tout ma colère dans ce geste. 


Voilà que tu y repenses encore. 


J’enchaînai
plusieurs mouvements rapides
jusqu’à
ce que je sois totalement à bout de souffle. Les poumons en feu, je partis
chercher ma
bouteille d’eau
posée
sur le rebord de la fenêtre.


La neige avait
légèrement fondu, nimbant les zones d’ombre
d’épaisseurs
plus importantes. Le temps avait fini par reprendre ses droits et les flocons
virevoltaient régulièrement dans le ciel. C’était
le genre de spectacle que j’aimais
contempler habituellement ; toutefois,
cette année je n’y
trouvais aucun réconfort, aucune sérénité.


La vie
était un éternel recommencement... Une continuité de banalités avec simplement quelques variantes
pour nous fournir l’illusion d’être unique. Un cercle d’événements immuables qui me convenait parfaitement et que rien ne
pouvait altérer. Du moins était-ce ce que je pensais il y a peu de temps encore.
Mais parfois, il suffisait d’un imprévu, d’un simple petit grain de sable dans cette machine bien rodée pour que tout déraille. Il y avait
plus de mystères en ce monde que je n’aurais pu l’imaginer. Des choses que le commun des
mortels ignorait totalement, et en un sens, heureusement pour eux. Car sinon,
ils regarderaient la vie sous un autre jour, mais pas forcément d’un œil plus
serein. 


Si j’avais
pu choisir, aurais-je
voulu entrer dans cet univers peuplé de créatures de légendes et de secrets
jalousement conservés ?
C’était
une excellente question, mais on
ne m’avait
pas laissé le choix. Je croyais même ne l’avoir
jamais eu...


— Heaven ?


Je me
retournai pour aviser Ridwân sur le pas de la porte. Il semblait hésiter à
entrer, son long manteau drapé sur le dos, il paraissait sur le point de
partir. 


Encore un
qui m’abandonne malgré tout, pensai-je
tristement.


— Oui ?


Ma voix était neutre,
fort heureusement. S’il
devait partir, qu’il
le fasse. Je n’avais
besoin de personne après tout.


Un petit sourire taquin
naquit sur ses lèvres, un sourire qui n’avait
rien de commun avec ses expressions habituelles. Je me demandai un instant à
quoi il jouait, avant de sombrer dans son regard saphir. Mon cœur cessa de
battre et l’air
que contenaient
mes poumons s’évapora
dans un souffle, un mot.


— Kham.


D’un
roulement élégant des épaules, il retira son manteau et le jeta ensuite au sol
le long d’un
mur de façon désinvolte.


— Ravi
de voir que tu ne m’as
pas oublié, quoique je savais pertinemment que ce serait impossible,
bien sûr.


Mon sang
bondit dans mes veines de nouveau, transportant l’oxygène qui entrait difficilement. 


Comment
ose-t-il ? 


Il était
parti depuis des jours, presque deux semaines et il se pointait la bouche en
cœur comme si de rien était. Je débouchai ma bouteille tout en le regardant s’approcher
de moi d’un œil
morne. Mon corps
baignait dans une confusion insupportable, d’un côté mes
hormones entamaient une danse de la joie, de l’autre mon
esprit me hurlait d’exiger des explications.


— Tu
étais où ?


Je demandai ça avec
toute la neutralité dont je fus capable et bus de longues gorgées.
J’espérais
paraître désinvolte, mais le cri de protestation du plastique sous mes doigts
devait avertir de mon état d’esprit.
Khamaël s’arrêta
à quelques pas, une
distance infime séparait nos corps, mais j’avais
le sentiment qu’un
profond abysse était creusé à mes pieds. Il aurait suffi
de quelques mots de sa part pour construire les bases d’un
pont solide entre nous,
du moins c’était
ce que mon cœur me soufflait. Mes hormones, elles, hurlaient de
me jeter dans le vide pour
atterrir dans ses bras d’apparence
si accueillants.
Et ils
l’étaient,
mon Dieu,
oui,
ils l’étaient,
mais si je cédais à la caresse de sa peau douce,
je capitulerais probablement dans la seconde.


— Des
affaires à régler.


— Ah.


Je le contournai sans
un mot de plus. Ainsi,
c’était
tout ce à quoi j’avais
droit. Bien. Pas de problème.


Sa main agrippa mon
épaule pour stopper ma progression. Une mauvaise, une très mauvaise idée. La
colère que j’avais
accumulée
à son encontre s’embrasa
comme une traînée
de poudre. La suite me vint totalement par réflexe, sans même que j’y
pense. Ma paume droite captura son poignet. Je tirai d’un
coup sec en avant, puis basculant l’épaule,
l’envoyai
mordre la poussière devant mes pieds. Cela ne m’avait
demandé aucun effort. Je le regardai de ma hauteur en serrant la
mâchoire. J’étais
furieuse contre lui.


— Eh
bien, tu as fait des progrès impressionnants...


Je coupai
sa phrase d’un coup de pied qui loupa son estomac de quelques centimètres.
Avec l’agilité et la grâce d’un félin, il se retrouva accroupi à quelques pas de moi et balaya
mes chevilles d’un mouvement souple de la jambe. Mon dos frappa le tapis avec un
son mat ; le souffle coupé, je perdis une seconde de trop à réapprendre à
respirer. Khamaël m’immobilisa de son corps tout entier, ses mains plaquées contre mes
épaules. Je le regardai sourire comme si la partie en était terminée, et ça me fit grincer des dents. Mordant la chair tendre de son
coude avec mes ongles, je le fis basculer après avoir frappé ses côtes du plat de
la main. À présent, c’était lui qui se retrouvait piégé. Toutefois, il savait
se battre, à n’en pas douter, et je perdis rapidement l’avantage.
Nous roulâmes sur le sol à plusieurs reprises, alternant la position de
dominant et de dominé à tour de rôle. Je
notai qu’il était plus attentif que moi quant
à la puissance de ses coups, il ne voulait pas vraiment me faire
mal. 


Voilà qui jouerait peut-être en ma faveur. 


Je repris
le dessus, coinçai ses tibias avec mes chevilles, mes genoux en étaux autour de son bassin, puis capturai
ses mains avec les miennes, avant de les croiser haut au-dessus de sa tête. Dans cette position, chaque centimètre de mon corps
pesait sur le sien. J’étais plus petite que lui, et je
devais fournir de gros efforts pour conserver la pression de tous mes appuis. Mais à
présent, soit il usait de force brut pour me renverser, soit il me mettait un
coup de tête.


— Je
rends les armes, capitula-t-il.


Je hochai la tête et me
redressai légèrement. Les mains sur ses épaules,
je gardai une position de force même s’il
ne ripostait plus. Mon souffle était court, je tentai de respirer plus
lentement et plus profondément. Je n’avais
pas la force de parler, je voulais juste reprendre un peu mes esprits avant de
m’éloigner.


— J’étais
parti régler des... obligations
vampiriques. J’en
ai
profité pour ramener un ouvrage nécessaire à l’enquête
que tu avais confiée
à Ridwân, il doit le lire en ce moment à la recherche de réponses. Je suis
désolé, je ne peux pas t’en
dire plus. Je te savais en sécurité ici avec Ridwân, je ne pensais pas devoir m’absenter
tout ce temps. Je suis vraiment désolé,
Heaven.


Des trucs
de vampires, mouais,
c’était
possible et je n’avais
pas vraiment envie de me prendre la tête avec ça. Quant
à cette
enquête, je ne me rappelais
même plus de quoi il pouvait s’agir.
Mais j’aurais
le plaisir de le savoir bientôt,
de toute façon. Ma colère s’était
émoussée avec mes forces, je ne savais pas tout de son monde et je comprenais
qu’il
doive garder des secrets. Pour ma protection sûrement. Toutefois,
un coup de fil ne l’aurait
pas tué
non plus.


 Je plongeai mon regard
dans le sien et me retrouvai envoûtée
par la teinte céleste de ses yeux. L’air
changea autour de nous. Plus une once d’agressivité,
la tension était toujours là, mais d’une
autre nature cette fois. Son souffle caressa mon visage. Frais et fruité. Sa
main ramena doucement une mèche de mes cheveux derrière mon oreille, s’y
attardant, avant de glisser tendrement
le long de mon cou. Un feu naquit de cette caresse, chauffant mon corps d’une
tout autre manière, mais ô combien
délicieuse. J’avais
une appréciation différente de la position que nous avions, lui allongé sous
moi, son corps musclé sous le mien. Je dominais, mais je n’étais
plus le seul prédateur. J’humectai
mes lèvres du bout de ma langue, capturant du même geste l’attention
de Kham sur elles. J’avais
envie qu’il
m’embrasse.
Plus que tout, j’en
avais envie. 


Besoin.



Il releva la tête pour
venir lentement à ma rencontre, comme s’il
avait lu mon désir,
et je le rejoignis à mi-parcours,
avide de sentir sa bouche sur la mienne. Quand elles furent enfin en contact,
une envolée
de papillons
transperça mon bas-ventre,
déclenchant un besoin plus pressant encore qui me consumait de l’intérieur.
Je le voulais, lui, corps et âme. J’en
avais tant besoin que j’en
étouffais presque. Notre baiser se fit plus brutal, plus sauvage. La tension
entre nous était si pesante qu’on
aurait pu s’en
recouvrir comme d’une
douce fourrure. Chaude et bestiale. Sa main glissa sur mon épaule jusqu’à
la naissance de mes reins, puis se faufila sous
mon débardeur. Électrisant. La douceur de sa paume était un délice pour mes
sens. Cela faisait si longtemps que j’attendais
cet instant. Seuls
mon déni et ma bêtise m’avaient
éloignée
de ses bras aussi longtemps. 


Je repris pied dans l’instant
présent, lorsque l’air
afflua de
nouveau dans mes poumons. Kham s’était
détaché de ma bouche,
me laissant suffocante malgré l’oxygène.
Ses lèvres effleurèrent ma clavicule, descendant lentement vers le décolleté de
mon débardeur. Je me cambrai sous sa paume, emportée
par les prémices du plaisir qu’il
injectait dans mes veines par ses caresses. De la lave semblait s’infiltrer
dans chaque cellule
de mon corps, comme jamais auparavant,
les sensations étaient plus intenses. Chacun de mes sens amplifiaient les
perceptions, augmentant encore le désir que je ressentais. Ma
respiration, rauque et désordonnée,
précipitait encore les battements de mon cœur. L’odeur
suave et masculine qu’il
dégageait m’envoûtait.
Cet effluve de musc et de terre après l’orage
était un véritable aphrodisiaque. Le
goût de ses lèvres, de sa peau satinée
glissant sur la mienne... mon
Dieu,
il n’y
avait pas de mot assez fort pour décrire le délicieux trouble qu’il
éveillait en moi. Mon esprit et mon corps ne faisaient plus qu’un
et tous deux étaient unanimes quant
à leurs désirs.


Les doigts
fébriles, je déboutonnai les
minuscules perles de nacre de
sa chemise. La tâche était beaucoup trop lente à mon goût, beaucoup, beaucoup trop.
Khamaël bascula sur le côté, m’entraînant dans le mouvement, et je me
retrouvai prisonnière de son corps. En une seconde, il retira sa chemise dans
un bruit de tissu torturé.


 Bien plus efficace, pensai-je. 


Ses mains
remontèrent doucement le débardeur sur ma peau, son regard, bien que dévoré par
le désir, me demandait l’autorisation muette pour lui faire le même sort. Il restait maître
de ses actes, alors que mon corps aspirait à étreindre l’abandon et
à se laisser aller sans mesures. Je luttais contre moi-même pour ne pas céder
aussi facilement, c’était une bataille que je n’étais pas
prête à perdre seule. Pas cette fois. 


Ainsi, tu n’as pas
encore totalement perdu le contrôle ? Bien, dans
ce cas, je vais devoir y remédier. Au plus vite !


 Je repris le contrôle de la situation en inversant de nouveau les
positions. Mes jambes de part et d’autre de son corps, je chevauchai ses hanches et calai sa virilité
là où elle était tant désirée. Je laissai courir mes mains sur le torse musclé de Khamaël, dessinant de mes
ongles des volutes sensuelles sur ses abdominaux finement ciselés, avec
délectation. Ses doigts agrippèrent le tissu sur mes côtes et j’entravai son action en me collant sur son corps, pressant ma
poitrine douloureusement captive contre la sienne.


Je mordillai doucement
sa lèvre inférieure,
titillait du bout de la langue celle du haut. Khamaël grognait doucement contre
ma peau. Je me redressai ensuite vivement, lui offrant la même sensation d’abandon
que moi tout à l’heure,
et retirai mon débardeur langoureusement. Je le laissai remonter avec une
lenteur exagérée,
que je luttais pour conserver. L’effleurement
du coton sur ma peau à vif était une torture. Je passai par-dessus
tête l’étoffe
et,
tout en fixant du regard mon partenaire, je le jetai au loin en imprimant une
ondulation de bassin calculée.
Le souffle de Khamaël se tarit dans un gémissement auquel je ne pus
m’empêcher
de faire écho. Tous ses muscles se crispèrent sous moi et ses paupières se
fermèrent à demi, sans parvenir toutefois à camoufler l’éclat
sauvage qui scintillait dans ses prunelles. 


Gagné, pensai-je
avant de basculer totalement dans l’ardeur
de notre étreinte. 


Khamaël bougea
sous moi, si vite, qu’avant même de m’en
rendre compte,
je gisais de nouveau
sur le dos, nue, sa peau soyeuse contre la mienne. Sentir sa hampe, libre de
toute entrave, palpiter contre ma cuisse me fit frissonner d’anticipation.
Dans
mes cheveux, Kham
respirait profondément comme s’il
voulait s’imprégner
à jamais de l’odeur
de mon corps.


— Tu
me rends
fou, m’anam.


Son visage était enfoui
dans la courbe de mon cou. À
chacun de ses mots,
je pouvais sentir la divine caresse de ses lèvres sur ma peau, à quelques
millimètres à peine de ma carotide. Le souffle chaud de Khamaël embrasait tous
mes sens ; toutefois,
une petite sonnette d’alarme
retentissait dans mon crâne.
Une clochette plutôt, mais assez distincte pour que je puisse y prêter
attention si j’en
faisais l’effort.



Morsure.



Je ne voulais pas de
cela, il n’y
avait rien de romantique ou d’orgasmique
là-dedans,
contrairement à ce que l’on
racontait dans les films ou les livres. La preuve qu’il
n’avait
jamais eu
affaire à de véritables
vampires. Franchement,
comment croire qu’une
perforation de son épiderme pouvait conduire à l’extase ?
Hormis pour les mordus de SM peut-être... Pour moi, il ne pouvait advenir qu’une
douleur aiguë lorsque
les crocs se plantaient dans la chair, à l’instar
de Jarod,
ce fameux soir à la clinique. Je n’avais
jamais testé avec un vampire, mais ça devait faire un mal de chien. En revanche,
je connaissais parfaitement la pression des plus désagréables
et l’étrange
sensation de brûlure provoquée
par la succion qui suivait. Même si j’avais
rapidement perdu connaissance, l’expérience
restait gravée
à jamais dans ma mémoire. En cas d’urgence
vitale,
j’étais
prête à recommencer – sous
surveillance d’un
chaperon si possible. Toutefois,
en cet instant,
l’urgence
était ailleurs et la douleur ne faisait absolument pas partie de mes plans.


— Kham.


Ma voix n’était
plus qu’un
murmure rauque à peine compréhensible. J’avais
déjà du mal à ordonner mes pensées, alors aligner des mots... Malgré tout,
j’étais
certaine qu’il
comprendrait le sens de ma supplication. Sa bouche sensuelle se colla à ma peau
et je me raidis. Instinctivement, mes mains se placèrent lentement pour parer
un éventuel assaut. Sa langue se mit à danser sur ma chair, libérant un curieux
mélange d’adrénaline
et d’endorphine
dans mes veines. Mon cœur battait une mesure effrénée,
qui distillait encore plus rapidement ce cocktail détonnant dans tout mon être.
La volupté commençait à prendre l’ascendance
sur tout le reste, mon corps aspirait à se laisser aller, à étreindre l’abandon
pour savourer pleinement les affres de la passion. J’allais
perdre la bataille...


— Ne
t’inquiète
pas,
Heaven. Même
si j’avoue
en mourir d’envie,
je ne peux pas te faire ça. Si... je...
Oh bordel, mon sang-froid
n’est
plus qu’un
souvenir à l’heure
qu’il
est. Tu me rends dingue, si tu savais. Je rêve de ce moment depuis que mes yeux
ont glissé
sur toi. Je...


— Pas
de blabla...
le coupai-je.


J’ondulais
du bassin pour appuyer mon balbutiement de crainte qu’il
n’ait rien
compris
à mon murmure. Khamaël émit un grognement qui fit doucement vibrer tout son
corps. Et sans plus attendre, ses lèvres commencèrent leur pèlerinage, traçant
des chemins de baisers ardents
sur ma peau. Sa bouche était partout à la fois, sauf précisément là où je la
désirais le plus. Comme s’il
prenait un malin plaisir à dessiner une carte sur chaque centimètre carré de
mon corps, délimitant avec soins chaque zone
érogène connue
ou découverte par ses explorations sensuelles, pour ensuite les éviter avec un
acharnement diabolique. Des gémissements de frustration m’échappèrent
malgré tous
mes efforts pour les retenir derrière mes lèvres closes.
Kham me rendait folle. Sentir ses mains sur moi, son souffle effleurant la
pointe de mes seins avides de caresses, son sexe tendu qui effleurait ce point
de chair si particulier par à-coup stratégique,
tout cela étaient un véritable martyre. Je sentais le plaisir enfler en moi, de
plus en plus impérieux, de plus en plus... Aucun
mot ne pouvait parfaitement définir l’état
dans lequel je me trouvais, il m’avait
domptée.
Il détenait la clé qui me délivrerait de cette douce torture et,
malgré toutes mes tentatives pour lui faire comprendre ce que je désirais, il
ne répondait pas à mes supplications. Je tentai de le renverser sans plus de
succès. Alors j’optai
pour mes dernières armes et lui rendis au mieux de mes possibilités de
mouvements, baiser pour baiser, caresse pour caresse...


— Heaven...


Le timbre de sa voix,
suave et éraillé, me fit frissonner. Je scellai mes lèvres aux siennes pour le
faire taire. Ses yeux, aux iris si merveilleusement bleus,
se rivèrent aux miens. Le temps de plusieurs battements –
affolés
– de cœur,
nous restâmes ainsi, comme plongés
dans une conversation muette comprise de nous seuls.
Et enfin,
il entra en moi. Lentement, très lentement, millimètre par millimètre. Je
gémis. Puis, il me combla toute
entière d’un
vigoureux coup de rein, mon dos s’arqua,
ma tête bascula en arrière tandis que mes ongles s’ancraient
dans la chair tendre de son dos. Le
plaisir déferla en moi, enfin libéré de sa geôle, par vagues
successives.
J’avais
le sentiment d’être
au cœur d’un
tsunami, assaillie de
milliers
de sensations toutes plus intenses les unes que les autres. Je criais,
incapable de contrôler la jouissance que Khamaël avait éveillée
et qu’il
continuait d’attiser
par ses va-et-vient.
La pression enflait toujours au creux de mon ventre, alors que je pensais cela
impossible : pourtant,
je la sentais
au-delà
de cet
imbroglio de volupté. Jamais je n’avais
ressenti quelque chose d’aussi
puissant, ou peut-être que cela faisait trop longtemps que je n’avais
pas offert ce délice à mon corps ?


Je ne savais pas.
Toutefois, j’avais
peur de succomber sous les assauts de cet océan de passion. C’était
trop, trop puissant, trop extatique... Les soupirs lascifs de Kham accroissaient
encore mon ascension. Le point de rupture était proche, juste là,
à portée de...



Et brusquement,
dans un hurlement mutuel, nous fûmes foudroyés,
ensemble, et tout explosa. Je jouis de nouveau avec une telle
intensité que mon corps entier était pris
de spasmes
incontrôlables.
Le flot d’extase
me balayait, je n’arrivais
plus à reprendre pied. Une myriade de couleurs envahissait ma vision, un flot d’énergie
pure glissait autour de moi. Je n’étais
plus moi, je survolais bien au-delà
des limites du corps, entourée
par une force invisible. L’essence
même de Khamaël. Son âme. 


Puis
soudain,
tout fut noir.
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Lorsque je repris
conscience, j’étais
confortablement installée
dans l’immense
baignoire à l’étage.
L’eau
était à la température idéale
et des bougies brillaient tout autour de moi,
seule
source de lumière de la pièce.


— De
retour sur Terre,
aingeal ?


Je sursautai au son de
la voix de Khamaël à mon oreille, éclaboussant toute la pièce au passage.



Bon sang, quelle
trouille. 


Le rire de Kham emplit
le silence, aussi doux et tendre que la rosée du matin. Et c’est
seulement à cet instant que je réalisais. J’étais
adossée à son corps, comme me le confirmaient
les spasmes moqueurs
de son thorax. 


Quelle andouille ! Tu crois vraiment qu’il t’aurait laissé seule dans un bain alors que tu étais évanouie ? Oh mon Dieu ! Je me suis évanouie ! Merde, quelle honte.


 Instantanément
mon visage vira au rouge cramoisi, j’en
étais certaine,
vu la flambée qui me brûlait les joues. Je tentai de me cacher derrière le rideau
de mes cheveux, mais c’était
sans compter sur mon partenaire,
qui souhaitait lui jouir du spectacle. D’une
main douce, il captura toutes les mèches de ma chevelure et les fit prisonnières
entre nos corps.


— Tu
es si belle quand tu rougis.


— Je
suis désolée, c’est
la première fois qu’une
telle
chose m’arrive.
Enfin pas rougir... je
veux dire... euh...


Je ne pouvais pas le
regarder, j’étais
morte de honte. Jamais je ne m’étais
sentie aussi mal à l’aise.
Franchement, tomber dans les vapes à cause d’un
orgasme ?
Je n’aurais
jamais cru cela possible.


— Faux.
J’ai
mémoire de deux autres épisodes identiques. Chaque fois en ma présence, j’ai
visiblement un
effet... dévastateur
sur toi,
Heaven. En fait,
c’est
plutôt gratifiant,
je trouve.


La douche, le jumeau...
techniquement, il avait raison. Mais le côté
gratifiant, là,
je ne voyais
pas vraiment. Je lui jetai un regard en coin, sceptique. Kham m’offrit
un tendre sourire, pas le taquin habituel. Non,
un vrai sourire tout ce qu’il
y avait de plus sincère. Je haussai
un sourcil, pas totalement sûre
de comprendre le sens
de ses paroles.


— Rares
sont les hommes qui peuvent se vanter d’avoir
envoyé
leur dulcinée
au septième ciel. Le prochain coup,
on prévoira juste un masque à oxygène pour pallier
au manque et éviter l’évanouissement.


Je lui donnai un coup
de coude dans les côtes, mi-agacée
mi-amusée.
L’embarras
n’était
pas totalement passé, mais il
avait réussi à améliorer les choses.


— Bah
quoi, c’est
vrai !
J’ai
la preuve que tu n’as
pas simulé, en plus de celle que je suis un dieu du sexe !
Ce que je savais déjà, soit dit en passant, mais c’est
toujours bon d’en
avoir confirmation.


Cette fois, j’explosai
de rire. Je me tournai à demi pour pouvoir lui parler sans me tordre le cou et
lui jetai une salve d’eau
mousseuse au visage.


— On
ne peut pas dire que la
modestie t’étouffe
toi !
Et qui te dis que je ne me suis pas assoupie d’ennui ?
lui demandai-je, espiègle.


Il essuya sa bouille d’ange
du plat de la main avant de me fixer avec intensité. Doucement, le coin droit
de sa lèvre se releva progressivement dans ce sourire qui me fit fondre toute
entière.


— Oh,
mais j’ai de quoi contrer cet argument,
aingeal,
toute une traînée
d’arguments
gravés
dans mon dos...


Khamaël bascula une
épaule pour me faire voir les griffures qui striaient la chair de son échine.
Sa peau satinée
était zébrée de cicatrices rouges, preuves
incontestables
de l’acharnement
de mes ongles sur son corps. Même si je ne savais pas exactement combien de
temps j’étais
restée inconsciente, je
n’avais
pas dû y aller de main morte pour qu’il
reste encore des marques à mon réveil.


Je plongeai ma tête
entre mes mains en gémissant.


— Oh
mon Dieu !


— Ah
tu vois !
Tu le reconnais toi-même
que je suis divin.
Non,
trêve de plaisanterie, j’en
suis honoré,
Heaven. Je t’assure.
J’ai
même pensé à les conserver,
tu sais ?


J’écartai
deux doigts pour pouvoir juger s’il
se
moquait de moi, mais visiblement non. Pantoise, je laissai retomber mes mains
dans l’eau,
provoquant une nouvelle inondation sur le carrelage. Décidément, nous allions
finir dans une baignoire vide à ce rythme. Mais punaise, il me sciait là.
Comment pourrait-il vouloir conserver ces
horribles stigmates sur son corps de
dieu grec ?


— Sérieusement,
j’y
ai pensé. Tu n’es
pas n’importe
quelle femme à mes yeux, Heaven,
et personne ne pourra jamais détrôner ta place dans mon cœur. Mais pour en
revenir aux griffures, je me suis dit
que ce serait dommage de ne pas t’offrir
une toile vierge pour chacune de tes... expressions
de plaisir. Car compte sur moi, il y en aura d’autres.
Plein !
Argh et si mon frère ne t’attendait
pas depuis...


Il jeta un œil sur une
montre de poignet qui était posée
sur le bord de la baignoire avant de continuer.


— Hum,
trente minutes,
je serais partant pour remettre le couvert tout de suite.


En effet, je sentais à
quel point cette
idée lui plaisait, là, juste sur le coin de ma fesse droite. J’avalai
ma salive avec difficulté, ça pouvait paraître fou, mais moi aussi,
cette idée me charmait. Beaucoup.


— Que
veut Rid ?


— Il
a fini de lire ce que je lui ai rapporté et de passer quelques coups de fil. Il
nous attend pour te faire son exposé avant de...


Les mots se tarirent
dans sa bouche, mais je pouvais les entendre planer dans mon esprit. 


Partir rejoindre la
meute. 


La journée s’était
écoulée et cette nuit serait
LA nuit. Celle de la pleine lune. De mon affrontement avec Sophia. Celle où je
me couvrirais de fourrure pour la première fois. Je
hochai la tête, incapable de prononcer
une seule parole. L’insouciance des
dernières heures venait de s’envoler,
la réalité m’avait
rattrapée.


Khamaël prit mon menton
dans ses doigts et m’embrassa.
Rien d’aussi
passionnel que durant nos ébats, mais un baiser plein de douceur,
comme pour m’insuffler
de la force. Je me laissai aller contre lui, le temps pour moi de rassembler
tout mon courage pour la suite des événements. À
regret, Kham rompit notre étreinte et se saisit de serviettes derrière lui qui
avaient miraculeusement survécu au raz de marée. Il déposa la première au sol
pour absorber un peu les dégâts que j’avais
causés,
puis il m’en
tendit une deuxième.
Je le remerciai d’un
sourire flageolant et sortis de l’eau.


 


Une fois vêtue,
je partis rejoindre Ridwân dans son bureau. Kham m’avait
escortée
jusqu’à
la porte de ma chambre avant de rejoindre la sienne. Nous avions convenu de
nous retrouver là-bas,
ce qui était probablement le mieux vu le temps qu’il
m’avait
fallu
pour choisir une tenue adéquate. J’avais
finalement opté pour un
pantalon de toile kaki et un top à manches
longues
de couleur noire.
En guise de sous-vêtement, j’avais
choisi un simple shorty en
coton. Rien en somme que je regretterais s’ils
venaient à périr durant cette nuit. Stephan avait sous-entendu
que les vêtements n’appréciaient
pas beaucoup la transformation,
et comme je n’étais
pas décidée à me balader à poil –
au sens figuré du terme – devant
tout le monde, j’avais
pensé à cette
solution correcte. Enfin, si bien sûr je survivais moi-même
à cette nuit...


Des éclats de voix me parvinrent
du bureau. Je n’étais
plus qu’à
quelques mètres, mais je ne parvenais
pas encore à discerner les propos.
Toutefois,
pas de doutes sur le fait que ça bardait là-dedans. J’approchai encore, sur la pointe des pieds,
et tendis l’oreille. Les voix se firent plus fortes
et, même si je ne savais pas
précisément ce qu’ils disaient, je
pouvais les entendre en partie.


— ...
impossible... sans secret...
légendes.


— Je
sais, mais... pas...
explications...
Elle...
autres...


— Mercurios...
piste, mais s’il...
voudra !


— Je...
frère.


J’étais
tout contre la porte à présent et
je retenais mon souffle pour mieux entendre. 


Lykeios, un petit coup
de main ne serait pas de refus là ! pensai-je.


— Pas
le choix, c’est
le mieux. Je vais aller...


Une horrible
démangeaison me fit louper la suite. Mon dos me grattait affreusement. Pile dans
le milieu. Le genre d’envie
qui vous pousse à jouer à l’ours le long d’un
meuble tellement c’est
irrépressible. Je tentai tant bien que mal d’y
remédier tout en continuant d’écouter.


— ...
l’été !


— Tu
es sûr ?


Dans ma grattouille
enfiévrée,
mon coude frappa contre le battant révélant ma présence. Je soufflai en levant
les yeux au ciel
et entrai. Les jumeaux me fixèrent, incertains.
Je ne savais pas trop comment prendre cet air qu’ils
affichaient tous deux
et,
malheureusement,
le peu que j’avais
entendu du couloir ne m’aidait
pas non plus. Je m’appuyai
nonchalamment au cadran de la porte et soulageai discrètement mon dos. 


Oh bordel, que ça fait
du bien.


— Qu’y
a-t-il
? demandai-je.


— Rien
de grave, j’exposais
juste à mon frère le résultat de mes recherches.


— Oh.
Et alors ?


— Il
nous reste encore deux théories, reprit
Kham. Et avant toute
chose,
je préférerais avoir le fin mot avant de t’expliquer
tout cela, mais il est probable que
tes... pouvoirs
exceptionnels soient
liés à
ta mère.
Il est possible qu’elle
était elle-même
une louve par exemple. Toutefois, nous ne sommes
sûrs
de rien encore.


Ça se tenait. Stephan m’avait
dit que la
gêne pouvait être récessif dans une certaine mesure. Enfin, il me semblait qu’il
avait dit un truc du genre. De toute façon, je ne connaissais pas ma mère
biologique. Je ne savais absolument rien sur elle, alors peut-être qu’il
y avait là une explication. Je n’arrivais
pas à réfléchir à ça. Et ce dos qui me démangeait toujours !


— Ça
va, Heaven ?


— Hum ?
Oui,
oui pourquoi ?


— Je
ne sais pas, peut-être parce
que j’ai
l’impression
que tu es attaquée
par des puces à te gratter
comme ça sur le coin de ma porte ?


Je m’arrêtai
net. Sans m’en
apercevoir, je m’étais
adonnée sans discrétion, aucune, à mon frottage disgracieux. Mais mince, je n’arrivais
pas à atteindre le bon
endroit, juste au creux de mes omoplates.


— Désolée,
j’ai
dû
me faire piquer par une bestiole...


— Fais
voir, je vais le faire !


Kham s’approcha
de moi à grands
pas. Je me décollai de mon pilier à contre-cœur.


— Euh,
je n’ai
pas de...


— De ?
me demanda-t-il en haussant un sourcil.


— Soutien-gorge,
soufflai-je en rougissant.


Rid pouffa de rire.
Malgré mon murmure, il m’avait
parfaitement entendue
de là où il était.


— Bah
quoi ?
me défendis-je. Je ne voulais pas m’encombrer
avec ça pour la métamorphose,
hein !


Les deux frères se
regardèrent, partageant un de ces instants
de connivence qui était leur marque de fabrique en souriant. Puis Khamaël se
plaça derrière moi et souleva doucement le
tissu. Sa main glissa sur ma
peau avant de stopper pile en dessous du lieu qui me démangeait furieusement.


— Que...


— Quoi ?
Qu’est-ce
qu’il
y a ?


Je jetai un œil par-dessus
mon épaule. Kham avait les yeux grands ouverts
et fixait
ma peau intensément. Le raclement du fauteuil de Rid sur le sol ramena mon
attention sur lui. À
son tour,
il se mit dans mon dos et observa ma chair. Le même ahurissement planait dans
son regard que dans celui de son frère. Je commençais à paniquer. Que m’arrivait-il
pour qu’ils
fassent cette tête ?
Je m’étais
fait piquer par
une araignée radioactive ou quoi ?
Franchement, je n’aurais
pas été étonnée.
Du bout du doigt, Khamaël traça un
chemin sur ma peau,
caressant exactement l’endroit
qui me titillait. Le soulagement fut immédiat, le frottement de sa chair sur la
mienne m’apaisa.


— Qu’est-ce
que c’est,
Rid ?


— Je
ne sais pas. On dirait des diamants incrustés dans sa peau, c’est
étrange.


— Pardon ?
De quoi parlez-vous,
bon sang ?


Ridwân
sortit
son téléphone portable de sa poche et photographia mon dos. Je ne comprenais
pas du tout pourquoi il avait fait ça, jusqu’à
ce qu’il
me montre le cliché. Sur l’écran
de l’iPhone,
ma peau s’afficha et,
à mon tour,
j’écarquillai
les yeux. Des strass brillaient de mille feux
sur ma peau, cinq pour être précise et de diamètres
différents.
Deux minuscules comme un point tracé au feutre, deux autres doublement
plus épais et un dernier plus haut sur la droite qui
trônait tel un diamant d’un
demi-carat.
Les plus petits formaient de parfaites lignes droites entre eux et donnaient la
forme d’une
espèce de losange long si on les reliait ensemble.


— Mais
qu’est-ce
que...


— Je
ne sais pas,
mo milis,
mais je vais y remédier,
je te le promets. C’est
lisse au toucher,
est ce que ça te fait mal ?


— Non,
du tout, ça grattait,
c’est
tout.


— Et
là, ça
va mieux ?


Je
hochai la tête. La sensation s’était
totalement évanouie après plusieurs passages
de son doigt sur ma peau, mais
l’incompréhension
persistait. 


Encore une étrangeté ! Je les collectionne faut croire.


— Bien,
dans ce cas,
nous verrons plus tard. Pour le moment, tu vas devoir te préparer pour...


— Oui,
je sais.


Je m’éloignai
d’eux
et me retournai pour leur faire
face. Leurs visages étaient de nouveau
sereins.
Je ne savais pas s’ils
étaient aussi calmes
à l’intérieur
ou s’ils
étaient seulement plus doués pour le cacher, mais je les enviais. J’extirpai
mon médaillon de sous mon T-shirt
et commençai à jouer avec dans l’espoir
vain de me calmer un peu.


— Je
t’ai
préparé une voiture, elle t’attend
devant l’entrée
principale...


— Vous
ne venez pas ?


Ma voix était restée
neutre malgré le nœud qui s’était
formé dans ma gorge. Je n’aurais
pas pensé qu’ils
seraient venus tous deux avec moi jusqu’au
bout, mais j’espérais
qu’ils
m’auraient
au moins accompagnée
en ville.


— Malheureusement,
on ne peut pas. Tu le sais, les loups et les vampires ne s’entendent
pas... beaucoup.
Si nous t’accompagnions,
notre simple présence pourrait aggraver la situation et la
faire tourner au pugilat.
Contre quelques adversaires...


— Oui,
je comprends. Vous avez raison. De toute façon,
c’est
mon combat...


— Ne
crois pas ça,
Heaven, nous allons faire de notre mieux de notre côté
pour t’aider.
Ce soir, comme pour l’avenir,
me coupa Rid.


Khamaël n’était
pas ravi. Je pouvais le voir à la contracture de sa mâchoire. Il savait que
Ridwân avait raison, mais il n’en
était pas content pour autant.


— Je
t’attends
dans le hall.


Il quitta la pièce au
pas de charge et l’on
entendit sa descente furieuse dans l’escalier
alors même qu’il
avait disparu.


— Rid ?


— Ne
t’inquiète
pas, il sait qu’il
ne doit pas intervenir.


— Promets-moi
de veiller sur lui.


Il hocha la tête avec
vigueur. Je ne voulais pas qu’il
risque sa vie pour moi. Contre
une meute de loups,
il ne tiendrait jamais seul. Et au vu des événements, je ne pouvais pas me
permettre de m’inquiéter
pour lui. J’aurais
déjà ma vie à défendre et pour cela je devais avoir l’esprit
libre de préoccupations
inutiles.


Je pris Ridwân dans mes
bras et le serrai très fort. Il était mon ami et je l’aimais
beaucoup. J’espérais
secrètement que cette étreinte ne serait pas la dernière entre nous. Rid déposa
un baiser sur mon front.


— Courage,
on se revoit demain,
mo milis.
D’accord ?


Je
hochai la tête à mon tour, avec beaucoup
moins d’aplomb
que lui toutefois. 


Pourvu que tu aies raison, Ridwân. Je le souhaite de tout cœur. 


Sur la pointe des
pieds, je déposai un baiser platonique sur ses lèvres. Il m’aimait
et je ne pouvais pas lui offrir ce qu’il
désirait. Cependant,
si c’était
notre dernière fois,
je pouvais au moins lui donner ce souvenir avec plaisir.


Il me sourit tendrement
et je lui rendis
son sourire avant de quitter la pièce. Je descendis au rez-de-chaussée
pour rejoindre son frère, qui patientait, immobile, en bas des marches. Il me
remit une veste de cuir
fourrée
que j’enfilai
avec plaisir. La doublure avait absorbé un peu de son odeur,
et je devais résister pour ne pas y plonger le nez.


— Je
ferai tous ce qui est en mon pouvoir pour te protéger,
toujours. De...
quelque danger que ce soit et aussi douloureux que cela puisse être !


Khamaël affichait une
expression mortellement sérieuse. Ses iris avaient viré au bleu nuit, s’accordant
à la lueur assassine qui brillait en leur sein.
Tout son corps était tendu comme un arc, je voyais les muscles de sa mâchoire
tressauter sous la pression,
signe incontestable des émotions violentes
qui l’assaillaient.
Cet homme possédait la beauté du diable et,
en cet instant précis,
j’aurais
eu du mal à croire en la douceur et la tendresse qu’il
renfermait. Son visage lumineux de chérubin s’était
métamorphosé et n’exprimait
que promesses
d’agonie
et de souffrance infernale.
Un voile de ténèbres l’avait
envahi en l’espace
d’un
battement de cil. Cette transformation était choquante et même terrifiante. 


L’ange de la mort, pensai-je avec
tristesse.


D’une
main hésitante, je lui caressai la joue avec délicatesse. D’un
mouvement invisible pour mes yeux, Kham captura mes doigts et les plaqua contre
son torse. Ma paume vibrait sous la cavalcade effrénée
de son cœur. Le mien accéléra la cadence pour battre à l’unisson
du sien.


— Pas
de bêtises,
Kham.  Ce soir,
tu dois être sage. On se retrouve demain, d’accord ?
Ainsi,
tu pourras me démontrer tes dons divins.


Le trémolo dans ma voix
gâcha
la légèreté que j’avais voulu
donner à mes paroles. 


L’amour
emplit son regard,
et je retrouvai mon amant. Il se pencha et m’embrassa,
fougueusement. Pas un baiser d’adieu,
non, plutôt comme s’il
ne voulait pas que je l’oublie
lui, que j’oublie
la promesse de plaisir qui allait avec. Comme si une telle
chose était possible !


— Une
dernière chose, mon frère m’a
dit que tu lui avais parlé de Mercurios,
où...


— Dans
un rêve. Je ne me rappelle
pas de tout, mais vous vous disputiez ici même,
dis-je en enveloppant le hall d’un
geste de la main.


— Ah.
Tu as dû m’entendre
prononcer ce prénom. Enfin, ce n’est
pas grave,
on aura tout le temps pour en reparler.


J’acquiesçai,
même si au fond,
je savais pertinemment qu’il
n’avait
jamais parlé
de cet homme devant moi. Si ça le
rassurait,
je pouvais le lui laisser croire. Quant
à la raison de cette connaissance... j’avais
plus important à gérer pour le moment.


— Je
dois...


— Oui,
je t’accompagne
à la voiture.


Je sortis du manoir,
blottie
contre le corps de Khamaël. Profitant de chaque seconde que je pouvais voler
avec lui. De sa main libre, il m’ouvrit
la portière de sa Porsche.


— Tu
n’as
pas peur que j’abîme
ton bijou ?
le taquinai-je.


— Non,
mon seul bien précieux sur cette Terre, c’est
toi, mo ghrà.


Je lui souris. Mon cœur
était lourd, il y avait tant de choses
que j’aurais
aimé lui dire, lui demander, mais pas ce soir,
pas maintenant alors que l’avenir
était si incertain. 


La prochaine fois, me
promis-je intérieurement. 


Khamaël m’embrassa
une dernière fois avant que je ne me
glisse au volant. Il referma la portière et resta là sans bouger dans l’allée
du manoir. J’observai
son image dans le rétroviseur jusqu’à
ce que les ténèbres l’absorbent
entièrement.


L’heure
de vérité avait sonné.
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Plusieurs véhicules
stationnaient déjà devant la demeure de Stephan lorsque je me
garai. Je ne connaissais aucune des
voitures, uniquement la grosse cylindrée noire postée
près
de l’entrée.
La meute se réunissait au grand complet cette nuit et je réalisai à quel point
je m’étais
coupée de ceux qui devaient représenter « ma
famille ».
Je ne connaissais réellement aucun d’entre
eux, je n’avais
pas pris la peine de me lier d’amitié.
Non, même avec Jarod et Stephan, je n’avais
jamais dévié des questions pratiques, pour moi, ne montrant aucun intérêt à leur
travail, leurs goûts, leurs
vies respectives. Le seul dont je me sentais vaguement proche était Larik,
peut-être parce qu’il
logeait chez moi et que je connaissais sa marque de bière favorite, dont il
remplissait mon frigo ?
C’était
si peu pourtant. Et ce soir,
je devais compter sur leur soutien à tous, si j’espérais
voir le soleil se lever demain. Quelle idiote j’avais
pu être, enfermée dans
ma bulle à maudire les malheurs qui détruisaient ma vie. Un égoïsme qui pouvait
me coûter cher. Une fois le sort de Jarod aboli,
comment réagiraient-ils ?


Je baissai les yeux,
honteuse de mon attitude nombriliste,
et remarquai un objet sur le siège passager. Entouré d’un
large ruban rouge, dont la
couleur vive avait attiré
mon regard, se trouvait un étrange étui de cuir. Je retirai le nœud de satin et
avisai un fourreau à dague. Visiblement,
c’était
le genre de holster que l’on
fixait autour de la cuisse sous un vêtement. Je fronçai les sourcils, perplexe.
Pour quelle raison Khamaël avait-il
laissé ceci à mon attention ?
Car si je comprenais l’utilité
d’un
tel objet, le fourreau était vide, donc inutilisable.


— Si
tu penses qu’un
valet de pied va venir t’ouvrir
la portière, va falloir revoir tes désirs à la baisse,
princesse !


Je sursautai violemment
sur mon siège, un hurlement de panique coincé en travers de la gorge. Le visage
de Larik apparut derrière la vitre conductrice,
son éternelle petite crête artistiquement dressée
au-devant
de son crâne
et son regard aussi froid que la banquise rivé sur moi. L’expression
de mon visage lui arracha l’esquisse
d’un
sourire, ravi, à n’en
pas douter, de m’avoir
flanqué une micro crise cardiaque.


— Alors,
Cendrillon, on fait poireauter tout le monde pour faire une entrée remarquée ?


— Bordel !
C’est
pour compenser ta tête de tueur que tu mates tous les Disney ?
Nan, parce que franchement tes références cinématographiques
volent pas très hauts pour un dur. Tu casses le mythe là.


J’ouvris
ma portière d’un
mouvement vif. Larik bondit en arrière, mais pas assez vite toutefois,
et je heurtai
malencontreusement – ou
pas – son
tibia droit. Je descendis du véhicule en refermant très précautionneusement
derrière moi.


— Zut
alors !
J’espère qu’il n'y a pas trop de mal.


Il marmonna une réponse
vague à laquelle je
ne prêtai aucune
attention. Je lui tournai le dos et examinai minutieusement la carrosserie du
bout des doigts, caressant le métal comme s’il
s’agissait
d’un
jeune enfant blessé.


— Rah,
j’espère
que tu ne lui as pas fait de bosse !


Je lui jetai un regard
sévère auquel il réagit au quart de tour, pile comme je l’espérais.
Je commençais à connaître les boutons à pousser pour le faire marcher, comme
quoi je le connaissais mieux que je le pensais. Bouche bée, il ouvrit grands
les
yeux, incrédule. Le
grand méchant prédateur tombait des nues.
Que je porte plus de considération à la voiture, dont je savais pertinemment qu’elle
n’avait
rien, qu’à
un être de
chair et de sang ne me ressemblait
pas. Et pour cause !
J’explosai
de rire face à sa mine dépitée,
il était bon de savoir que même le plus solide des rocs pouvait être ébranlé.


— Si
tu pouvais voir ta tête, balbutiai-je entre deux
hoquets.


— Rigole,
rigole... Tu riras moins dans un moment,
va.


— C’est
vrai, tu as raison. Voilà pourquoi je profite de ces
derniers moments de convivialité avec
toi.


Larik plissa des
paupières, suspicieux. Le ton doux et franc de ma voix le laissait perplexe.
Notre relation n’avait
jamais été une partie de plaisir, mais elle avait évolué, pour moi tout le
moins. J’appréciais
de plus en plus cet homme étrange et nos petites joutes verbales. Elles avaient
pris une agréable tournure, un genre d’amitié
vache qui parvenait à me faire oublier le danger qui pesait sur moi. Ça devait
sembler étrange, mais ça fonctionnait,
voilà tout. Même de son côté,
il semblait y avoir un redoux, minime, mais toutefois tangible.


— Tu
comptes faire peur à qui avec ton holster vide ?
Tu sais, c’est
plus utile plein ce genre de chose.


— Je...


— Laisse
tomber, attrape ça.


Une dague apparut
dans sa main, sans que je ne parvienne
à deviner sa
provenance. Il me tendit le poignard, manche en avant,
et je le saisis. Je le rangeai sagement dans le fourreau qui semblait cousu
pour lui.


— Pile...


— Je
connais mon domaine,
princesse.
À
présent, mets
ça à ta cuisse droite sous ton pantalon, à cette hauteur.


Du doigt,
il me désigna un niveau sur sa propre cuisse. Je ne savais pas trop comment
enfiler l’objet
aussi haut sans retirer mon vêtement, aussi pour ne pas perdre de temps,
je le déboutonnai et le lassai tomber sur mes chevilles. Larik m’avait
déjà vue
bien plus dénudée
et je savais pertinemment que si je lui avais demandé de se retourner, il ne l’aurait
pas fait par pur esprit de contradiction. En serrant les
sangles pour que le carcan
reste en place, je lui jetai un coup d’œil.
Il n’avait
pas bougé et m’observait
sans mot dire.


— La
vue te plaît ?
le
taquinai-je.


— Pas
vraiment, je tente
simplement de développer un seuil de résistance plus accru face à cette vision
d’épouvante.
Sans grand résultat pour le moment. Enfin bref, tu es bien harnachée.
Maintenant,
sors la
poche de ton treillis.


J’obtempérai
dans une
grimace. D’un
coup de lame, rapide et précis, il coupa les trois derniers
centimètres de tissu.


— Voilà,
à présent tu peux prendre ton arme en glissant la main dans la poche, ni vue
ni connue.


Je lui souris gentiment
en hochant la tête. Il avait raison, une fois le
tissu remis en place, je
pouvais toucher le manche de la dague sans problème.
L’ampleur
de mon pantalon cachait le holster, si bien qu’on
n’aurait
pas pu
savoir que j’en
avais un. Je n’étais
pas sûre
que les règles de la meute m’autorisaient
à en porter un, mais si Larik m’offrait
cette opportunité,
je n’allais
pas faire la difficile. En revanche, comment Khamaël pouvait savoir que mon bodyguard m’offrirait
une lame ?
Un mystère. Parmi tant d’autres.


— Allez
viens. Il est temps que le dindon de la farce fasse
son entrée.


Mon sourit se flétrit.
J’avalai
ma salive et attrapai son bras pour entamer la marche. Larik se crispa sous mes
doigts, visiblement mon contact ne lui plaisait guère. Il n’était
pas du genre tactile, rien d’étonnant,
vu le spécimen. Ou c’était
juste avec moi ?



Toutefois,
je conservai ma prise, allant même jusqu’à
glisser mon bras au creux de son coude. Mes jambes semblaient faites de coton
et de brindilles, je jouais les bravaches, mais mon corps lui ne parvenait pas
à camoufler son trouble. Le tremblement de ma main sur la peau nue
de son avant-bras
n’échappa
nullement à son œil acéré. Il grogna un instant,
puis il se mit en route, calquant son pas assuré sur le mien plus fébrile. Je
slalomai de mon mieux entre les arbres, trébuchant çà
et là sur des feuilles humides. Larik me maintint à chaque fois, sans un mot,
le regard toujours rivé droit devant lui. Je tentais d’aspirer
un peu de sa force tranquille, je savais qu’il
ne s’agissait
que d’une
apparence et qu’il
avait conscience de chaque élément
qui nous entourait.
Comme Ridwân. Sauf que là où le vampire mettait de la douceur et de l’affection,
le loup lui bâtissait un mur d’indifférence
infranchissable. 


Le jour et la nuit, pensai-je,
amusée de cette comparaison si juste dans leurs cas.


Sur le pas de la porte,
Larik se dégagea doucement, mais fermement de mon emprise. Je fermai les yeux
et inspirai à plusieurs reprises, pour retrouver un peu de sang-froid.


— Prête,
Raksha ?


J’ouvris
un œil et le fixai sans comprendre. 


Voilà que les loups aussi parlent une langue incompréhensible ? Bon sang, peut-être
que le suicide est préférable en fin de compte...


— Alors ?
Collée,
la championne des contes ?
Raksha est la mère louve qui sauve et élève Mowgli dans Le Livre de la jungle.


Je secouai la tête, ravie
par son effort pour me dérider. Derrière
ce visage de tueur se cachait probablement l’âme
d’un
enfant. « L’habit
ne fait pas le moine »,
comme on dit.


— Le
petit homme-loup !
J’aurais
dû
réviser mes classiques.


Sans plus attendre, je
tournai la poignée et entrai dans le hall. Instantanément,
de multiples
paires d’yeux
se posèrent sur moi, jaugeant du regard la fameuse « élue ».
Je déglutis péniblement sous leurs examens
approfondis. Mon cœur battait la
chamade, se retrouver au centre d’un
groupe de prédateurs n’était
pas des plus relaxants,
il fallait l’avouer.
L’expression
narquoise qui fleurit sur le visage d’un
jeune homme, roux aux prunelles d’un
vert profond, m’apprit
qu’eux
aussi sentaient mon malaise. « C’est
ça,
la sauveuse ? »,
semblait-il dire. Je ne pouvais pas le contredire, je ne me sentais pas
glorieuse d’une
quelconque manière. Mais il était hors de question que tout le monde le sache
et, pas de bol pour lui, il allait m’aider
à reprendre le dessus. Je m’avançai
jusqu’à
l’inopportun
et m’arrêtai
bien en face de lui, à quelques centimètres à peine. Je penchai la tête de côté
et l’observai
d’un
œil que j’espérais
froid, made in
Larik. Il devait tout juste avoir vingt ans, même pas l’âge
légal
pour boire de l’alcool
et,
pourtant,
il vivait déjà dans ce monde obscur. Moi qui venais
juste d’y
être catapultée, je trouvais ça horrible de vivre si jeune dans le secret des
monstres tapis dans le noir. Une réminiscence de mon enfance, de mes rêves de
prince charmant et de fin heureuse qui découlait automatiquement de la magie,
enfin celle des histoires,
car dans la vraie
vie... Je poussai au loin cette bouffée de remords
mère poule qui m’assaillait
et susurrai d’une
voix neutre :


— On
ne se connaît pas encore,
et peut-être qu’après
cette nuit,
je ne serai plus qu’une
poussière soufflée par le vent, mais dans le cas contraire,
je serais toi, je ne me chercherais pas. Je suis vétérinaire, alors je te
laisse réfléchir au genre de plaisir dont je pourrais me divertir avec un louveteau
tel que toi.


À
son tour,
il déglutit péniblement et ouvrit la bouche. Je repris mon ascension vers le
centre de la pièce principale, lui signifiant clairement ce
que je pensais de ses minables excuses avant même que les mots ne franchissent ses
lèvres. Stephan hocha imperceptiblement
la tête. Apparemment,
j’avais
bien agi. Même si ça n’avait
pas été le cas,
je n’aurais
pas modéré mes propos. Se focaliser ainsi sur un problème...
hiérarchique,
dirais-je, m’aidait
à raviver la colère qui régnait quelque part en moi. Il était temps de rouvrir
les vannes et de la laisser enfler, m’emplir
entièrement pour anesthésier ma faiblesse et ma peur. La fureur serait
certainement une meilleure
arme, à condition de ne pas se laisser aveugler par la rage bien entendu.


— Bonsoir,
Heaven.


— Bonsoir, Heaven.


Jarod et Stephan s’étaient
exprimés en même temps. Le loup noir était sagement posté à la gauche de son
bras droit, ses prunelles rivées
aux miennes. Une lueur chagrine semblait brûler au fond de ses iris pailletés
d’or.
Craignait-il l’accueil
que je lui réservais au vu de notre dernière rencontre ou était-ce les heures à
venir qui le taraudaient ?
J’avais
fait le deuil de ma vie, de ma vie d’humaine
lambda du moins, et je n’avais
plus de rancœur pour lui. À
quoi cela aurait servi
de toute manière ?
Pas de retour en arrière possible,
avait dit Stephan, alors j’avançais
au gré du
destin. 


Un coup positive, un
coup négative. Tu es déjà lunatique, ma fille ! 


Bon,
en même temps, j’étais
une femme,
hein, on pouvait mettre ça sur le compte des hormones,
non ?


Je me concentrai sur
les minuscules pépites ambrées
de ses iris et tentai la télépathie. Je n’avais
pas eu de signe de Lykeios depuis bien longtemps et je craignais son mutisme.
Surtout ce soir.


— Ça va, Jarod. Je ferai de mon mieux pour survivre à cette pleine lune et j’espère de tout cœur
pouvoir enfin te voir en chair et en os. Euh, sans la fourrure quoi. Enfin non,
ce n’est pas...


Le soulagement de
pouvoir user de mon don était si merveilleux que je m’embrouillais
toute seule, je disais vraiment n’importe
quoi. Le rouge envahit mes joues, témoignage évident
de ma gêne. Si j’avais
fait l’effet
d’une
dure quelques secondes plus tôt, voilà qui ruinait tous
mes efforts.


— J’ai bien compris, Heaven, et je t’en remercie.


Sa voix trahissait l’amusement
que mes paroles avaient
déclenché. Le feu d’inquiétude
avait disparu, remplacé par une étincelle d’espoir
et d’autre
chose que je ne parvenais pas à définir. Peut-être de la peur ?
Je hochai la tête avec un sourire timide.


— Bonsoir,
Stephan. Alors, quel est le programme ?


Il referma le livre qu’il
tenait à la main. Sa couverture en cuir usé, comme l’absence
de titre et l’odeur
de moisi qu’il
dégageait,
était révélatrice
du caractère
ancien de l’œuvre.
Je fronçai les sourcils, intriguée
par le
carnet. Stephan remarqua l’attention
accrue
que je lui portais et me le tendit sans
rechigner.


— Ce
sont les règles et lois de la meute, écrites...


— Et
c’est
maintenant que tu me le donnes ?
Tu ne crois pas que j’aurais
pu y apprendre des choses importantes pour la suite ?


— C’est
l’unique
exemplaire. J’ai
repassé chaque page, chaque ligne au peigne fin pour trouver une faille qui
pourrait nous avantager, à plusieurs reprises au cours des dernières semaines.


— Ah !


— Malheureusement,
j’ai
fait chou blanc.


— Oh.


Je détournai le regard,
incapable de soutenir son air contrit un instant de plus. Ce fut là que je
remarquai un autre visage connu, debout dans le coin du salon. Les bras croisés
sur le torse, il me regardait au travers de ses mèches rebelles qui lui tombaient
devant les yeux. Le pantalon de toile noir et le polo bleu moulé sur ses
muscles joliment dessinés collaient
plus à son look de Casanova que son costume de travail.


— Byron !
Ravie
de vous revoir, enfin autant que la situation me le permette.


D’un
geste souple, il se décolla du mur contre lequel il s’appuyait
nonchalamment et vint à ma rencontre. Le sourire charmeur qu’il
m’adressait
me fit sourire à mon tour. Décidément, il avait plus l’allure
d’un
strip-teaseur que d’un
avocat.


— Un
plaisir partagé !
Je pense que nous pouvons continuer à nous tutoyer,
non ?
J’ai
toujours l’impression
d’avoir
quatre-vingt
ans quand on me vouvoie.


Il fronça le nez, dans
une grimace plus comique que dégoûtée
qui me fit rire. Je hochai
la tête pour lui signifier mon accord. Il m’embrassa
alors sur les deux joues,
comme le feraient de bons amis, ce
qui me prit un peu au dépourvu. Un grognement retentit dans l’assemblée,
féminin de toute évidence, mais j’aurais
été bien incapable d’en
déterminer l’auteure.
Byron souffla sur une mèche de cheveux noirs
en levant les yeux au ciel. 


— Brody,
cesse de me couver comme une poule, tu veux ?
Je ne faisais que dire « bonjour »,
faut arrêter de te faire des films,
sœurette.


Une jeune femme apparut
de la cuisine, vêtue
d’un
pantalon de cuir ultra moulant et d’un
top court noué sur sa nuque musclée.
Je l’avais
déjà rencontrée
elle aussi, c’était
l’employé
de Stephan qui m’avait
rapporté mon téléphone à la clinique. Même si
elle était habillée
ainsi, sa poitrine plate et sa haute stature lui donnaient
l’air
d’un
garçon manqué. Si Byron ne l’avait
pas dit, jamais je n’aurais
pu trouver une ressemblance familiale avec lui.
C’était
l’unique
femme de la pièce,
remarquai-je.


— Si
tu arrêtais de frétiller de la queue devant tout ce
qui a
une paire de nibards, je pourrais peut-être accéder à ta demande,
petit frère.


— Je
ne suis pas si... simplet.


— Si
peu, Byron,
si peu.


Le dénommé secoua la
tête, envoyant valser sa tignasse dans tous les sens. Stephan s’interposa
alors pour apaiser un peu l’atmosphère
qui commençait à être électrique.


— Bien,
tu connais déjà Brody et Byron. Maintenant,
laisse-moi
te présenter le reste de la meute.


Il annonça des noms, et
au fur et à mesure, je reçus un signe de chaque personne concernée. Des
hommes et encore des hommes. Des grands, un petit, des bruns, des blonds et le
fameux rouquin qui se prénommait en fait
Aengus. Malgré tous mes efforts pour les saluer à tour de rôle, en usant à
chaque fois de leurs prénoms, ce fut
le seul dont je me souvins immédiatement. Il
y avait là une bonne dizaine de loups, mais pour assimiler leurs identités,
il me faudrait des cours de rattrapage. 


Demain ! Si tout va bien...


— Voilà
qui est fait.


Stephan regarda l’heure
sur l’écran
d’un
téléphone portable.


— Il
faut y aller !
Faites des voitures complètes. Larik,
tu prends trois hommes avec toi et tu ouvres le chemin. John, tu fermes la
marche avec Aengus et Simoore.


Une montagne de muscles
au crâne
rasé acquiesça de la tête suivi de près
par le petit homme bedonnant. Ses cheveux poivre et sel accentuaient son âge
avancé. De tout le groupe, c’était
probablement le doyen. Le jeune et le patriarche en arrière, avec un colosse
comme protecteur. Logique.


— Heaven,
tu monteras avec moi,
Jarod et...


Son regard patrouilla l’assemblée,
voguant de l’un
à l’autre
avant de se poser sur Byron. Je soufflai de
soulagement, heureuse de connaître
chacun des passagers de notre expédition. L’avocat
me sourit, tandis que Stephan haussait les épaules.


— Pourquoi
pas !
maugréa-t-il.
Byron,
tu seras avec nous. Brody,
tu es libre d’aller
en avant si tu le souhaites.


Elle me foudroya
du regard avant de tourner les talons et
sortit en trombe en claquant la porte.


— Tu
fais chier,
Stephan. La
chienne en furie,
c’est
encore pour ma pomme, ça commence à bien faire !
Le prochain coup,
les femelles dégoulinantes d’œstrogènes,
tu te les gardes,
mon pote. J’ai
eu ma dose moi, râla Larik
avant de quitter la maison à son tour.


Et vlan ! Prends ça dans la gueule, ma fille !


Stephan frappa dans ses
mains et la foule se dispersa comme une
volée de moineaux en un temps record. Byron ceintura mes épaules et me guida à
l’extérieur.
Je serrais le
livre que j’avais
toujours en main contre moi, futile bouclier contre ce qui m’attendait.
Un grognement rauque s’éleva
dans mon dos. Byron accentua son
étreinte pour m’empêcher
de me retourner. Est-ce qu’ils
ronchonnaient tous ainsi ?
C’était
flippant ce genre de son dans la bouche d’un
humain, vraiment, vraiment flippant.


L’air
froid me gifla le visage. La température était encore tombée, on devait frôler
le zéro degré. Un temps de saison
tout à fait idéal pour se foutre à poil en somme. Je calai mon pas sur celui de
mon guide jusqu’à
la Mercedes noire stationnée devant
le garage.


— Siège
ou banquette pour mademoiselle ?


— Banquette,
j’aime
autant ne pas
savoir où l’on
va.


— Il
sera fait selon vos souhaits, très chère.


Je m’installai
sans un mot avec le sentiment d’être
une brebis qu’on
menait à l’abattoir.
Mais une agnelle avec une cervelle intacte et qui comptait bien s’en
servir pour botter le cul du boucher. L’espoir
fait vivre.


Byron se glissa à la
place du passager avant et se tourna vers moi.


— On
va passer devant la clinique, tu pourras constater l’avancement
des travaux comme ça.


— Les
travaux ?


— Oui,
le terrain a été déblayé,
et les nouvelles fondations remises à
propre,
exactement comme tu le voulais.


— Mais
je n’ai
rien demandé !
Je ne savais même pas...


— Pourtant,
Larik m’a
donné les ordres, je...


— Ah
Larik.


Ainsi il avait dirigé
ma vie à ma place. Sincèrement,
je ne savais pas si je devais être heureuse ou en colère. Je n’aurais
jamais cru ça de sa part. Un vrai mystère,
ce mec. M’enfin,
comme tous les autres quoi.


— Oui,
il m’a
dit que tu refusais la première offre de l’assurance.
Qu’ils
n’avaient
pas pris en compte la valeur réelle
du matériel et,
grâce aux factures qu’il
m’a fournies,
j’ai
pu faire revoir la prime à la hausse. Une belle hausse par ailleurs. Je ne
savais pas qu’un
appareil à radio était aussi cher, ce n’est
pas donné ce bidule.


Je l’observai,
incrédule. Ce matériel avait au moins
quinze ans !
Il fonctionnait parfaitement bien,
certes, mais il avait été largement amorti et son évaluation n’avait
pas dû peser
dans la balance. Je ne comprenais rien, comment avait-il pu dénicher la facture
de ce truc ?
Franchement,
j’en
restai ébahie.


— Le
chantier a été confié à Steven,
et Larik a embauché une bonne partie de la meute pour activer les choses. Mais
tu verras par toi-même,
il a fait du bon boulot et il s’est
retroussé les manches plus que...


L’entrée
de Jarod puis de Stephan le coupa dans sa phrase. Le silence s’installa
dans l’habitacle,
pesant comme un poids posé sur ma poitrine.


— Je
ne suis pas sûr que le codex te serve
à quelque chose dans ce noir, mais tu pourras l’emporter
pour le lire si te le souhaites après...


Stephan s’interrompit,
conscient que cette option ne serait peut-être pas la réalité. Le moteur de la
voiture rugit au premier tour de clé, puis l’auto
bondit dans l’allée
gravillonnée
avant de fondre l’asphalte
à une vitesse ahurissante. Je me pelotonnai contre ma portière et observai le
paysage défiler
par la vitre. Les lumières de la ville
scintillaient au cœur de la nuit, de rares
passants pressaient le pas pour rejoindre la chaleur de leurs
foyers.
J’enviais
leurs insouciances, moi qui à peine un mois en arrière n’avais
que de petits soucis financiers comme
problèmes.
Aujourd’hui,
je voyais les choses sous un autre jour,
et j’aurais
donné cher pour pouvoir remonter le temps. Même si j’avais
pu, je n’étais
pas certaine que j’aurais
changé
mes actes. Devant ce grand prédateur agonisant dans cette mare grandissante de
sang, il y avait peu à craindre pour que j’agisse
autrement. Ma passion pour le monde animal avait causé ma perte, comme quoi,
aider son prochain n’avait
pas toujours que du bon.


Je soufflai doucement.
Les dés étaient jetés, restait à savoir à quel
jeu nous jouions pour connaître le
résultat.


— Nous avons un petit avantage, Heaven, ton don pour
lire dans les pensées me permettra de te guider au mieux dans les méandres de
nos lois.


— Crois-tu vraiment que cela fera une grande différence, Jarod ?


— Je ne sais pas, mais je l’espère de tout cœur.
Quoi qu’il arrive, je ne te laisserai pas tomber ! Il est hors de
question que tu paies pour moi, Heaven, hors de question, tu m’entends ?


Je jetai un regard
triste au loup couleur d’ébène
assis sur la banquette à côté
de moi. J’étais
certaine qu’il
avait agi
au mieux de ses possibilités, pour sa meute, laissant de côté ses besoins
personnels.
Plusieurs années enfermé ainsi dans une
apparence lupine, sans pouvoir se justifier auprès de ses amis humains... Tout le monde devait le
croire mort.


— Et que comptes-tu faire ? Lancer une offensive tous crocs dehors face à un groupe de mercenaires ? Des machines à tuer
qui savent comment s’y prendre et aiment ça ? Ne sois pas idiot, Jarod, Aengus a encore toute la vie devant lui, Simoore n’est plus tout frais et
ne mérite pas de mourir ainsi. Tu as fait comme il fallait, je n’en doute absolument
pas. Alors laisse faire les choses, d’accord ?


— Bon, il est temps de faire une mise au point. Tu fais partie de la meute, je m’en veux terriblement, à
un point que tu n’imagines même pas.
Toutefois, si ton caractère de
feu et ton insoumission devaient mettre les autres membres de la meute en péril, j’agirais en conséquence.
Toutes les vies ont une
importance, je dois veiller sur chacun d’entre eux et tu peux
penser ce que tu veux de moi, je m’en contrefiche. J’ai été doux pour te laisser le temps de digérer tout ça,
mais maintenant je ne peux plus me le permettre. Ce serait un signe de faiblesse de ma part que je ne peux aucunement
accepter. Je ne reculerai pas. Je suis l’Alpha, je dirige alors n’oublie jamais qui
commande, Heaven, c’est un avertissement que je ne répéterai pas une seconde
fois.


Il fixa ses prunelles
sur moi, elles irradiaient d’une
couleur ambrée.
La seule
fois où j’avais
été témoin d’un
tel phénomène,
c’était
avec Larik, juste avant qu’il
ne me cloue au sol. Pas
franchement bon signe. Il ne
plaisantait pas. Il resta inerte à me fixer pendant ce qui me parut durer
une éternité. Finalement,
je hochai la tête à contre-cœur
et ravalai ma fierté. Il était probablement plus apte que moi à savoir comment
agir ce soir. Il n’était
pas chef pour rien.


— Parfait.


— Regarde
par la fenêtre,
Heaven.


La voix chaude et
enjouée
de Byron retendit dans le silence du véhicule. J’obtempérai
sans broncher. À
la lumière des quelques réverbères qui ornaient la rue, je découvris le lieu de
mes cauchemars. Tout avait été nettoyé, des échafaudages couraient tout autour
d’une
dalle de béton. Des murs avaient commencé à pousser, je pouvais même deviner l’emplacement
de la porte et d’une
baie vitrée. L’Eclipse renaissait
de ses cendres. Le travail accompli en si peu de temps était ahurissant, jamais
je n’aurais
pu rêver de tout cela. Larik avait géré pour moi et,
finalement,
je lui en étais
éperdument reconnaissante. Je n’étais
pas certaine d’avoir
eu la force de tout rebâtir seule. Je lui devais beaucoup.


— C’est...
incroyable, murmurai-je.


Je suivis des yeux le
bâtiment renaissant jusqu’à
ce que la nuit l’enveloppe
de nouveau.


— Oui,
et vu la négociation de Larik sur tous
les matériaux, il te restera une jolie somme une fois tout terminé.


Larik est un ange
camouflé dans une carapace de guerrier, pensai-je
en moi-même.


— Nous
serons au lieu de rassemblement dans dix minutes environ,
clama Stephan.


Je
hochai la tête
une nouvelle fois. La vision de ce
nouvel espoir me gonflait le cœur. Maintenant,
c’était
à moi de jouer habilement.



Chapitre 37


 


 


 


 


 


 


Des branches nues
fouettaient mon visage. Mes pieds ne cessaient de se prendre dans des ronces ou
de glisser sur des plaques de givre. Je n’avais
jamais fait de randonnée de ma vie, alors faire mon baptême de nuit sans aucune
lumière, hormis les rares rayons
de lune qui parvenaient à percer au travers des épais feuillages épargnés
par le froid était un sacré challenge
pour moi. Je connaissais la réserve Elm Creek Park, mais habituellement,
j’y
venais en été pour profiter des activités sportives qui y étaient proposées.
Sans compter que je passais par l’entrée
principale,
et non par le côté
opposé de la réserve. C’était
une partie privée, sans aucun chemin pédestre ou autre confort pour s’y
aventurer. Ce qui n’était
pas plus mal, j’imagine,
vu que des loups-garous
s’y
promenaient en toute impunité
durant la pleine lune. Officiellement,
cette partie vierge de passage humain était
un havre de paix pour les espèces vivant au sein du parc. Un nid d’amour
pour les cerfs, les castors ou les aigles qui aimaient vivre sur ces quatre
mille neuf cents hectares de forêt. Un
vrai garde-manger
pour les loups en quelque sorte.



J’espère que les options
chasse et steak tartare sont facultatives.


Je trébuchai pour la
énième fois de la soirée et Stephan resserra sa prise sur mon bras. Sans son
aide, j’aurais
embrassé le sol depuis bien longtemps et je lui en étais reconnaissante.
Toutefois,
le numéro de dominant dont il m’avait
gratifié plus tôt
me restait au travers de la gorge. À
notre descente du véhicule, Byron m’avait
gentiment proposé son aide pour crapahuter dans les bois. Les loups-garous
avaient une vue plus perçante que la mienne, faible humaine que j’étais
encore plus ou moins. Lykeos ne daignait pas montrer le bout son nez,
probablement que notre lien n’était
pas assez fort ou un truc de ce
genre, aussi avais-je accepté son offre. Stephan avait grogné comme un mâle en
rut face à un concurrent, avant de décréter qu’il
s’occuperait
de moi lui-même.
Byron avait levé les mains en signe de reddition ;
tête basse,
il avait pris
place à ma gauche et gardait une distance de sécurité entre nous. Je ne
connaissais pas sa place au sein de la hiérarchie, mais il était facile de
comprendre qu’il
était en dessous de l’Alpha
et de son second, c’était
uniquement pour ne pas lui attirer plus d’ennuis
que je n’avais
rien dit. Je m’étais
contentée de fusiller Stephan d’un
regard noir, qu’il
n’avait
même pas vu d’ailleurs
ou qu’il
avait jugé opportun d’ignorer.
Byron était attentionné, mais rien d’aussi...
possessif que le Bêta
de Jarod. C’était
totalement amical dans son cas et aucun autre membre n’avait
tenté
de me sauter dessus. Par ailleurs, Brody ne semblait pas avoir de problèmes
de ce genre. Cette histoire d’hormones
en ébullition liée
à la lune bleue
me paraissait saugrenue, mais jusqu’à
preuve du contraire,
je tentais de ne pas trop en tenir rigueur à l’insupportable
garagiste blond. Vraiment,
j’essayais.


Jarod trottinait à
quelques pas devant moi, tache noire
au cœur de la nuit disparaissant totalement au gré
de la lune. Le reste de la meute était
éparpillée
autour de nous, tel un cercle parfait autour de moi et de mes compagnons.
Première ligne de défense entre nous et le potentiel danger. Aengus et Simoore
étaient eux aussi à l’intérieur
de cette bulle, mais beaucoup plus proches
de sa paroi.


— Nous
arrivons, murmura mon guide.


Je plissai les yeux
pour tenter de distinguer plus loin. Une grosse masse semblait se découper au
loin, mais je n’arrivais
pas à connaître son origine. Deux sphères
d’un
vert phosphorescent approchaient dans notre direction. Les yeux d’un
loup. En
bonne élève vétérinaire que j’étais,
je connaissais le secret de cette bizarrerie. Le tapetum lucidum. Une couche de cellules
qui tapiqqz les yeux des loups et leur
permet d’augmenter, par réflexion, la lumière captée par
la rétine. C’était cette particularité, commune avec les
chats notamment, qui les rendait capables de voir aussi bien de jour que de nuit.


Le problème pour moi
était de savoir s’il
s’agissait
d’un
loup ami ou ennemi. Je jetai un œil à Stephan, mais rien dans son expression ne
me renseigna. J’étais
certaine qu’il
l’avait
remarqué lui aussi, mais il n’en
montrait rien. Il marchait d’un
pas sûr, le regard fixé sur l’horizon.
Le seul signe extérieur d’anxiété
se manifestait par la crispation de ses épaules. Ses cheveux ainsi tressés en
arrière, il semblait beaucoup plus dur qu’à
l’accoutumée ;
en fait,
il avait tout d’un
guerrier Viking
ce soir.


Je tournai la tête vers
Byron, espérant trouver un signe quelconque sur ses traits. Il me regarda à son
tour et m’offrit
un sourire rassurant. Du bout des lèvres, il mima un mot, l’identité
du nouveau venu je supposais, sans que je parvienne
à comprendre. Comme il reporta son attention devant lui, j’en
fis
de même,
rassérénée par son sourire confiant.


Le loup passa sans
ralentir entre deux hommes de la meute. Aucun d’entre
eux ne réagit, il s’agissait
donc définitivement d’un
ami.


Arrivé à
notre hauteur, il se plaça au côté
de Jarod et marcha
avec nous.


— Tout est OK. On a fait le tour du site sur un rayon de huit cents
mètres environ et rien à signaler. Sophia
arrive, vous devriez être synchrones « niveau entrée ». J’ai dit à Brody de se placer en hauteur à l’abri des regards pour
jeter un œil global sur la réunion et minimiser le risque d’entourloupes. Dès votre arrivée, Steven
ira la rejoindre pour plus de sûreté. Ils sont tous
sous forme lupine, faut en faire autant.


— Merci, Larik, je vais donner le signal.


Le nouvel arrivant fit
un mouvement de tête et repartit au galop de là où il venait. J’eus
juste le temps de voir scintiller la touffe grise d’une
queue avant que sa silhouette ne disparaisse.


Jarod stoppa son avancée
et leva la tête vers le ciel. Un hurlement à glacer le sang sortit
de sa gueule grande ouverte, ses crocs brillaient sous un rayon de lune. Un
frisson dansa le long de ma colonne vertébrale. Tout le monde se figea
instantanément. Des vêtements
commencèrent à pleuvoir en tous sens et,
un instant plus tard,
j’étais
entourée d’yeux phosphorescents.
Une boule d’angoisse
se forma dans ma gorge, mon cœur eut un raté,
incapable de savoir s’il
devait arrêter sa course où l’accélérer.
J’inspirai
profondément, emplissant mes poumons de l’air
frais de la nuit. Une odeur musquée
planait tout autour de moi, j’étais
prise au piège d’un
essaim de prédateurs. 


Ce sont tes amis. Ils sont tous avec toi. Ils ne te veulent aucun mal, respire, ils sont avec toi.


 Je
répétai ces phrases en boucle dans l’espoir
de calmer l’angoisse irrationnelle
qui m’assaillait.


— Tu
vas devoir finir sans mon aide. Ne t’inquiète
pas,
il ne reste que quelques mètres à parcourir. Je resterai à tes côtés. Ça va
aller ?


Je regardai Stephan
ouvrir les boutons de sa chemise. Mon esprit peinait à retrouver sa sérénité.
Ma part humaine était encore trop présente pour que je me sente
en sécurité au milieu de tous ces loups.
Je devais fournir un effort titanesque pour ne pas partir en courant comme me
le hurlait mon instinct de conservation. Une idée totalement idiote lorsqu’on
sait qu’un
prédateur ne résiste pas à courser une proie qui détale.


— Reprends-toi,
Heaven. Tu sens la peur à plein nez, ne fais
pas ce plaisir à Sophia.


Je cillai. Noyée
sous une vague de mauvaise adrénaline, je m’étais
perdue en moi-même.
Je ne devais pas avoir peur. Pas encore. Il était hors de question que je
laisse Sophia sentir mon trouble. Jamais. Je fermai les yeux et inspirai
un grand coup. Lorsque je rouvris les yeux,
Stephan était nu devant moi. La gêne
balaya tout sur son passage et le
rouge monta à mes joues.


Stephan hocha de la
tête, un sourire ravi sur les lèvres. Il avait obtenu l’effet
escompté en un temps record. Je lui souris à mon tour sans
détourner les yeux.
La pudeur avait toujours une ancre en moi, j’allais
devoir passer outre,
mais pour le moment,
j’étais
heureuse de cette diversion astucieuse.


— Alors,
c’est
parti... murmura-t-il.


L’air
sembla prendre vie autour de lui, vibrant et chaud,
puis le loup du garage me fit face de nouveau.


— Je suis heureux que tu n’aies pas ton Taser ce coup-ci.


Je pouffai de rire en
le regardant. J’aurais
bien aimé ;
malheureusement,
face à plusieurs assaillants,
il ne m’aurait
pas été d’une
grande utilité. Plutôt que d’énerver
un peu plus mes ennemis, j’avais
préféré le laisser à la maison. Histoire de ne pas être tentée.
Je me réconfortai en caressant la dague en argent sur ma cuisse.


— Ouais, moi aussi, je l’ai toujours trouvé ridicule
avec sa patte blanche.


Je reconnus
la voix de Byron sous mon crâne.
Je regardai autour de moi et tombai sur un beau mâle au pelage noir et gris. Un
joli masque ornait sa tête, soulignant à merveille ses grands yeux gris éclairés
par la lune.


— Rah, la classe ! Même en loup, je suis top, hein ? Moi aussi, j’ai hâte de voir à quoi
tu vas ressembler à... Punaise, heureusement que tu m’entends pas, si tu
savais, ma pauvre Heaven.


Je dus
lutter pour ne pas exploser de rire. Du bout du museau,
il donna une
tape dans ma main et,
instinctivement,
je plongeai les doigts dans les poils soyeux de son collier. La chaleur de ce
contact me fit beaucoup de bien.


— Go ! clama
Stephan.


Comme un seul homme,
tous reprirent la marche. Je gardai ma prise sur le cou de Byron et avançai,
tête haute. Larik s’était trompé.
Je n’étais
pas Rahska, mais plutôt Mowgli. Ou le Chaperon
rouge peut-être ?


Devant mes yeux se
dévoila une clairière. La masse que j’avais
perçue
de loin n’était
autre que des ruines. Un mur haut d’au
moins trois mètres se dressait fièrement au milieu de
pierres éboulées et des ronces. La
nature avait repris
ses droits. Des percées
désignaient encore l’emplacement
de fenêtres
voûtées.
Probablement les vestiges d’une
demeure bourgeoise ou d’un
petit château. Le lieu était magnifique.


D’autres
loups firent leur entrée à l’opposé
de la clairière. Ils avancèrent jusqu’à
ce que leur groupe ait
atteint l’autre
extrémité du mur. Ils se postèrent ensuite en arc de cercle, singeant la position
des loups de notre clan.


— Bien, bien, bien ! L’humaine a du cran, on ne peut pas lui reprocher cela. Elle s’est terrée comme un lapin effrayé, alors je n’aurais pas cru qu’elle oserait se montrer
ce soir.


La voix mielleuse de
Sophia résonnant dans mon crâne
me fit l’effet
d’ongles
raclant sur un tableau noir. Un véritable supplice pour les tympans. Toutefois,
j’étais
heureuse de l’avoir
déstabilisée.
Le fait qu’elle
sache que je m’étais
cachée
prouvait, si j’en
avais encore besoin, qu’elle
avait tenté de me régler mon compte en traître. Rien d’étonnant
cela dit. Mais j’avais
été plus forte qu’elle
sur ce coup,
et ça s’était
gratifiant.


— Heaven est forte, je n’ai aucun doute sur son caractère d’Alpha.


Un murmure collectif s’éleva
de l’assemblée.
Certains paraissaient consternés, d’autres
ravis et d’autres
encore semblaient... perdus.


Je fronçai les
sourcils. Je ne comprenais pas pourquoi je parvenais à entendre tout ça.
Normalement,
il fallait que les pensées me soient
directement adressées
pour que je parvienne
à les capter. Du moins, c’était
ce que j’avais
pensé.


— Essaie de garder un visage neutre. Tu peux entendre, car les paroles n’ont pas de cible, un
peu comme quelqu’un qui parlerait tout seul. Le but est d’être entendu, c’est tout.


Je ne comprenais pas
vraiment l’allusion
de Stephan, mais je fis ce qu’il
me demandait. Je me composai une expression confiante totalement fictive et la
gravai sur mes traits. 


— Les femelles Alphas sont rares, mon cher Jarod. Tu le sais pertinemment, seul ton désir de
croire en ta libération te voile la
face. Elle ne peut être une
Alpha, elle n’est pas née comme nous.
Il n’y a que moi pour te rendre ton apparence, la voyante l’a dit elle-même. Pourquoi continues-tu à te punir ainsi ?


Un silence pesant
plana. Visiblement,
la suite de la conversation ne nous était plus ouverte. Les Alphas réglaient
leurs comptes sans oreilles indiscrètes. Je rongeai mon frein, impatiente et
anxieuse de connaître la suite des événements. Le temps défilait et rien ne
bougeait. Chaque loup
était
fièrement assis, les yeux fixés
sur leur chef respectif. Totalement immobiles,
comme figés par les doigts experts d’un
taxidermiste. Pour ma part, je commençais à avoir des fourmis dans les pieds,
si les choses ne s’activaient
pas bientôt,
j’allais
devoir bouger un peu avant d’avoir
les jambes anesthésiées.


— La lune a atteint son apogée !
proclama Sophia. Je peux le sentir dans chaque fibre de mon être. L’humaine ne s’est pas transformée, la
contamination n’a pas eu lieu. Tout le monde peut en juger de ses yeux.


Je retins
mon souffle et tournai légèrement la tête sur ma droite.
Sous la voûte de style roman, le globe
lumineux brillait dans toute sa splendeur. Ses rayons éclairaient la dépouille
de pierre de façon artistique et donnaient
aux
ruines
une aura de magie ancestrale. J’observai
le disque parfait qui se détachait nettement au cœur du ciel étoilé avec
curiosité. Comment cela pouvait-il être possible ?
J’avais
fait preuve de dons que je n’aurais
jamais dû
avoir. La télépathie n’avait
débuté qu’après
l’échange
sanguin, alors comment était-il possible que je ne sois pas devenue
une louve ?


Tout cela ne serait-il donc qu’un malentendu ? Mais c’est une bonne nouvelle,
ça ! pensai-je.


— Les règles sont strictes, Jarod. Aucun humain ne doit avoir vent de notre existence. Elle doit périr !


Ou pas,
m’horrifiai-je
en moi-même.



Moi qui pensais ne pas
pouvoir tomber dans un plus gros bourbier, je m’étais
royalement trompée.


— Non ! tonna
Jarod. Elle est mienne, tu n’as pas...


La voix de Jarod s’éteignit
instantanément, avant même de finir sa phrase. Je ne comprenais rien à ce qu’il
disait, pas plus qu’à
ce
qu’il
se passait, mais apparemment,
un truc important pointait son nez.


— Sous-entends-tu ce que je pense, Jarod ?


Je me concentrai le
plus fort possible sur Stephan. Je devais saisir ce qu’il
se passait exactement et,
pour cela,
je devais demander des réponses. Toutefois, si mon don était un avantage
précieux, je devais tout faire pour qu’il
reste secret.


— Stephan ? murmurai-je
dans ma tête.


— Heaven ? s’étonna-t-il.


— Oui. Explique-moi les choses, tu veux ?


— Putain, mais tu peux me parler ?


— Bordel, concentre-toi, s’il te plaît ! J’ai besoin de savoir...


— Oui, oui, pardon. C’est juste... enfin bref. Ce que dit Sophia est exact, la lune est à son zénith, tu aurais déjà dû prendre ta forme
lupine. Comme on te l’a dit, la première fois il est impossible de résister à son
attraction, même pour quelques minutes. Le fait que ce soit une lune bleue amplifie encore le
truc.


— Alors je ne suis pas une de vous ?


— Franchement, te concernant, tout paraît impossible
depuis le début. Je ne saurais pas te dire. Toutefois, elle a raison aussi sur
l’autre point. Le secret ne doit pas être éventé...


— Ouais, passe-moi le passage où je dois mourir sur le champ, s’il te plaît. Que signifie « mienne » et pourquoi lui pose-t-elle cette question ?


— C’est l’unique moyen pour une humaine d’avoir la possibilité d’être dans le secret,
disons que c’est pour ta protection. Enfin, le mieux qu’il puisse faire, car s’il répond « oui », elle pourra te défier. S’il répond « non »...


— Je serai abattue, finis-je
à sa place.


— Nous ne les laisserons jamais faire, Heaven, je te le promets !


Je voulais bien le
croire, mais que
se passerait-il alors ?
La réunion tournerait en
bagarre générale,
des dizaines de personnes risquaient de mourir dans la mêlée.
S’il
disait « oui »,
ce serait un mensonge. Avec
cette option,
j’avais
une chance, minime, mais une chance tout de même de vaincre. Une vie contre
celle de plusieurs personnes. La mienne. Pour moi,
le calcul était vite fait. Malgré tout,
un doute subsistait dans mon esprit.


— Pourquoi ne pas m’avoir attaquée avant que la lune soit pleine ?


— Le fait que Jarod te clame Alpha. Agir avant l’aurait fait paraître lâche ou apeurée auprès des siens, une chose qui n’est jamais bonne pour un leader qui veut rester en haut de la
pyramide.


Logique. Toutefois,
cette bourde n’avait
pas arrangé mes affaires : sur
quatre pattes,
j’aurais
eu un désavantage certain. Jarod devait trop croire en moi, croire que j’étais
sa « sauveuse ».
Le pauvre, il devait être bien déçu.


Je jetai un regard
autour de moi. Le loup noir, Jarod. Le gris souris et blanc, Stephan. Et à ma
droite, le gris cendré,
Byron. Des êtres que je connaissais et qui risqueraient
tout pour moi. Tout comme les autres membres
dont je ne savais rien. Ils n’étaient
pas mes amis, mais j’étais
des leurs
à leurs yeux. Et ce, malgré mon absence de fourrure. Lykeios n’était
en fait qu’un délire irrationnel de mon esprit. Je l’avais
toujours rencontrée dans des moments de faiblesse, après l’explosion
ou durant mon sommeil. Restait
cependant cette histoire de
télépathie, de sens accrus... Était-il possible que mon esprit ait inventé
toute cette histoire ?
Que rien de tout cela ne fût réel, simplement le fruit d’un
songe délirant ?
Pourtant, tout semblait si vrai. L’odeur
de neige et de musc mêlée qui planait dans l’air
nocturne. La douceur du pelage de Byron sous mes doigts. Je commençais
sérieusement à ne plus savoir que croire. Mais dans le doute, je ne voulais pas condamner ces gens. Personne ne méritait de mourir cette
nuit.


— Heaven, écoute-moi bien. Quand je poserai mes yeux sur toi, je veux que tu
dises tout haut : « Je prends la lune à témoin et j’accepte Jarod. » Tu as compris ? Tu répètes mot pour mot, pas de
question, tu le fais tel que je te
le dis. Sans un mot de plus. Tu peux faire ça ?


— Euh... oui.


— Surtout, ne répète pas les mots que je vais dire avant de te
regarder. Prépare-toi.


À toi de jouer, ma fille, pensai-je.
Je gardai les yeux fixés sur Sophia et patientai sagement
le moment de dire mon texte. J’avais
confiance, Jarod connaissait son
affaire, je n’avais
pas à me poser de question.


— Sreabhadh mo chuid fola i do veins, cosúil leis
an saol i dom. Ár gcroí
buille i unison, banna gur féidir aon rud a bhriseadh. Ag an bhfinné ghealach, eternal, glacadh leat a
dhéanamh dom mise, Heaven ?


Sophia bondit sur ses
pattes, écumante de rage. Un tel brouhaha régnait dans nos
clans respectifs que j’avais
du mal à entendre ses propos.


— Tu ne peux pas... faire ça... me condamnes... avec... menti... elle m’a dit... je pensais... recouvrer la raison...


Sans plus lui prêter
attention, Jarod riva son regard au mien. Je n’avais
rien compris, même si ces paroles avaient
une sonorité qui m’était
connue.
Il faudrait que je m’en
rappelle
pour demander la traduction aux
jumeaux à l’occasion.
En tout cas, Sophia n’appréciait
pas du tout la tournure des événements. Et par contradiction, j’étais
heureuse de la voir folle de rage. J’avalai
ma salive et, avec
un sourire éblouissant, récitai mon texte d’une
voix claire
et haute :


— Je
prends la lune à témoin et j’accepte
Jarod.


La louve au pelage
fauve se releva doucement. Un pas après l’autre,
elle avança vers moi en me fixant de son
regard meurtrier. Une meurtrière !
C’était
exactement ce qu’elle
était. Eva
était morte de sa main. Mon amie. Ma seule et unique amie. Elle ne méritait pas
de finir ainsi. Je devais la venger. Oh que oui, je le devais
!


— Je te défie, garce !


— Bon,
ça
suffit oui. Je commence
à me peler les miches à attendre sans bouger,
fulminai-je.


— Heaven !


La panique et la rage
mêlées
dans la voix de Jarod me serrèrent
la gorge. Je n’étais
pas plus ravie
que lui, mais c’était
mon choix. J’avais
deux chances sur trois d’y
rester de toute façon ; en
faisant ainsi,
personne ne se sacrifiait pour moi. Peut-être
même un peu plus,
vu qu’il
était parvenu à la déstabiliser.
Ouais, enfin un peut-être en lettres
majuscules.
Bref, si je perdais, il serait probablement dans un merdier pas possible, mais
de toute façon,
Jarod était toujours coincé dans son corps de loup,
je ne voyais pas comment les choses pourraient s’arranger
pour sa meute. Si je gagnais, j’évinçais
la psychopathe et tout le monde serait content. Y avait plus qu’à.


— Si je gagne, elle se barre, n’est-ce pas ?


— Oui, elle devra partir sauf si
elle souhaite m’affronter pour le territoire. Mais encore faut-il que tu
gagnes !


— Merci de me soutenir, ça fait chaud au cœur.


— Je te promets que si elle ne t’achève pas, je me ferai un
plaisir de te punir moi-même. Putain, tu n’aurais pas pu fermer ta
grande bouche ?


Merveilleux, c’est un sacré
encouragement ! 


Je laissai la rage me
submerger, comme un
écoulement de lave en fusion. Je pouvais la sentir bouillir dans mes veines. Un
sentiment dévastateur, mais d’une
puissance phénoménale. Rien d’autre
ne comptait plus que de la voir souffrir. Je n’étais
pas un assassin, mais peut-être que je pourrais faire
une exception. Sans arme, cette idée était plutôt utopique ; malheureusement,
je me contenterais de la voir perdre l’objet
de sa convoitise. J’allais la déchoir de son piédestal et l’obliger
à fuir la queue entre les jambes.


Sophia s’immobilisa
au centre de la clairière. Je m’avançai
à mon tour, en restant à une distance prudente. Je n’avais
aucune confiance en elle. 


— Je vois que tu lui
as bien expliqué les choses, Jarod. Toutefois, je ne t’aurais pas cru capable
d’une telle bassesse. Visiblement, mon amour pour toi m’aveuglait totalement. Mais soit,
ce sera entre elle et moi. Ne crois pas l’avoir protégée, il n’en est rien, mon cœur, siffla-t-elle.


Amour. Comme si une
personne telle qu’elle
en était pourvue. Cette femme avait vendu son âme au diable pour le pouvoir, la
mort planait dans son sillage, elle était avide
et sans aucune conscience. Le mot amour devait lui écorcher
la langue tant ce sentiment lui était
étranger.


— Elle est humaine, Heaven ne dispose pas des mêmes armes que toi. Par
esprit d’équité, je réclame une confrontation de sang. La première goutte versée proclamera l’autre vainqueur.


— Aurais-tu peur pour ta pouliche, mon cœur ? Enfin, si ça peut te
faire plaisir, j’accepte. De toute façon, une fois que je l’aurai battue et que j’aurai récupéré MA place, elle
devra mourir, alors autant faire durer le plaisir, n’est-ce pas ?


Voilà qui augmentait un
peu ma cote de victoire. Une gouttelette de sang, c’était
tout ce dont j’avais
besoin. Juste ça. Encore fallait-il
ne pas être la première à perdre cette précieuse perle d’hémoglobine.


J’avais
encore un atout dans ma manche pour gonfler mes chances, il était temps d’en
user.


— Tu
es une Alpha,
et comme tu as pu le constater,
moi non.


— Ne fais pas ça, ma chérie. J’aimerais tellement m’occuper de toi
personnellement. Jamais une proie ne m’a échappé, jamais. Et toi, toi et tes foutus vampires avez
bien brouillé les pistes. Tu m’as échappé jusque-là, mais la fin est
proche, petit insecte. Si tu savais...


Je refoulai ses
paroles, je n’étais
pas censée les
entendre. Si je la laissais m’atteindre,
elle reprendrait un peu de terrain et je ne pouvais pas me le permettre. Je
repris la parole après une pause si courte, qu’elle
l’a pris
sûrement pour de l’hésitation.


— Tu
dois te faire représenter. Choisis
ton champion,
Sophia !
À
moins que tu aies peur
de moi ?


La louve bondit en
avant,
tous crocs dehors. Elle n’avait
pas le droit de me toucher, c’était
les règles,
et ils étaient très à cheval sur leurs précieuses lois. La crainte était son
carburant, je ne devais pas alimenter son plaisir. Aussi restai-je
là, sans ciller. Je forçai chaque muscle
de mon corps à ne pas bouger d’un
millimètre, un exercice des plus ardus.
Mon cœur frappait si fort que c’en était
douloureux.


— Tu as eu raison, Heaven. Ne bouge pas, elle ne peut pas te blesser.


Facile à dire Jarod !
pensai-je au bord de la panique. 


La théorie et la
pratique n’étaient
pas toujours conciliables.


Sa mâchoire claqua à un
cheveu
de mon estomac, dans un cliquetis de dents atroce. Une vague d’adrénaline
se répandit dans
mes veines. Je gardai le regard fixé droit devant moi, consciente que si je
baissais les yeux,
j’allais
me mettre à hurler comme une démente.


— Garce ! fulmina-t-elle.
Tu joues les dures, mais tu n’es qu’un moucheron. Si tu
crois que ça va te sortir d’ici vivante, tu rêves ! Tu veux jouer, petite
fille, alors on va jouer.


Elle tournait autour de
moi sans discontinuer. Je sentais le poids de son regard sur moi. Tous les
poils de mon corps se hérissèrent et m’auraient
fuie
s’ils
avaient pu. La peur pesait comme une enclume en moi,
et j’avais
de plus en plus de mal à emplir mes poumons.


— Je vais choisir, tu vas en tomber sur le cul, petit insecte, et ne plus te relever. Pour une fois que ce bâtard va me
servir à quelque chose... Ah voilà qui promet un beau spectacle.


— Alors ?
demandai-je.


Je commençais à en
avoir assez de son manège. Elle ne savait pas que j’entendais
les paroles qu’elle
me réservait ;
toutefois,
je ne pouvais pas attendre indéfiniment. Elle semblait du genre à aimer s’entendre
parler celle-là.
Mais son discours était une vraie
torture psychologique. De qui parlait-elle,
bon sang ?
Connaissais-je l’un
de ses loups ?
Mince, le roux !
Angeus ?
Je l’avais
vu avec un roux, s’agissait-il
de lui ?


— Si tu souhaites mourir plus vite, à ta guise.


Sophia regagna le
cercle de son groupe. Elle prit le temps de s’asseoir
et me fixa droit dans les yeux pendant plusieurs secondes, histoire de ménager
son effet certainement. Une
lueur moqueuse brillait au cœur de ses iris. Je lui renvoyai mon expression la
plus blasée
et patientai sagement qu’elle
se décide enfin.


— Je nomme Larik !


Sa voix résonna dans
mon crâne,
suivie
par de multiples
murmures inaudibles. Je ne comprenais pas. Encore, visiblement,
c’était
monnaie courante cette nuit et c’était
proprement agaçant. Pouvait-elle choisir dans notre camp ?
Sincèrement,
je ne saisissais pas la logique là-dedans.


— Tu ne peux... commença
Jarod.


— Mon pauvre chéri qui ne se doutait même pas qu’il avait un fruit
pourri dans son si précieux verger. Mon cher frère Larik a vraiment fait un
travail exceptionnel, il t’a berné depuis le début. Si facilement que c’en est pathétique.


Incrédule, je me
retournai. Pour la première fois,
je perdis l’ennemie
des yeux, mais je ne pouvais croire en ses paroles. C’était
impossible !


Un loup au pelage
tricolore sortit de nos rangs et s’avança
dans ma direction sous les grognements et claquements
de mâchoire de ses anciens frères. Il me contourna sans un regard et prit place
face à moi, tout comme Sophia un instant plus tôt.


— Les liens du sang sont toujours les plus forts, n’est-ce pas ? Quel dommage que tu n’aies jamais connu notre parenté, n’est-ce pas, Jarod ? À ta décharge, il faut
dire que l’on ne se ressemble pas, je l’avoue.


— Larik ?
murmurai-je.


Il ne bougea pas d’un
pouce, son regard resta rivé dans le mien. Froid. Aucune expression ne
trahissait un quelconque sentiment.


J’étais
perdue. Il avait veillé sur moi. Sur ma maison. Il avait pris en charge les
travaux de la clinique. Pourquoi ?
Pourquoi avait il fait tout cela si c’était
pour me planter un couteau dans le dos ?


Un drôle de grondement retentit
dans mon crâne,
on aurait dit... un
rire ?
Le son était très étrange, je n’avais
jamais entendu quelque chose de pareil, mais je me doutais de qui il provenait.
Sophia, bien sûr.


— Si tu voyais ta tête. Je suis ravie que tu aies gobé toutes ses conneries.
Mon sang. Franchement, qui pourrait croire que ce misérable puisse avoir le même sang que moi ? Je suis une Alpha et lui n’est rien hormis une
erreur de la nature qui aurait dû mourir dès le berceau. Enfin, aujourd’hui, je suis heureuse de l’avoir épargné tout ce temps. Rien
que pour voir la tête que vous tirez tous, ça
en valait la peine.


Le brouhaha qui régnait
dans ma tête était un Enfer.
Sans parler de l’incompréhension,
les questions et tout ce que cette révélation éveillait en moi. J’allais
devoir me battre contre l’un
des loups que je considérais comme mon ami. Le meilleur guerrier de notre
meute. 


Rectification. Le
meilleur guerrier de son ancienne meute. De ma meute.


Jarod et Sophia
hurlaient sous mon crâne.
Tout le monde parlait à tort et à travers, je n’arrivais
plus à penser. C’était
insupportable.


— Ça
suffit !
hurlai-je.


Le silence s’abattit
d’un
seul coup, merveilleusement reposant. J’étais
fatiguée de toute ces lois,
ces secrets,
ces révélations.
Je voulais que tout s’arrête.
Mon crâne
commençait sérieusement à me faire souffrir. Toute cette télépathie me
liquéfiait le cerveau. La douleur s’était
apaisée
dès que
je m’étais
retrouvée
seule dans mon esprit, mais elle restait latente. Il fallait que ça dure.


— Jarod, fais taire la meute, je n’en peux plus de toutes ces voix.


— D’accord. Heaven, il...


— Non, tais-toi ! Laisse-moi me démerder.


Je m’avançai
d’un
pas vers Larik et ouvris grands les bras.


— Finissons-en
maintenant !
criai-je. Viens terminer le travail, Larik, ajoutai-je
à son intention.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ! Tu...


— Ouais, je te parle, surprise ! Tu avais ton secret et, comme tu vois, j’avais le mien.


Je commençai à tourner
doucement sans le perdre des yeux. Il faisait de même, si bien qu’un
œil non averti aurait pu croire que nous dansions ou quelque chose du genre.


— Tu ne peux pas comprendre.


— Non, c’est certain. Je te pensais mon ami et, toi, tu as tué Eva.


— Je n’étais pas au courant, c’est faux.


— Comment peux-tu dire une chose pareille ? Tu savais très bien
comment les choses allaient se finir pour moi. Tu devais jubiler dans ta barbe...


— C’est faux ! Au début, peut-être, mais...


— Mais quoi, Larik ? Quoi ?


— Tu ne peux pas comprendre. Sache toutefois que je te dois
la vie...


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Putain, mais tu vas la fermer cinq minutes, oui ! Je te dois une vie, c’est tout ce que tu as
besoin de savoir. Je vais rembourser cette dette et t’aider à gagner. Ensuite, nous partirons ma sœur
et moi...


— Comment veux-tu que je te croie ? Ta sœur te...


— Je n’ai qu’une parole, alors je vais faire ce que je t’ai dit, à toi d’y mettre du tien pour que l’on croie à notre lutte. Ensuite, je me démerderai avec
Sophia, j’ai l’habitude de subir son courroux, ce sera pas la première fois.
Esquive à gauche.


Il bondit en avant dans
la seconde suivante. Instinctivement,
j’obéis
à l’ordre
qu’il
m’avait
donné. Je me jetai au sol et roulai sur moi-même.
Les pierres qui jonchaient le sol mordirent ma chair au niveau des genoux.
Heureusement, la toile de mon pantalon amortit l’impact.
La peau était probablement éraflée,
mais pas suffisamment pour saigner. La partie s’annonçait
difficile sur ce terrain miné d’armes
potentielles.


Je me relevai en toute
hâte, une pierre de belle taille dans la main droite. Larik avait atterri à un
mètre sur ma droite et revenait déjà à la charge. Mon souffle était court, la
chute n’était
pas sans conséquence. Une vive douleur se faisait ressentir sur le côté
gauche de ma cage thoracique. Mon crâne
était sur le point d’exploser.
J’avais
beau avoir amorti ma chute de mon mieux, j’étais
déjà dans un sale état. Entière, mais diminuée. Je n’étais
pas une héroïne, je m’étais
entraînée très dur, mais comment faire le poids face à un prédateur de soixante-dix
kilos qui fonce sur vous à la vitesse de l’éclair ?


— À mon signal, bascule en arrière. Fais comme tu veux, mais démerde-toi pour ne pas te
blesser et frappe-moi à la mâchoire.


— T’es mignon, toi !


— C’est pas le moment de me draguer. Maintenant !


Parce que plaisanter
oui ! pensai-je.



Je me laissai tomber à
la renverse comme convenu. Mes fesses touchèrent le sol avec dureté. Si je ne m’étais
pas fracturée le coccyx, j’aurais
de la chance. J’attrapai
une de ses pattes avec ma main gauche et repliai mes jambes sous son abdomen. L’élan
et son poids étaient des alliés que je me devais d’utiliser
comme me l’avait
enseigné Ridwân. Je n’étais
pas une guerrière, mais je me débrouillais dans les prises de types défensives.
C’était
ma seule chance, mon corps, déjà perclus de douleur, ne pourrait pas en
supporter encore beaucoup. Simultanément, je poussai le plus fort possible sur
mes jambes et frappai son museau avec la pierre dans ma main droite. Larik
glapit sous le coup et son corps vola dans les airs par-dessus
moi. Ma tête et mon dos heurtèrent la terre gelée à leur tour et des points
noirs envahirent ma vision.


— Heaven !


— Chutttt, murmurai-je. Tu accrois l’élancement de ma tête, Jarod. Je ne vais pas
pouvoir en supporter davantage plus longtemps.


— Ah ! Sentez l’odeur délicieuse de ce sang qui flotte
dans l’air. L’heure de la victoire à
sonné pour nous ! chantonna
Sophia.


— Tu as tort, sœurette. Ce n’est pas le sien, mais le mien.


La voix de Larik était
calme malgré les propos qu’il
annonçait. Ainsi, j’avais
gagné ?
Je n’osais
pas le croire. J’essayais
de regarder autour de moi sans réellement y parvenir. Je secouai la tête et
cillai plusieurs fois pour éclaircir ma vision. L’image
commençait à être plus nette, le
son lui était terriblement fort sous mon crâne. Je me redressai de mon mieux et me levai,
légèrement vacillante. Mon souffle devint plus régulier, mon cœur ralentit
doucement sa course folle. 


Voilà qui est mieux.


— Incapable !
tonna Sophia.


Une forme rousse sauta
sur moi, elle me percuta et me cloua de nouveau au sol en expulsant tout l’air
de mes poumons. Sans perdre du temps pour réapprendre à respirer, je lui
labourai les côtes de
mes poings et esquivai un coup de croc au visage en roulant sur moi-même.
Sa mâchoire se planta profondément dans mon épaule, exactement à la même place
que la morsure de Jarod, déclenchant
une explosion de souffrance qui s’abattit
sur moi, telle une masse. 


— Mon
épaule...
n’est
pas... un
putain de parking à crocs !
haletai-je.


Je poussai fort sur mes
jambes et me jetai sur le dos, entraînant Sophia, qui n’avait
toujours pas lâché prise, avec moi. Épinglée sous mon poids, elle glapit de
douleur et arracha ma chair en rejetant la tête en arrière. Je hurlai à mon
tour et me relevai en hâte. Ça faisait mal, un mal de chien même. 


Si tu souffres, c’est que tu es en vie, ma fille. Pff, tu parles d’une consolation...


Mon adversaire était de
nouveau sur pattes,
le museau barbouillé de mon sang qu’elle
léchait avec une délectation évidente. Je sentais mon haut s’imbiber
doucement, réchauffant le tissu par le flot d’hémoglobine
qui coulait de ma nouvelle plaie. J’aurais
voulu
poser ma main dessus, mais je savais que ça ne stopperait pas la douleur, ni l’hémorragie.
Pire, mes paumes poisseuses seraient devenues
un nouveau handicap et franchement, j’en
avais déjà suffisamment pour en rajouter volontairement.



— Quelle délicate attention. Ce
nectar est vraiment divin, tu sais. Laisse-moi en goûter encore un peu. Laisse-moi te montrer ce qu’est un véritable dieu !


Pitié, qu’elle se taise.



Mon cerveau
tambourinait contre les parois de mon crâne.
Comme s’il
souhaitait défoncer ma boîte crânienne
pour fuir. Mon cœur partageait ses rêves d’évasion,
tandis que mes poumons tentaient de se faire le plus petit possible pour
échapper au regard acéré de Sophia. Les traîtres ne m’aidaient
pas beaucoup, l’entraînement
semblait loin, très loin en cet instant. La louve s’élança
en avant, je me campai fermement sur mes appuis pour agir au plus vite de mes
instincts. Elle sauta, utilisant toute la détente de ses pattes pour se
propulser vers moi. Une masse de poils
sombres
la percuta
en plein envol. Ils heurtèrent le sol dans un bruit sourd et roulèrent dans un
grondement sinistre de mâchoires
et de glapissements. Impossible de savoir qui menait la danse, je ne voyais que
des touffes de poils volant en tous
sens. Je jetai un rapide coup d’œil
autour de moi. Partout où je posais les yeux, des loups se battaient, masses
indistinctes
de fourrure sombre à l’odeur
musquée.
Le sang imprégnait la terre en divers endroits, masquant doucement la fragrance
délicate de la forêt. À
quelques pas sur ma gauche, je vis un pelage roux étendu sur le sol. Son thorax
ne semblait plus bouger. Ma gorge se noua. S’agissait-il
d’Angus ?
Je ne connaissais pas la forme qu’il
prenait une fois transformé, mais j’espérais
que ce n’était
pas lui. Dans tout ce
chaos, je cherchais désespérément Jarod
ou Stephan du regard depuis l’abri,
relatif, d’un
arbre. Les autres loups semblaient m’avoir
oubliée,
à moins que Sophia ait clamé haut et fort que j’étais
sa cible ?
À
mon avis, c’est
plutôt ça. Je n’avais
rien à craindre des loups de mon côté,
ni probablement des siens.


 Ô joie, je n’ai que la grande
prêtresse totalement barge à zigouiller ! Pff, trop facile ! Personne veut le faire
à ma place. Franchement, ça vaut pas le coup que je me salisse les...


Un hurlement atroce
vint rompre mon délire psychique. Inhumain. Abominable. Comme si la lune
voulait que je prenne toute l’ampleur
de la scène qui se déroulait devant moi, elle éclaira
les deux êtres qui se trouvaient
là. Un loup gris et vermeil
se relevait fébrilement pour faire face à Sophia. La tête rejetée
en arrière, la gueule ouverte sur un son à vous glacer le sang. Son corps
semblait prendre de la hauteur, je cillai pour mieux voir au-delà du voile de
magie qui dansait autour d’elle.
Un instant, je fixais une louve qui semblait enfler rapidement, le suivant j’avais
une abomination sous les yeux. Il était debout
sur ses jambes arrière
comme un humain, des poils recouvraient tout son corps décharné. Au bout de ses
bras velus, des mains aux griffes acérées.
Et son visage !
Mon Dieu,
son visage était le mélange d’un
savant fou. Mi-femme, mi-bête. Sa mâchoire proéminente laissait entrevoir des
crocs grands comme mes doigts.


— Zieuuuuu.
Channnng. Choiffff.


La voix de la créature
me fit frémir de peur. Le loup qui lui faisait face choisit cet instant pour
bondir à la gorge de Sophia. D’un
geste négligeant du bras,
elle l’envoya
fendre l’air,
comme s’il
n’était
qu’un
moustique. Le corps vola dans un glapissement de douleur et frappa le tronc,
derrière lequel je me cachais, avant de rebondir sur le sol.


— Heav... dague... cœur...


Les quelques mots de
Larik sous mon crâne
me firent sursauter dans un cri. J’observai
ses paupières se fermer, incrédule. Mon arme. Je l’avais
totalement oubliée.
Il fallait que je m’en
serve,
c’était
ma seule chance. Mon corps se figea. Une vague de glace dansait le long de mon
épine dorsale. Doucement, le plus doucement possible,
je relevai la tête. Les prunelles écarlates de la monstruosité étaient
braquées
sur moi. Mon souffle se bloqua dans mes poumons. Peut-être que si je ne
bougeais pas...


— Heaven ! Cours ! Elle a viré...


— Cours  ! hurla
au même moment Stephan.


— Ulfark. Cours !


Mon cerveau décida pour
moi. Je tournai les talons et me ruai dans la nuit. Incapable de savoir où j’allais,
courant aussi vite que mes jambes me le permettaient. Je n’entendais
pas le
son de mes pas, mon sang battait trop fort à mes oreilles. Du coin de l’œil,
j’avisai
une masse sombre. Sans ralentir,
je regardai dans sa direction pour savoir ce qu’il
en était. Un loup noir venait de se faire assaillir par trois autres loups.


 Jarod. 


Je trébuchai. Mon corps
glissa sur les feuilles mortes, mes paumes s’écorchèrent
dans la veine tentative d’amortir
ma chute. Quelque chose agrippa mon bras, enfonçant ses ongles dans la chair de
mon biceps.


 Sophia.


 D’une
traction, je me retrouvai debout et éjectée contre
un arbre. Mon dos percuta un tronc, chassant tout l’air
de ma cage thoracique. La douleur jaillit de plus belle. Mon corps n’était
plus qu’une
masse sanguinolente de souffrance. Des larmes obscurcissaient ma vision. Je
clignai des paupières pour les chasser, juste à temps pour voir la
main de la créature fondre sur mon crâne.
Je tombai à genoux pour esquiver le coup
et rampai à quatre pattes pour m’éloigner.
Un coup de tonnerre résonna, si fort qu’il
m’atteignit
par-delà
le rugissement de mon sang. En hâte, je me relevai,
vacillante,
et regardai derrière moi. L’arbre
contre lequel je me trouvais quelques secondes auparavant n’était
plus. D’une
seule
main, Sophia l’avait
décapité à hauteur de ma tête. De rage, la bête hurla à la lune, visiblement
mécontente de ne pas avoir cueilli la cible qu’elle
s’était
fixée. Moi. Je glissai la main dans ma poche pour prendre ma dague. Mon
assaillante revenait déjà à la charge en claquant des
mâchoires.


— Choifffff.
Inchhhecttt.


Quelque chose l’intercepta
et la fit trébucher. J’eus
tout juste le temps de voir un antérieur couvert de fourrure blanche, avant qu’elle
ne l’attrape
et le catapulte au loin dans un sinistre craquement d’os.
Mes doigts glissaient sur l’attache
qui maintenait la dague dans son fourreau. Je n’avais
pas pris le temps de bien regarder comment il fallait procéder pour la libérer.
Je tirai dessus de toutes
mes forces, ma paume était poisseuse, il me fallut un second essai avant qu’elle
ne céde.
Mon arme dissimulée le long de ma cuisse, je laissai Sophia venir à ma
rencontre. Larik avait dit que je devais viser le cœur. Avec ses côtes
décharnées,
il serait moins compliqué de toucher dans un espace intercostal. À
condition de viser juste, et je doutais qu’elle
prenne la pause pour me faciliter la tâche.
La créature couvrit la distance qui nous séparait d’un
bond puissant. Aussitôt je tentai ma chance et poignardai sa cage thoracique.
Trop bas. Du revers de la main, elle me cueillit à la pommette. Ma lame glissa
dans sa chair comme si c’était du
beurre avant de se déloger totalement. J’eus
la sensation de voler dans une mer de souffrance, avant de percuter le sol
rudement. Ma dague glissa quelque peu entre mes doigts, je raffermis ma prise
du mieux que je pus pour ne pas la
lâcher. C’était mon unique chance. Je
ne pouvais pas la perdre. La lame me mordit la paume et je criai sous la
brûlure qui en découla.



L’argent.


 La
douleur était infernale.


— Chhhhaloffffe.


Les yeux de Sophia
brillaient de fureur. La folie avait totalement pris
le dessus. De nouveau, elle bondit sur
moi. Le sang coulait à flot de la blessure que je lui avais
infligée.
J’espérais
qu’elle
mourrait
d’une
trop grande perte de sang avant de m’atteindre.
Vite, si possible. J’étais
incapable de me relever. Je luttais de toutes les faibles forces qui me
restaient pour ne pas sombrer dans les ténèbres
qui m’appelaient.
Même si je gagnais ce combat contre l’évanouissement,
j’étais
à présent incapable de me défendre correctement. J’étais
fichue,
totalement impuissante. Je ne pouvais plus me relever, aussi faible qu’un
insecte sur le dos. « Tu
vas en tomber sur le cul,
petit insecte,
et ne plus te relever. » Sophia avait eu raison
depuis le début, même la tentative d’aide
de Larik n’avait
pas suffi
à faire dévier ses plans. J’allais
mourir là, sur la terre froide de la réserve Elm Creek Park.


Au dernier moment, je
tentai ma dernière carte. Les deux mains autour de la garde de mon poignard, je
levai les bras et visai de mon mieux. Emportée par son élan, la créature s’embrocha
seule sur ma lame affûtée. La pointe de la dague ripa sur un os, avant de
trouver la chair tendre en dessous. Ses yeux s’écarquillèrent
de surprise, une pointe de conscience illumina ses iris lorsqu’elle
enregistra la
situation. Son corps s’effondra
sur le mien, me coupant le souffle sous son poids. Ses griffes mordirent mes
épaules tandis qu’elle
tentait de se relever. Son genou
frappa mon abdomen alors qu’elle
rampait de son mieux. Elle roula sur le sol, ses mains griffues
autour du manche encore visible entre ses côtes.
L’air
vibra autour d’elle
et le corps nu de Sophia réapparut.
Sa peau était couverte de rouge, comme une peinture macabre pour camoufler la
perfection de ses formes.


— Va...
en...
Enfer,
murmura-t-elle avant de rendre son
dernier souffle.


Toi d’abord, pensai-je,
toi d’abord.



Chapitre 38


 


 


 


 


 


 


Mes yeux étaient
ouverts sur le ciel étoilé où la lune, magnifique orbe de lumière, trônait
fièrement. J’avais
toujours aimé observer cet astre féerique, mais
jamais je n’aurais
cru qu’elle
serait la dernière chose que je verrais. Des flocons de neige se déversèrent telle
une douce caresse froide sur mon visage. Je
cillai à plusieurs reprises
pour chasser les petites paillettes
duveteuses qui tombaient sur mes
paupières. À
présent, plus rien n’endormait
la douleur et je pris conscience de chaque dégât subi par mon corps. Je gémis
en me maudissant de laisser fuir des larmes. J’avais
vengé Eva.
Une bonne chose, mais une piètre consolation tout de même. Qui allait s’occuper
d’elle ?
Lui rendre les honneurs qui lui
étaient dûs ?
Ses parents n’avaient
pas encore été retrouvés,
peut-être ne sauraient-ils jamais qu’elle
était partie. Des sons me parvenaient, loin, bien loin de moi. Le chaos devait
encore régner. J’aurais voulu leur
dire que tout était fini. Que
Sophia n’était plus, que j’avais gagné. Mais
je ne pouvais plus bouger. Marionnette passive posée là, dans l’attente
de la mort. J’étais seule. Même la douleur semblait me
quitter lentement, laissant une sensation de vide à sa place.


Une main caressa mon
visage. Le regard émeraude de Stephan plongea dans le mien.


— Tu
vas t’en
sortir,
ma belle, tiens bon.


— Je ne sens plus rien hormis la douleur de mon crâne, pensai-je
à son intention. 


Mais sous sa forme
humaine,
il n’entendit
rien. Mes lèvres étaient frigorifiées,
je parvenais tout juste à les bouger. Mes yeux, emplis
de larmes, me brûlaient. 


— Garde
tes forces, on s’occupe
de toi.


La jolie tête noire
de Jarod emplit mon champ
de vision. Je fixai mon regard dans le sien, les pépites d’or
dans ses prunelles étaient encore plus magnifiques
que d’habitude.


Stephan me redressa
maladroitement contre lui, plaquant son corps merveilleusement chaud contre mon
dos. Je fermai les paupières une seconde. La chaleur qu’il
dégageait était si délicieuse que je parvins à
sourire légèrement. Sa voix résonnait à
mes oreilles, mais je n’y
prêtai pas attention, trop contente de me réchauffer.


— Heaven, ouvre les yeux, s’il te plaît. Ne t’endors pas, je t’en prie.


— Il est si chaud, Jarod, si agréablement chaud.


— Si tu te réchauffes, c’est plutôt bon signe,
mais ouvre les yeux, s’il te plaît.


J’obtempérai
sans trop de difficulté. J’étais
à bout de force, mais je commençais doucement à sentir de nouveau quelques
parties de mon corps. Peut-être n’allais-je
pas mourir en fin de compte ?
L’Alpha me
faisait face, je levai doucement ma main pour caresser son pelage soyeux. L’effort
était titanesque, mais j’étais heureuse de pouvoir faire cette faible
tentative. Jarod baissa la tête à
la rencontre de mes doigts, ce dont je lui fus
très reconnaissante.


— Il va falloir y aller, Sophia est morte, mais quelques-uns de ses sbires sont
encore debout. La meute saura en venir à bout. Je vais ordonner l’évacuation des blessés...


— Larik ?


— Inconscient, je ne sais pas s’il...


— Aide-le. Je t’en supplie. Il a tout
orchestré pour que je gagne, je lui dois la vie, alors je t’en prie, aide-le.


— Mais...


— S’il te plaît, Jarod.


— Bien, mais toi d’abord.


Je
hochai la tête, ravie
de pouvoir de nouveau la tenir droite toute seule.
Je ne pouvais pas encore me lever, mais les choses allaient dans le bon sens.
Nous devions juste sortir d’ici
avant que le vent ne
tourne.


— Je suis désolée, Jarod, tellement désolée de ne pas avoir...


— Chut ! Ce n’est rien, tu as fait beaucoup pour nous.


Je tirai sur le poil
poisseux de sang de son collier pour l’attirer
à moi. Jarod se laissa gentiment faire et posa sa tête contre mon cou. Son
souffle était chaud contre ma peau. Je calai ma joue contre lui et fermai les
yeux.


— J’aurais
aimé faire plus. J’aurais aimé être une
louve et te ramener, soufflai-je doucement.


À
peine ses mots avaient-ils franchi mes lèvres qu’une
vive souffrance refit surface dans mon crâne.
Incapable de l’endiguer,
je la laissai me submerger et hurlai ma douleur. Mes muscles se firent aussi mous
que de la guimauve et je retombai en
avant sur le
corps doux de Jarod. Stephan ne me tenait plus,
je ne savais pas pourquoi. La soie du pelage de Jarod se transforma
en satin. Toujours aussi doux et
pourtant de texture différente. Je relevai la tête, de quelques centimètres à
peine,
et tombai nez à nez avec un visage que je ne connaissais pas. Une barbe touffue dévorait ses traits, de longs cheveux châtain camouflaient
son regard. Une main virile passa devant moi jusqu’à
la mèche rebelle qui tombait sur son front. Légèrement tremblante, elle ramena
la touffe indisciplinée en arrière pour révéler ses yeux. Noisette
pailleté d’or.


Jarod.


Comment étais-ce
possible ?
Je n’étais
pas... Je baissai le regard sur mes mains. Deux fines pattes blanches
comme la neige avaient
pris leur place. Lykeios. J’étais
elle, j’étais
une louve. Je tentai de parler, mais seuls
des sons incompréhensibles se firent entendre. Mi-grognement,
mi-hurlement.
Je paniquai. Comment avais-je fais ça ?
Comment allais-je revenir à moi ?
Le vrai moi, celui avec deux jambes et deux bras ?


— Ne panique pas, Heaven. Tu m’as enfin ouvert ton esprit, tu étais à bout de force, et j’ai pu passer outre les
barrières que tu avais érigées.


— Lykeios ?


— Oui, mon amie. Je suis là avec
toi. N’aie crainte. J’ai fait ma part pour le moment ; à présent, je te rends ta place. Je serai
toujours là, près de toi. Tu le sais à présent. Courage, mon amie, courage.


De nouveau,
une douleur me foudroya, fugace mais ô combien
douloureuse. Je haletai
comme une damnée pour reprendre mon souffle.


— Pu...
tain.


Ma voix sonna comme un
doux carillon à mes oreilles. J’étais
de nouveau dans mon corps. Et de nouveau aussi faible qu’un
bébé.


— Ça
a marché !
Jarod, elle t’a
libérée !


Stephan exultait. Je
pouvais le comprendre, mais dans la seconde,
j’étais
bien trop occupée à réapprendre à respirer pour partager sa joie.


— Bordel,
je suis super heureux de te revoir,
mon pote, mais faut qu’on
se bouge là. Il faut...


— Va...
aid...
der...
Larik.


La voix de Jarod avait
la même tonalité, un peu éraillé, mais c’était
bien celle que j’avais
toujours entendue
dans mon esprit.


— Mais...


— Obéis !
Il doit sur... survivre
à... cette
nuit.


— Très
bien. Ça va aller pour...


— Je
m’occupe
d’elle,
bouge !


Stephan se remit debout
sans un mot de plus. Je tentai de me relever, sans réel succès. En appui sur
les mains, je regardais l’homme
s’en
aller en boitillant. Son bras droit pendant étrangement le long de son corps,
comme s’il
était plus long qu’il
ne l’aurait
dû.
Les sons des os brisés un peu plus tôt par Sophia me revinrent
en mémoire. Fracture, ou déboîtement de l’épaule
au mieux. 


Je le quittai du regard
pour fixer mon attention sur Jarod. Hormis son visage totalement indiscernable
sous tout ce poil, il avait un torse musclé,
quoique légèrement fondu. Il avait certainement perdu du poids et sa
musculature en avait pâti. Toutefois, il était athlétique, c’était
encore bien visible. Je laissai mes yeux dérivés
plus bas, avant de les remonter en vitesse. 


Bordel de merde ! Il est nu. 


En même temps, je ne
savais pas pourquoi ce détail me choquait à ce point. Stephan m’avait
avertie que les vêtements ne supportaient pas très
bien les métamorphoses. Alors bon, ce
n’était pas vraiment une surprise.
Ce qui en fut une en revanche, c’était que je l’étais aussi. Rien
d’illogique là-dedans, mais c’était la preuve que je m’étais
moi-même transformée. Si j’avais douté de mes yeux, si j’avais
douté d’être à l’origine du retour de Jarod sous sa forme
humaine, avec ce détail, je ne pouvais plus.


Tu es sous le choc, ma fille, le disque
dur est rayé là. Ça saute, hein.


— Tu
peux marcher ?


Je secouai la tête. Je
ne parvenais déjà pas à m’asseoir,
alors se mettre debout,
ce n’était
même pas la peine d’essayer.


Jarod se leva et l’effort
qu’il
dut fournir était manifeste. Les muscles de ses bras saillirent sous la
pression qu’il
exerça pour se hisser sur ses pieds. Il fit quelques pas vacillants
avant de retrouver son équilibre, puis il me tendit sa main droite. Je changeai
mon appui sur le sol et m’en
saisis. Il donna alors une grande impulsion qui me projeta contre lui. Sous le
choc, il fit un pas en arrière et referma ses
bras autour de moi. La tête me tournait affreusement,
les points noirs étaient de retour devant mes yeux.


 Merveilleux.



Sentir le corps nu et
chaud de Jarod tout contre ma peau, tout aussi nue,
me mit très mal à l’aise.
C’était
idiot, mais ça ne m’aidait
vraiment pas. Nous avions quasiment la même taille et nos corps étaient un peu
trop facilement... hum
emboîtables
dans cette position. Et si lui avait du mal à tenir droit, je sentais que ce n’était
pas le cas d’une
autre partie de son anatomie. Avec ce froid, je ne comprenais pas trop comment
c’était
possible, mais peut-être que c’était
le même genre de phénomène que lorsqu’un
homme se réveille
le matin ?


Bordel, mais à quoi
est-ce-que je pense ? Ça va pas bien là-haut, pas du tout même.


Une main sur son
thorax, je tentai de mettre un peu de distance entre nous. La pointe érigée de
mes seins frotta sur
sa peau, augmentant encore ma gêne. 


Saleté de froid, rageai-je.



Mes jambes vacillaient
dangereusement.


— Je
ne vais pas tenir, soufflai-je.


— Attends.
Et euh...
désolé par avance.


Je fronçai les sourcils
en le dévisageant. Jarod secoua la tête et dut
remettre ses cheveux en arrière pour recouvrer la vue.


— En
fait,
non. Je ne suis
pas désolé. Tu mérites une sanction et celle-là
fera l’affaire...
pour l’instant.


Je rouvris les
paupières que je n’avais
pas eu conscience de fermer à ses mots. Ses mains glissèrent sur mon dos jusque
sous mes fesses et,
d’une
traction, je me retrouvai perchée sur son épaule.


— Oh
mon Dieu
!


Tout le sang de mon
corps migra vers mon visage. J’étais
mortifiée. Ma lune personnelle reposait à présent à quelques centimètres à
peine de sa tête. Je ne voyais pas plus humiliant comme situation. Et
pourtant,
j’en avais eu mon lot ces derniers temps. 


Cependant,
j’étais
incapable de proposer mieux, aussi serrai-je les dents sans rien dire. Jarod se
mit en marche sans attendre ; aux
spasmes
de son corps,
j’en
déduisis
qu’il
riait sous cape. 


Saleté ! 


Ses pas étaient un peu tremblants
au départ, puis ils furent de plus en plus assurés.
Au bout de quelques mètres, il se mit même à trottiner. Ma tête ballottait en tous
sens, accentuant encore le tournis qui m’assaillait.
Je sentais les ténèbres reprendre du terrain. Je ne luttais pas, je les
accueillais même à bras ouverts
pour échapper à l’humiliation
cuisante que je subissais.


Les sons de la meute se
firent de plus en plus lointains,
les grognements et les ordres criés par
Stephan s’atténuèrent
avant de s’éteindre
totalement. Seul
le bruit des pas de Jarod résonnait
dans la forêt à présent. Il
avançait sans problème et sans gêne malgré le poids mort que je représentais
sur son épaule. Je ne saurais dire combien de temps nous avions erré
ainsi dans les bois, mais au bout d’un
moment,
un peu trop long à mon goût, nous étions de retour auprès des voitures. Jarod m’installa
avec précaution sur la banquette arrière de la Mercedes et me recouvrit de ma
veste. 


Heureusement que je l’y
avais laissée,
elle était à présent mon unique vêtement. Si j’avais
été maligne,
j’aurais
prévu une tenue de rechange. Mais de toute façon, je n’aurais
pas eu la force de m’en
vêtir. 


Le moteur rugit dans le
silence de la nuit, puis le doux ronronnement du chauffage se mit en pleine
action. La chaleur croissante de l’habitacle
m’entraînait
inexorablement vers le sommeil. Je remontai doucement le blouson sur mes
épaules et inhalai son odeur envoûtante. Quelque chose tomba sur le sol dans un
léger son,
étouffé par le tapis. Je clignai des yeux pour voir de quoi il s’agissait
sans grand succès. À
tâtons, je fouillai la moquette et parvins à m’en
saisir du bout des doigts. Je remontai l’objet
jusqu’à
mon visage pour tenter de percer son secret. Mes yeux se fermaient tous seuls, je ne cessais de ciller pour rester éveillée.
Une chaîne au bout de laquelle trônait un pendentif, en forme de cœur
vraisemblablement, était enroulée autour d’un petit rouleau de papier. Je dégageai le mot
et le dépliai comme je pus. L’obscurité régnait
dans la voiture, l’éclairage du tableau de bord ne m’aidait pas beaucoup. Je gardai le feuillet sous
mes yeux en attendant un rayon de lumière extérieure.
Pour tenter de vaincre le sommeil, je caressai le pendentif du bout du doigt et
découvris, au centre du médaillon, une petite serrure. Et juste en dessous,
le relief d’une lettre,
« K ».
Un sourire naquit sur mes lèvres à la pensée de l’homme qui m’avait
laissé ce présent. J’allais le revoir. La soirée ne s’était
pas soldée de façon funeste, du moins pour moi. J’avais gagné, moi,
faible humaine que j’étais. Je n’avais pas pu voir la clairière où tout avait
commencé avant de partir. J’espérais
que le prix de ma victoire n’avait pas été trop lourd
en perte pour la meute de Jarod. Même si ma vie était le plus important à mes
yeux, j’espérais ne pas avoir de morts
sur la conscience. Aujourd’hui, j’avais tué. Pour survivre, certes, je n’avais
pas eu le choix, mais cet acte pèserait à jamais sur mon cœur. Les partisans de
Sophia pouvaient souffrir un peu, mais
je ne leur souhaitais pas la mort.
Et Larik ? Il était visiblement très mal en point lorsque
Jarod avait envoyé Stephan à son secours, était-il toujours
en vie ?
L’incertitude me rongeait de l’intérieur, mais égoïstement,
j’étais heureuse d’être à l’abri du véhicule en compagnie de Jarod.


Les néons de la ville
commençaient à tamiser l’habitacle.
J’ouvris
les paupières autant
que ma torpeur grandissante me le permettait pour lire le message. Trois mots.
Trois petits mots qui frappèrent mon cœur avec force. Trois tout
petits mots qui eurent le temps de
franchir le barrage de ma conscience avant que je ne sombre dans l’oubli.


 


« Par
Amour,


Adieu. »
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